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SOCIÉTÉ 


DES 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


LE  PROTESTANTISME  DE  LANGUE  FRANÇAISE  ET  LES 
MISSIONS. 


Paris,  décembre  1889. 


Chers  frères, 

Le  développement  qu'ont  pris  nos  missions  depuis  quel- 
ques années  nous  fait  un  devoir  d’attirer  votre  attention  sur 
la  tâche  que  l’ordre  du  Maître  et  les  circonstances  actuelles 
imposent  aujourd’hui  à nos  Eglises  à l’égard  du  monde  païen. 


Une  heure  décisive 

Si  le  dix-neuvième  siècle  a été  le  siècle  des  missions,  la 
fin  de  ce  siècle  pourrait  être  appelée  Y heure  des  missions.  Ja- 
mais, en  effet,  depuis  les  temps  apostoliques,  les  signes  des 
temps  n'ont  aussi  clairement  rappelé  à l’Eglise  ses  devoirs 
envers  l’humanité  païenne.  D’une  part,  les  découvertes  et 
l’exploration  ont  frayé  à toutes  les  influences  des  voies  nou- 
velles; d’un  autre  côté,  le  commerce  et  la  colonisation  euro- 
péenne, se  jetant  à l’envi,  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
sur  les  archipels,  sur  les  rivages  ou  les  territoires  naguère  en- 
• janvier  1890  1 
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core  indépendants,  ne  permettent  pas  aux  chrétiens  de  rester 
seuls  inactifs  dans  cette  conquête  du  monde  païen  : c’est 
pour  l'Eglise  l’heure,  marquée  par  Dieu,  de  se  lever,  et  de 
prendre  possession  de  ce  qui  reste  des  héritages  désolés  du 
Seigneur. 

Notre  part  du  travail 

Dans  cette  noble  entreprise,  Dieu  a fait  une  large  place  à 
notre  protestantisme  français. 

En  Océanie , les  circonstances  qui  ont  autrefois  amené  l’in- 
tervention de  notre  société  à Taïti,  viennent  de  se  reproduire 
dans  le  petit  archipel  des  Iles  Sous-le-Yent.  L'annexion  parla 
France  de  ces  îles  nous  crée  des  devoirs  envers  les  Eglises  qu’y 
ont  fondées  autrefois  les  missionnaires  de  la  Société  de  Lon- 
dres. La  mort  prématurée  de  M.  Richards,  missionnaire  à 
Raiatéa,  a brusquement  ouvert  cette  succession.  Pour  mettre 
nos  missionnaires  en  mesure  de  la  recueillir,  nous  avons  du 
leur  adjoindre,  au  cours  de  cette  année,  M.  et  madame  Gi- 
rard. 

Il  sera  peut-être  nécessaire  de  ne  pas  nous  borner  à cet  en- 
voi. La  situation  précaire  des  Eglises  protestantes  dans  les  îles 
de  Loyalty,  près  de  la  Nouvelle-Calédonie,  s’impose  de  nou- 
veau à notre  attention,  et  malgré  la  peine  que  nous  avons  à 
nous  résoudre  à adopter  des  œuvres  adultes,  alors  qu’il  y a 
tant  à faire  dans  nos  champs  de  missions  proprement  dits,  il 
se  pourrait  que  l’intérêt  supérieur  de  l’Eglise  nous  forçât 
prochainement  à envoyer  un  missionnaire  à Maré,  la  plus  im- 
portante des  iles  Loyalty. 

L’accroissement  de  notre  œuvre  océanienne  nous  préoc- 
cupe d’autant  plus,  que,  par  suite  des  conditions  de  concur- 
rence où  cette  œuvre  doit  se  faire,  elle  sera  toujours  coûteuse 
et  difficile. 

Notre  Société  n’a  plus  eu  d’œuvre  en  Asie  depuis  l’échec 
de  notre  tentative  de  mission  en  Chine;  nous  devons  cepen- 
dant mentionner  une  offre  de  secours  qui  nous  a été  faite 
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pour  le  cas  où  nous  pourrions  commencer  une  œuvre  parmi 
les  populations  de  l’Annam  et  du  Tonkin.  Nous  n’avons  pas 
cru,  jusqu’à  présent,  pouvoir  accueillir  ces  ouvertures,  la 
conscience  défendant  d’entreprendre  des  œuvres  tant  que 
l’on  n’est  pas  en  mesure  de  les  mener  à bonne  fin. 

En  voyant  l’attention  et  l’intérêt  excités  en  ce  moment 
par  tout  ce  qui  touche  à l 'Afrique,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  voir  la  main  de  la  Providence  dans  les  événements 
qui  nous  ont  amenés  à concentrer  sur  ce  continent  la  plus 
grande  partie  de  nos  efforts,  et  à occuper,  dans  l’ensemble 
des  travaux  évangéliques  qui  ont  pour  but  de  le  soumet- 
tre à Christ,  plusieurs  points  d’une  grande  importance. 
Livingstone  désignait  les  grands  fleuves  qui  traversent  ce 
continent  comme  les  routes  destinées,  dans  la  pensée  de 
Dieu,  à y introduire  la  civilisation  et  le  christianisme.  N’est- 
ce  pas  une  circonstance  digne  de  remarque  que  parmi  nos 
champs  de  missions  africains  il  en  est  trois  qui  sont  placés 
précisément  de  manière  à utiliser  trois  de  ces  grandes  voies 
de  pénétration  : le  Sénégal,  le  Congo,  le  Zambèze? 

Notre  mission  du  Sénégal , à ce  point  de  vue  de  stratégie 
chrétienne,  a incontestablement  une  importance  considérable. 
Comme  route  de  la  côte  au  haut  Niger,  et  comme  poste  avancé 
contre  l’islamisme,  cette  œuvre  a droit  à tout  notre  intérêt  et 
à notre  sollicitude.  Et  le  petit  détachement  chrétien  que 
nous  y entretenons,  à peine  suffisant  pour  maintenir  le  ter- 
rain conquis,  doit  être  porté  avec  prière  sur  le  cœur  des  chré- 
tiens. 

Avant  de  considérer  l’état  actuel  de  notre  mission  du  Sénégal 
comme  le  maximum  de  ce  que  nous  pouvons  accomplir,  n’y 
aurait-il  pas  un  sérieux  effort  à faire  pour  que  cette  œuvre 
prenne  enfin  un  vigoureux  essor?  Nos  sacrifices  en  argent  et 
surtout  en  hommes  pour  le  Sénégal  ne  nous  imposent-ils 
pas  cet  effort? 

Au  Congo , nos  jeunes  missionnaires,  MM.  Allégret  et 
Teisserès,  après  un  stage  de  plusieurs  mois  dans'la  mission 
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américaine  du  Gabon,  vont  avoir  à décider  si  ce  stage  doit  se 
prolonger,  ou  si  le  moment  est  venu  de  commencer  leur 
exploration  dans  l’intérieur.  A quelque  parti  qu’ils  s’arrê- 
tent, qu’ils  continuent  leur  période  d’études  sédentaires  ou 
qu’ils  s’engagent  sur  la  route  suivie  autrefois  par  M.  de 
Brazza  en  remontant  l’Ogôoué , et  en  redescendant,  par 
l’Alima,  sur  le  Congo,  il  importe  que  l’Église  ne  les  oublie 
pas  dans  ses  intercessions,  se  souvenant  que  du  long  et  diffi- 
cile voyage  qu’ils  vont  entreprendre  dépend  l'établissement 
d’une  nouvelle  et  importante  branche  de  nos  missions. 

Grâce  à Dieu,  notre  œuvre  du  Zambèze , après  les  débuts 
lents  et  pénibles  que  l’on  sait,  entre  dans  une  phase  de  déve- 
loppement bien  propre  à encourager  notre  foi.  L’influence 
acquise  par  nos  missionnaires  sur  les  principaux  chefs, 
L’adoucissement  introduit,  dans  les  coutumes  des  Barotsis, 
l’affluence  des  élèves  dans  les  écoles  de  nos  deux  stations  de 
Séfula  et  de  Sesheké,  enfin  la  conversion  d’un  jeune  homme, 
prémices  du  Zambèze,  ces  premiers  fruits  du  travail  de  nos 
missionnaires  nous  disent  assez  qu’en  suivant  l’impulsion 
intérieure  qui  le  conduisait  au  Zambèze,  notre  frère  M.  Coil- 
lard ne  s’est  pas  trompé  et  que  Dieu  réservait  à nos  Eglises 
de  langue  française  une  grande  œuvre  dans  cette  région. 
Nos  Eglises  apprendront  avec  joie  que  grâce  à une  inter- 
vention généreuse,  mais  qui  veut  rester  anonyme,  il  nous 
sera  possible,  dès  les  premiers  mois  de  1890,  de  faire  partir 
pour  Séfula  une  excellente  institutrice,  qui  nous  avait,  il  y 
a quelques  mois,  offert  ses  services.  Malgré  tout  ce  qui  les 
recommandait  à l’attention  du  Comité,  ces  offres  n’auraient 
pu  être  acceptées,  la  caisse  du  Zambèze  étant  menacée,  pour 
La  clôture  des  comptes,  d’un  déficit.  Nous  signalons  le  fait 
aux  amis  des  missions,  certains  qu’ils  ne  permettront  pas 
que  le  manque  de  ressources  entrave  une  oeuvre  à laquelle 
nos  Eglises  ont  tant  d’obligations. 

Notre  mission  du  Lessouto,  avec  ses  17  stations,  ses  20  mis- 
sionnaires, ses  111  annexes,  ses  190  ouvriers  indigènes,  ses 
6,543  membres  communiants  et  ses  3,332  catéchumènes,  reste 
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comme  le  type  de  ce  que  nos  Eglises  peuvent  accomplir,  dans 
le  domaine  des  missions,  sous  la  bénédiction  de  Dieu.  Nous 
lui  sommes  profondément  reconnaissants  des  encourage- 
ments qu’il  ne  cesse  de  nous  donner  par  le  moyen  de  cette 
œuvre,  où  cependant  les  difficultés  ne  manquent  pas.  Nous 
inspirant  de  l’esprit  du  grand  apôtre  qui  désirait  amener  ses 
enfants  spirituels  à la  maturité  et  n’aspirait  qu’à  se  rendre 
lui-même  inutile,  nous  travaillons,  depuis  quelques  années., 
à doter  nos  Eglises  d’un  pastorat  indigène  sur  lequel  nos 
missionnaires  puissent  se  décharger  peu  à peu.  Mais  cet 
apprentissage  de  l’autonomie  ne  peut  se  faire  en  un  jour,  et 
nos  Eglises  indigènes  ont  encore  d’autant  plus  besoin  de 
notre  appui  et  de  notre  direction  qu’elles  sont  appauvries  et 
que  la  concurrence  catholique,  profitant  de  notre  faiblesse 
numérique  dans  le  Haut  Lessouto,  fait  de  sérieux  efforts 
pour  nous  disputer  le  terrain. 

Grâce  aux  renforts  envoyés  au  Lessouto  par  nos  Eglises,  la 
création  du  poste  de  Boutabouté , qui  complète  notre  réseau  de 
stations  dans  cette  portion  de  Lessouto,  va  enfin  passer  dans 
le  domaine  des  faits  accomplis.  Nos  frères,  réunis  il  y a quel- 
ques semaines  en  conférence  extraordinaire,  ont  désigné 
M.  Alfred  Casalis  pour  fonder  la  nouvelle  station. 

Quant  aux  autres  missionnaires  entrés  en  ligne,  cette 
année,  au  Lessouto,  ils  ont  simplement  comblé  les  vides  lais- 
sés par  le  retour  en  Europe  des  missionnaires  Keck  et 
Ghristmann. 

Rappelons  enfin  l’appui  que  nous  donnons  au  missionnaire 
Mayor,  de  Kabylie  : appui  qui  ne  pourra  suffire  à la  longue  et 
qui  devra  tôt  ou  tard  faire  place  à un  arrangement  définitif, 
assurant  à cette  mission  un  patronage  direct  et  effectif. 

Le  devoir  de  l’heure  présente. 

Telle  est,  sans  nous  arrêter  aux  travaux  du  dedans,  à nos 
journaux,  à nos  publications,  à notre  Maison  des  missions  avec 
sesanombreux  élèves,  telle  est  notre  œuvre,  avec  ses  difficul- 
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tés,  ses  perspectives  d’avenir,  ses  besoins.  Et  nous  n’avons 
rien  dit  des  appels  qui  nous  ont  été  adressés  pour  les  Rivières 
du  sud  de  la  Sénégambie,  pour  la  côte  de  Guinée,  pour 
d’autres  régions  encore.  Sans  doute,  il  y a lieu  de  distinguer 
entre  ces  appels,  et  de  n’en  accueillir  aucun  sans  être  assurés 
qu’il  vient  de  Dieu,  mais  il  n’en  reste  pas  moins  que  les 
portes  s’ouvrent  devant  nous,  comme  jamais  jusqu’à  ce  jour, 
et  qu’une  grande  part  est  faite  à nos  Eglises  dans  la  conquête 
du  monde  païen. 

En  présence  d’une  tâche  si  noble,  le  devoir  de  nos  Églises 
nous  semble  clairement  tracé,  et  nous  espérons  qu’elles  n’hé- 
siteront pas  à le  reconnaître.  Fidèles  à leur  propre  passé,  à 
l’appui  qu’elles  ne  nous  ont  jamais  marchandé,  elles  com- 
prendront que  Dieu  les  met  en  présence  non  pas  d’-im1  échange 
de  devoirs,  mais  d'une  augmentation  de  devoirs.  Elles  accep- 
teront résolument  leurs  obligations  nouvelles,  et  elles  voudront 
avoir  jusqu’au  bout  le  courage  d’obéir;  en  présence  d'une 
tâche  doublée  elles  doubleront  leurs  efforts , leur  intérêt,  leurs 
sacrifices,  et,  par  là,  nous  mettront  à même  de  faire  notre 
devoir  tout  entier. 

Oui,  telle  sera,  nous  voulons  le  croire,  la  réponse  de  nos 
Églises.  Elle  nous  viendra  claire,  précise,  entraînante.  Nous 
osons  attendre  d’elles  les  ressources  nécessaires  non  seule- 
ment pour  payer  notre  ancien  déficit  de  29,000  francs,  mais 
aussi  pour  éviter  celui  dont  nous  menace  un  budget  que  nos 
sept  envois  de  missionnaires  consacrés  et  d'autres  dépenses  obli- 
gat  ai  résout  augmenté  d’une  année  à l’autre  de  50,000  francs, 
et  même  pour  aborder  toutes  les  tâches  que  nous  imposera  le 
devoir  ; qu'en  un  mot  elles  nous  donneront  de  quoi  faire  1 œu- 
vre largement,  sans  nous  départir  des  règles  d une  stricte 
économie  que  nousnous  efforçons  plus  que  jamais  d appliquer  ; 
mais  aussi  sans  paralyser  l’œuvre  par  des  subventions  insuifi- 
santes,  et  sans  être  exposés  à manquer,  faute  de  ressources, 
les  occasions  qui  s’offrent  à nous  d’apporter  l’Évangile  à ceux 
qui  sont  en  droit  de  l'attendre  de  nous. 
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Encouragements. 

Cet  espoir  n’est-il  qu’un  simple  espoir  ? Des  faits  qui  vien- 
nent de  se  produire  l’ont  déjà  presque  changé  en  certitude. 
En  réponse  à un  exposé  de  notre  situation  publié  par  le  Jour- 
nal des  Missions,  une  généreuse  amie  que  Dieu  vient  de 
reprendre  à l’Eglise  nous  a donné  20,000  francs,  pour  éviter 
le  déficit.  Plus  récemment,  un  chrétien  qui  refuse  également 
de  se  nommer,  nous  a remis  12,000  francs.  Grâce  à d’éner- 
giques efforts,  plusieurs  de  nos  ventes  de  mission  ont  vu  leur 
résultat  notablement  accru  cette  année.  Un  de  nos  souscrip- 
teurs vient  de  doubler  son  offrande  annuelle  en  considération 
de  nos  besoins,  comme  l’avaient  fait,  ces  dernières  années, 
plusieurs  amis.  Qu’à  ces  dons  viennent  s’en  ajouter  d’autres, 
grands  ou  petits,  et  nous  y verrons  la  réponse  de  nos  Églises; 
il  nous  semblera  les  entendre  nous  dire,  et  dire  à nos  mission- 
naires en  leur  montrant  les  terres  à conquérir,  les  forteresses 
du  mal  à emporter  d’assaut  : « Montez  hardiment,  et  possédez 
le  pays,  car  certainement  vous  y serez  les  plus  forts.  » 


Les  vice-présidents  : 

L.  Vernes,  pasteur. 

Dr  G.  Monod. 

G.  Appla,  pasteur. 

E.  Dhombres,  pasteur. 

Le  directeur  : 

A.  Boegner. 


Le  président  : 
Baron  L.  de  Bussierre. 

Lun  des  secrétaires  : 
E.  de  Pressensé. 

Le  trésorier  : 

E.  de  Bammeville. 


MADAME  EUGÈNE  SCHNEIDER 

Nous  apprenons  à l’instant  la  mort  de  madame  Schneider 
et  nous  ne  voulons  pas  la  laisser  passer  sans  payer  notre  tri- 
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but  de  reconnaissance  à l'amie  généreuse  que  la  main  de 
Dieu  vient  de  reprendre  à nos  Missions. 

Madame  Schneider  a fait  partie,  pendant  les  dernières  an- 
nées de  sa. vie,  du  Comité  auxiliaire  de  dames  de  notre  So- 
ciété, et  a pris  aux  travaux  de  ce  Comité  une  part  aussi  active 
que  le  lui  permettait  sa  santé,  très  ébranlée.  Mais  là  ne  s'ar- 
rêtait pas  sa  participation  à notre  œuvre  : riche  des  biens  de 
ce  monde,  elle  en  a fait  bien  des  fois  usage,  avec  une  libéralité 
presque  royale/pour  subvenir  aux  besoins  de  notre  Société. 
Par  leur  importance,  par  le  moment  opportun  où  ils  se  pro- 
duisaient, par  l’élan  du  cœur  qui  les  provoquait,  ses  dons  ont 
plus  d’une  fois  eu  le  caractère  d’une  intervention  décisive 
propre  à assurer  le  succès  d’une  entreprise.  C’est  ainsi  qu’elle 
a donné  dix  mille  francs  pour  la  Maison,  dix  mille  francs 
pour  la  fondation  de  la  mission  du  Congo,  et  tout  récemment, 
ce  don  de  vingt  mille  francs  pour  le  déficit,  pour  lequel 
elle  voulait  garder  l’anonyme,  et  qui  nous  a tant  encouragés  ! 

La  marche  de  nos  missions,  peut-être  assurée  par  cette 
initiative,  — la  mission  du  Congo,  rendue  possible,  — la 
Maison  des  missions  construite,  quel  noble  usage  des  biens 
terrestres,  et  quels  fruits,  pour  la  vie  éternelle!  Qu’il  vaut 
mieux  les  jeter  ainsi,  ces  biens,  comme  une  semence  féconde 
dans  le  sillon  du  champ  de  Dieu,  que  de  les  garder  pour  soi- 
même  ou  plutôt  pour  les  vers  et  la  rouille,  disons  mieux, 
pour  la  folie  ou  la  vanité  qui  les  dissipent,  ou  pour  le  cata- 
clysme financier  qui  les  emporte  en  un  jour! 

Dans  les  rangs  de  nos  soutiens,  il  s’est,  fait  un  grand  vide. 
Qui  le  remplira  ? 


A la  dernière  heure,  nous  recevons  la  nouvelle  de  la  mort 
foudroyante  de  M.  le  pasteur  Eugène  Banzet,  que  Dieu  a re- 
pris à lui  le  jour  de  Noël,  et  nous  voyons  ainsi  encore  un  nom 
s ajouter  à la  liste  de  nos  deuils. 


MONSIEUR  EUGÈNE  BANZET 
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M.  Banzet  a été,  dans  toute  la  force  du  terme,  un  ami  et 
un  serviteur  de  nos  missions.  Comme  pasteur  d’Hérimon- 
court,  et,  plus  lard,  comme  agent  de  la  mission  intérieure 
dans  le  Midi,  il  a mis  au  service  de  notre  œuvre  son  zèle,  son 
activité,  sa  ponctualité  et  les  qualités  d’organisateur  qui  lui 
ont  valu  d’être  élu  successivement  président  des  comités 
auxiliaires  de  Montbéliard  et  de  Montpellier,  et  membre  ho- 
noraire de  notre  Société. 

Venu  à Paris,  et  associé  désormais  à nos  travaux,  comme 
membre  actif  du  Comité  directeur,  M.  Banzet  n’a  cessé  de 
donner  à notre  œuvre  toutes  les  preuves  de  l’intérêt  le  plus 
vif  et  le  plus  consciencieux.  Non  content  d’assister  à nos 
séances  avec  une  régularité  exemplaire,  M.  Banzet  savait  faire 
acte  de  présence  partout  où  l’intérêt  des  missions  lui  parais- 
sait engagé  : nous  le  comptions  comme  l’hôte  assidu  de  nos 
réunions  mensuelles  des  missions  à l’Oratoire,  de  nos  exa- 
mens et  de  nos  exercices  de  prédication  à la  Maison  des  mis- 
sions. 

Dieu  veuille  nous  augmenter  cet  esprit  de  fidélité,  plus  né- 
cessaire que  jamais  à notre  œuvre,  et  susciter  dans  les  rangs 
de  notre  corps  pastoral  beaucoup  d'amis  des  missions  aussi 
dévoués  que  M.  Banzet. 


DÉPART  DE  M.  KOHLER 

M.  le  missionnaire  Kohler  nous  a quittés  le  18  décembre 
pour  aller  rejoindre  son  poste  de  Cana,  au  Lessouto. 

On  sait  que  M.  Kohler  était  venu  en  Europe  pour  y amener 
sa  femme  malade  et  ses  enfants,  arrivés  à l’âge  où  les  moyens 
d’éducation  dont  dispose  le  Lessouto  ne  suffisent  plus. 

Madame  Kohler  a trouvé  un  asile  dans  une  maison,  à 
Lutry,  où  elle  recevra  les  soins  que  réclame  son  état.  Elle 
garde  avec  elle  son  cadet,  Henri.  Quant  à ses  quatre  filles, 
elles  sont  placées,  deux  à Montbéliard  et  deux  à Menton,  ces 
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dernières  chez  M.  et  madame  Delapierre  qui  ont  désiré  se 
charger  de  leur  éducation. 

La  sympathie  et  les  prières  de  l'Église  entoureront  cette 
famille  dispersée,  la  mère  malade,  et  le  père  qui  s’en  retourne 
au  poste  du  devoir  et  qui  va  se  retrouver  seul  dans  sa  mai- 
son de  missionnaire  naguère  si  bien  remplie. 


LESSOUTO 

CHRÉTIENS  ET  PAÏENS  BASSOUTOS 

Morija,  16  septembre  1889. 

...  Nous  avons  eu  hier  une  vraie  fête  d’Église.  Elle  a été 
précédée  des  réunions  préparatoires  habituelles.  Vendredi  à 
dix  heures  et  demie  nous  nous  sommes  réunis  dans  la  salle 
d’école  de  la  station  pour  adresser  aux  candidats  les  exhorta- 
tions de  l'Église.  Avait  la  parole  qui  voulait,  et  ceux  qui  veu- 
lent ne  sont  jamais  rares  dans  ce  pays  de  la  parole  religieuse 
facile. 

A ce  propos  j'ai  entendu  aujourd'hui  un  mot  bien  caracté- 
ristique. Je  disais  à un  vieux.  « Ce  qui  m’a  étonné,  c’est  que 
tu  n'aies  rien  dit  aux  réunions  qui  viennent  d’avoir  lieu.  » 
« C'est  que,  répondit-il,  M.  Mabille  ne  m’a  pas  donné  la  parole. 
Aussi  ai-je  faim.  Je  ne  suis  pas  rassasié.  » Il  avait  entendu 
des  allocutions  et  des  sermons  à n'en  pas  finir.  Un  Euro- 
péen aurait  dit  qu’il  en  avait  par-dessus  les  oreilles.  Mais 
non,  n’ayant  pas  parlé,  il  avait  faim,  il  n’était  pas  satisfait. 
C'est  bien  là  le  Lessouto,  où  parler  est  une  si  grande  jouis- 
sance qu’un  Mossouto  disait  en  pleine  assemblée  religieuse  : 
« Il  fait  si  bon  s’entendre  parler!  » 

Les  allocutions  de  vendredi  dernier  ont  toutes  eu  le  même 
caractère  ; on  a brodé  sur  un  thème  militaire  : Revêtez  les 
armes  spirituelles.  La  vie  du  chrétien  est  un  combat  contre 
Satan  et  ses  suppôts.  Ne  lui  permettez  pas  de  vous  ravir  le 
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butin  que  vous  avez  fait  sur  lui  ou  de  vous  ramener  sous 
son  esclavage. 

Les  vieux  ont  parlé  fort  et  avec  beaucoup  de  couleur  locale, 
des  femmes  ont  exhorté  avec  vigueur,  terminant  brusquement 
leur  harangue  par  des  pleurs  bruyants.  En  somme  nous 
avons  reçu  de  bonnes  impressions.  La  seule  chose  qui 
m’étonne,  c’est  l’assurance  du  triomphe  à remporter  dès 
aujourd’hui  sur  le  mal  et  ses  tentations.  Mes  expériences 
personnelles  ne  sont  pas  si  glorieuses,  et  je  trouve  que  la  vie 
est  souvent  un  combat  où  la  victoire  tarde  douloureusement 
à paraître.  Mais  c’est  sans  doute  la  faute  de  mon  caractère 
et  de  la  faiblesse  de  ma  vie  religieuse.  Je  vois  la  vie  sous  son 
côté  tragique  et  il  me  semble  que  l’Ennemi  est  plus  fort  que 
d’autres  ne  supposent.  Je  vois  des  liens  dont  d’autres  ne  par- 
lent guère,  des  défaillances  que  d’autres  semblent  ignorer.  Je 
vois  des  semailles  faites  avec  larmes  plus  que  des  chants  de 
triomphe.  Mais  mes  expériences  ne  détruisent  pas  celles  de 
mes  semblables,  et  je  dis  : Heureux  ceux  qui  remportent  des 
victoires  faciles,  même  si  les  miennes  sont  rares  et  chèrement 
achetées. 

Quant  à la  fête  de  dimanche,  elle  a été  belle  et  bonne  ; nous 
nous  sommes  réunis  en  plein  air,  naturellement,  près  de  l’é- 
glise, pour  profiter  de  l’ombre  des  grands  saules  que  le  prin- 
temps fait  verdir.  Les  baptisés  ou  confirmés  étaient  au  nombre 
de  38.  Le  premier  orateur  a été  le  catéchiste  Osias  : c'est 
un  homme  gros  et  fort,  marqué  de  la  variole,  je  ne  crois  pas 
qu’il  passe  pour  un  des  meilleurs  catéchistes,  mais  pour  par- 
ler, il  parle  bien.  C’est  le  type  de  l’orateur  fort;  une  voix  de 
stentor,  du  pittoresque  dans  le  langage,  des  gestes  expressifs, 
une  expression  mobile  et  intéressante.  Il  n’était  pas  préparé 
et  a perdu  son  temps  à délayer  l’histoire  du  serpent  d’airain, 
pour  se  mettre  en  train.  On  peut  dire  qu’il  s’est  préparé  à 
haute  voix  et  laborieusement.  Mais,  une  fois  lancé,  il  a bien 
fini  et  je  l’ai  écouté  avec  plaisir.  Puis  est  venu  Henry  Dyke 
qui  a bien  parlé  aussi;  enfin,  M.  Mabille  a adressé  des  exhorta- 
tions aux  catéchumènes.  Quatre  d’entre  ces  derniers  ont 
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parlé  pour  rendre  compte  de  leur  foi  : j’ai  remarqué  une 
femme  qui  a été  vraiment  forte.  Et  pensez  donc  comme  les 
choses  se  font  dans  ce  pays.  A la  fin  du  service  elle  s’est  levée, 
a demandé  la  parole  et,  se  tournant  vers  un  jeune  homme 
païen  assis  au  milieu  de  l’assemblée,  elle  lui  a commandé  de 
se  lever,  ce  qu’il  fit.  Puis  elle  dit  que  c’était  son  petit-fils  et 
qu’elle  l’exhortait  à ne  pas  mourir  comme  son  grand-père  qui 
avait  dit  qu’il  aimait  Satan  et  voulait  aller  à lui  à la  fin  de  sa 
vie.  Le  jeune  homme  resta  debout  au  milieu  des  1,200  à 1,500 
personnes  qui  étaient  là,  impassible,  l'air  farouche  et  dur,  et 
se  rassit  quand  sa  grand’mère  eut  fini  de  parler.  C’était 
émouvant  et  on  se  demande  ce  qui  a dû  se  passer  dans  le 
cœur  de  ce  jeune  homme  tout  païen  qui  semble  être  un  en- 
durci de  la  plus  belle  eau. 

Entre  les  deux  services  nous  avons  parlé  aux  païens,  soit 
dans  l’église,  soit  dehors.  Dans  l’église  il  y avait  MM.  Mabille, 
Dyke  et  Casalis  avec  un  grand  nombre  de  païens  dont  plu- 
sieurs déclarèrent  qu’ils  voulaient  se  convertir.  Pour  moi,  je 
m’assis  dans  un  groupe  de  païennes  sur  le  sable  et  je  les  en- 
trepris; nous  avons  eu  une  conversation  intéressante,  car  ces 
pauvres  femmes  répondaient  ou  questionnaient  assez  libre- 
ment. Elles  sont  insaisissables,  elles  se  dérobent  ou  ont  des 
réponses  embarrassantes.  « Nous  aussi,  nous  croyons  en 
Dieu,  nous  le  prions  quelquefois,  nous  voulons  aller  au  ciel. 
Mais  Dieu  ne  nous  a pas  encore  appelées;  quand  il  pensera  à 
nous,  nous  nous  convertirons.  » 

— Mais,  leur  dis-je,  le  fait  qu’on  vous  a appelées  aujour- 
d’hui même  à la  repentance  prouve  que  Dieu  veut  votre 
salut.  N’attendez  pas  d’appels  plus  personnels. 

— Pardon,  me  répond  la  plus  courageuse  delà  bande,  une 
des  femmes  que  vous  venez  de  baptiser  a dit  que  ce  qui  l’a 
convertie,  c’est  un  songe  que  Dieu  lui  a envoyé.  Quand  Dieu 
nous  entreprendra  de  cette  manière,  nous  aussi  nous  nous 
convertirons.  » 

Elle  me  dit  aussi  : « Des  péchés,  nous  en  faisons,  mais 
nous  ne  tuons  personne.  Nos  fautes  sont  si  petites,  que  Dieu 
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ne  nous  en  demandera  pas  compte.  11  nous  les  pardonnera,  et 
nous  entrerons  dans  la  vie  éternelle.  » 

J'ai  longtemps  causé  avec  elles  et  un  autre  groupe,  inter- 
rompu sans  cesse  par  des  passants  que  l’on  saluait,  des  prises 
de  tabac  que  l'on  humait  et  par  une  bouteille  de  farine  de 
maïs  grillé  que  l'on  passait  à la  ronde  pour  chasser  la  faim. 
Mais  je  suis  content  quand  même  de  ces  conversations  qui 
sont  plus  directes  qu’une  prédication. 

A la  communion  nous  avons  eu  environ  700  communiants. 
Le  soir  M.  Goy  nous  a raconté  ses  expériences  du  Zambèze  en 
sessouto;  l’église  était  comble  et  il  faisait  une  chaleur  étouf- 
fante, mais  il  nous  a bien  intéressés  quand  même.  M.  Casalis 
a parlé  après  lui,  pour  compléter  et  expliquer  ce  qu'il  avait  dit, 
et  quatre  membres  de  l’Église  lui  ont  répondu,  parlant  comme 
si  déjà  tous  les  Barotsis  étaient  chrétiens  ou  sur  le  point  de 
le  devenir. 

H.  Dieterlen. 


CONGÉ  ACCORDÉ  A M.  H.  DIETERLEN 

M.  H.  Dieterlen  ayant  passé  le  temps  réglementaire  sur  le 
champ  du  travail  (t),  le  Comité,  sur  la  proposition  de  la 
conférence,  lui  a accordé  un  congé  pour  le  mois  de  mai 
prochain.  A cette  époque,  M.  Dieterlen  aura  fini  la  prépara- 
tion de  sa  première  promotion  de  candidats  indigènes  au 
ministère  pastoral;  ce  sera  pour  lui  le  moment  ou  jamais  de 
venir  en  Europe  avec  sa  femme,  dont  la  santé  est  ébranlée 
depuis  quelque  temps,  et  ses  enfants. 

Les  amis  des  missions,  qui  connaissent  M.  Dieterlen  par 
ses  lettres,  se  réjouiront  d’apprendre  qu’il  sera  invité  par  le 
Comité  à visiter  nos  Églises.  M.  Dieterlen,  de  son  côté,  est 
heureux  de  cette  perspective,  et  se  prépare  déjà  à ces  visites 


(1)  M.  Dieterlen  est  parti  en  novembre  1874. 
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qui  répondent  à un  de  ses  vœux  les  plus  chers.  « Après  l'œuvre 
de  la  mission  elle- même,  nous  écrivait-il  une  fois,  faire  du 
bien  en  France  est  la  chose  que  je  désire  le  plus  au  monde.  » 
Demandons  à Dieu  qu’il  prépare  lui-même  les  voies  à notre 
frère,  et  qu’il  tire  beaucoup  de  bien  de  son  passage  au  pays 
natal. 


ZAMBÈZE 

UNE  RECRUE  POUR  LA  MISSION  DU  ZAMBÈZE 

Le  service  des  missions  a ses  heures  difficiles  : ce  sont  celles 
où  le  côté  humain  de  l’œuvre  semble  prendre  le  dessus,  où 
les  faiblesses,  inséparables  de  toute  entreprise  faite  par  des 
hommes,  se  manifestent  et  en  cachent  les  aspects  supérieurs 
et  glorieux;  où  l'insuffisance  des  hommes,  et  tout  d’abord  les 
nôtres  propres,  nous  accablent;  où  la  préoccupation  des 
moyens  matériels  occupe  le  premier  plan,  et  où  il  semble  que 
l'avancement  du  règne  de  Dieu  dépende  d’une  misérable 
question  d’argent;  en  un  mot,  où  l’action  de  Dieu  est  voilée 
par  les  instruments  humains  et  les  circonstances  extérieures, 
si  bien  que  la  foi  seule  peut  encore  l’affirmer,  sans  la  voir. 

Ces  heures  sont  peut-être  nécessaires  pour  exercer  notre 
foi.  Qui  sait?  Au  jugement  de  Dieu,  ce  sont  peut-être  celles 
où  notre  service,  s’il  reste  fidèle,  lui  est  le  plus  agréable. 
Mais  nous  sommes  trop  faibles  pour  supporter  toujours  ce 
régime,  et  notre  foi  elle-même  courrait  risque  de  succomber, 
si  Dieu  ne  lui  accordait  d’autres  heures,  où  pour  un  instant  le 
voile  se  déchire  et  où  la  main  divine,  qui  prépare  son  œuvre, 
écarte  les  obstacles,  suscite  les  bonnes  volontés,  trouve  les 
moyens,  arrive  à ses  fins,  se  montre  à découvert  aux  yeux  les 
moins  prévenus. 

Dieu  nous  accorde  aujourd’hui  une  de  ces  heures,  et  nos 
Églises  lui  en  rendront  grâce  avec  nous. 

On  a vu  le  développement  remarquable  qu’a  pris  l’école 
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fondée  par  M.  et  madame  Goillard  à Séfnla,  précisément  a 
J’heure  où,  par  suite  du  départ  de  la  famille  Aarone  et  de 
M . Goy,  nos  missionnaires  se  trouvaient  privés  de  tout  auxi- 
liaire, à l'exception  de  l’artisan  missionnaire  Waddell.  Aussi 
M.  Coillard  nous  a-t-il  exprimé,  à plusieurs  reprises,  son  désir 
de  se  voir  secondé,  ainsi  que  madame  Coillard,  dans  les 
travaux  scolaires,  par  un  personnel  d’élite.  « Ce  qu’il  nous 
faudrait,  nous  écrivait-il  à la  date  du  15  décembre  1888,  j’ose 
à peine  le  dire,  ce  sont  deux  établissements,  un  pour  les  gar- 
çons, l'autre  pour  les  tilles.  Mais  où  est  le  personnel,  où  les 
ressources  pour  une  telle  œuvre  ? Je  mets  la  chose  sur  votre 
cœur  ; pensez-y,  et  pensez-y  avant  qu’il  soit  trop  tard  (1).  » 
Ainsi  parlait  M.  Coillard  il  y a un  an,  et  depuis  lors,  cha- 
cune de  ses  lettres  revient  sur  l’importance  et  les  progrès  de 
l'école  de  Séfula,  et  sur  l’utilité  qu’il  y aurait  à pouvoir  créer 
deux  établissements  distincts,  un  pour  les  garçons,  Fautrepour 
les  jeunes  filles.  Et  sa  dernière  lettre,  dont  nous  publions  au- 
jourd’hui la  seconde  partie,  nous  entretient  encore  de  l’école, 
et  nous  savons  d’autre  part,  par  les  lettres  de  madame  Coil- 
lard, tout  le  prix  qu’aurait,  en  particulier,  l’ouverture  d’une 
maison  pour  les  jeunes  filles  qui,  dans  l’état  de  choses  actuel, 
ne  peuvent  être  admises  qu’en  nombre  très  restreint. 

Or,  tandis  que  nos  amis  du  Zambèze  se  demandaient  ainsi 
d’où  viendrait  le  secours,  dans  une  vallée  retirée  de  la  Suisse 
française,  une  institutrice  de  village,  mademoiselle  Élise  Kie- 
ner,  se  sentait  pressée  d’offrir  ses  services  précisément  pour 
l’œuvre  de  Séfula,  vers  laquelle  l’attirait  une  vocation  déplus 
en  plus  forte.  Le  17  avril  dernier,  elle  nous  informait  que  de- 
puis cinq  années  elle  s’était  sentie  pressée  de  se  consacrer  à 
l’œuvre  des  missions,  et  particulièrement  à celle  du  Zambèze 
et  qu’elle  était  à notre  disposition  pour  s’y  enrôler,  tout  en 
sachant  les  difficultés  matérielles  qui  pouvaient  s’opposer  à 
son  départ.  « Cette  œuvre  est  ma  vie,  ajoutait-elle,  mon  Dieu 
me  l’a  donnée,  et  parce  que  je  sais  qu’il  est  mon  Père,  que 


(i)  V.  Journal  des  Missions , 1889,  p.  419. 
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toutes  choses  lui  sont  possibles,  et  qu’il  peut  pourvoir  à tout 
ce  qui  me  manque,  et,  s’il  me  veut  pour  cette  œuvre,  m’y  faire 
arriver  en  triomphant  de  tous  les  obstacles,  — j’obéis  à sa 
voix  et  vous  écris  ces  lignes.  » 

Le  directeur,  se  trouvant  en  Suisse,  alla  voir  mademoiselle 
Kiener  et  s’assura  qu’elle  était  bien  qualifiée  pour  le  travail 
qu’elle  postulait;  il  lit  son  rapport  au  Comité  en  conséquence. 
Celui-ci  eût  bien  désiré  faire  partir  sans  retard  mademoiselle 
Kiener,  mais  la  raison  financière  le  lui  interdisait  ; la  cause 
du  Zambèze  était  et  est  encore  menacée , pour  la  fin  de  cet 
exercice,  d'un  sérieux  déficit , et  il  ne  put  en  conséquence 
que  confirmer  ses  décisions  précédentes,  portant  qu'aucun 
départ  pour  le  Zambèze  ne  pourrait  avoir  lieu  dans  l’exer- 
cice 1889  à 1890.  Il  crut  cependant  devoir  accepter  en  principe 
les  offres  de  service  qui  lui  étaient  faites,  mais  sans  prendre 
aucun  engagement  pour  le  départ.  Mademoiselle  Kiener,  infor- 
mée de  cette  décision,  put  s'en  remettre  avec  confiance  à Dieu 
du  soin  de  son  avenir.  « Je  puis,  dit-elle,  par  sa  grâce,  attendre 
le  jour  qu’il  a fixé,  car  j’ai  la  confiance  qu’il  conduira  cette 
affaire  jusqu’au  bout  et  qu’il  fera  tout  ce  qui  lui  semblera 
bon.  Je  ne  dépends  que  de  lui,  mais  la  situation  n’en  est  que 
plus  sûre.  » 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque,  au  commencement  d’oc- 
tobre dernier,  une  dame,  amie  de  notre  œuvre,  entendit 
parler  de  l’offre  de  mademoiselle  Kiener  et  du  motif  qui  avait 
obligé  le  Comité  à l’ajourner.  Elle  ne  dit  rien  d’abord,  mais, 
au  bout  de  quelques  semaines,  se  sentit  pressée,  par  un 
motif  de  conscience,  de  s’informer  si  le  manque  d’argent  était 
bien  le  seul  obstacle  à l’envoi  de  mademoiselle  Kiener,  et  si, 
« dans  le  cas  où  cet  argent  se  trouverait  comme  par  mi- 
racle »,  le  Comité  serait  disposé  à profiter,  pour  la  faire 
partir,  de  l’occasion  du  retour  au  Zambèze  de  M.  et  madame 
Goy. 

Le  Comité,  pris  un  peu  au  dépourvu,  ne  voulait  point  sur- 
prendre la  personne  de  bonne  volonté  qui  venait  ainsi,  tout 
ensemble,  montrer,  dans  le  voyage  de  M.  et  madame  Goy, 
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le  moyen  d’envoyer  un  prompt  renfort  à M.  et  madame 
Coillard,  et  otîrir  de  lever  l’obstacle  matériel  qui.  jusqu'à  ce 
jour,  avait  tout  arrêté.  11  crut  devoir  préciser  la  somme 
nécessaire.  La  réponse  ne  se  fit  point  attendre.  C’était  un 
joyeux  engagement  de  verser  cette  somme,  le  jour  où  le 
départ  serait  fixé.  11  ne  restait  qu'à  informer  la  principale 
intéressée,  qui  en  était  restée  à la  première  réponse  du 
Comité,  ajournant  à une  date  indéfinie  le  départ,  et  pensait 
avoir  environ  deux  ans  devant  elle.  La  nécessité  d’informer 
au  plus  tôt  M.  Goy  ne  permettait  pas  de  perdre  du  temps; 
nous  fîmes  demander  à mademoiselle  Kiener  de  se  décider 
rapidement.  Elle  n’v  manqua  pas.  Une  heure  avant  la  réu- 
nion de  la  commission  à laquelle  avait  été  remis  le  soin  de 
conclure  cette  affaire,  nous  recevions  le  télégramme  suivant  : 
« Oui,  sans  hésiter.  » 

Nous  pourrions  parler  maintenant  de  mademoiselle  Kiener 
elle-même;  nous  préférons  n’en  rien  faire. L'avenir  montrera, 
nous  en  avons  la  confiance,  que  la  mission  du  Zambèze  vient 
de  faire  une  bonne  acquisition.  Aujourd’hui,  nous  ne  voulons 
qu’adorer  les  voies  miséricordieuses  de  Dieu,  qui  connaît  les 
besoins  de  ses  serviteurs,  entend  leurs  cris  et  leur  vient  en 
aide  quand  l’heure  est  venue.  Nous  nous  réjouissons  de  la 
joie  que  leur  donnera  le  secours  tant  désiré,  et  qui  leur  par- 
viendra peut-être  avant  qu’ils  en  aient  eu  la  nouvelle,  et 
dès  aujourd’hui  nous  répétons  avec  eux  et  pour  eux  ces 
paroles  du  Psaume  CXXXVI1I  : 

Quand  je  suis  le  plus  abattu, 

C’est  ta  vertu 
Qui  me  relève; 

Ce  qu’il  t’a  plu  de  commencer, 

Sans  se  lasser 
Ta  main  l’achève. 
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A SÉFÜLA 

(Suite  et  fin.) 

Léwanika.  — Un  sérieux  entretien.  — M.  Coillard  aux  portes  de 
la  mort.  — L’école  prospère.  — Un  temps  de  crise.  — Visite 
aux  deux  capitales.  — Temps  meilleurs.  — Un  enfant  prodigue 
qui  se  repent.  — Perspective  d’avenir. 

10  avril  1889. 

La  débâcle  continue.  Plutôt  que  de  là  laisser  se  fondre, 
nous  donnons  trois  semaines  de  congé  à notre  école,  et  j’en 
profite  pour  aller  visiter  Nalolo  et  Léaluyi.  Il  faut  que  je 
m’éclaire  sur  la  situation.  C’est  le  Munda , la  plaine  est  par- 
tiellement inondée.  Du  moment  qu'elle  apprend  mes  inten- 
tions, Mokwaé  m’envoie  un  de  ses  canots.  Mais  j’ai  déjà  pris 
mes  mesures.  Les  plus  grands  de  mes  élèves,  Litia  le  pre- 
mier, insistent  pour  me  pagayer,  et  ils  le  font  joyeusement. 
Ils  ne  sont  pas  très  experts,  et  mon  auge  roule  et  se  remplit 
d’eau  à rendre  un  peu  nerveux.  N’importe.  Nous  arrivons.  Je 
ne  fis  pas  longtemps  antichambre.  Mokwaé  me  manda  près 
d’elle  avec  Litia.  On  nous  conduisit  à travers  je  ne  sais  com- 
bien de  cours  jusqu’à  sa  hutte  de  nattes.  A chaque  passage 
un  serviteur  nous  attendait  pour  verser  de  l’eau  sur  nos  pieds 
et  répandre  des  cendres  devant  nous.  Après  cette  cérémonie 
d’exorcisme  qui  nous  fit  bien  un  peu  sourire,  nous  étions 
en  mesure  de  paraître  devant  Mokwaé.  Elle  trônait  sur  une 
natte  avec  toute  la  dignité  d’un  malade  de  sa  position,  en- 
tourée de  servantes  et  de  courtisans  favoris.  Tous  ces  visages 
étaient  de  marbre.  Le  Mokwé  Tunga,  le  prince  consort, 
diraient  les  Anglais,  parlait  peu  et  parlait  sec.  Je  questionnai 
ma  patiente,  écoutai  jusqu’au  bout  la  description  graphique 
de  sa  maladie,  et  satisfait  de  mon  diagnostic,  je  pris  congé. 
Le  soir  je  retournai,  administrai  des  pilules,  préparai  moi- 
même  une  tasse  de  cacao  que  Sa  Majesté  trouva  extrêmement 
de  son  goût.  Elle  eut  une  bonne  nuit.  Le  lendemain  elle  ne 
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tarissait  pas  d’admiration  sur  mes  pilules,  elle  en  voulait 
une  provision,  et  une  bonne  provision. 

La  glace  était  brisée,  les  visages  s’étaient  déridés,  et  les 
langues  se  délièrent.  Mokwaé  protesta  qu’elle  n’avait  fait 
chercher  ses  enfants  que  pour  les  voir  avant  de  mourir,  car 
elle  se  croyait  mourante  et  m’assura  quïls  retourneraient 
à Séfula  aussitôt  que  moi.  D'autres  sources  j’appris  qu’un 
des  griefs  contre  moi  était  d’avoir  fait  faire  aux  enfants  ba- 
rotsis le  travail  des  esclaves.  Et  puis  mes  courses  d’évangé- 
lisation offusquent  les  chefs  : eux  qui  ne  se  font  obéir  qu'à 
force  de  menaces,  ils  ne  e omprennent  pas  que  les  gens  se 
rassemblent  à mon  invitation  tout  simplement.  Autre  grief 
encore  : Mon  enseignement!  Écoutez  un  peu  ! Nous  chantons  : 
Molimo  mong  a lefatse  ! — Dieu , le  maître  du  monde  (de  la 
contrée , c’est  le  même  mot)  ! — La  contrée  n’appartient-elle 
plus  aux  Barotsis?  — J’ai  prédit  toutes  sortes  de  calamités, 
on  attend  du  nord  un  déluge  de  feu  qui  balayera  le  pays.  — 
J’ai  promis  que  si  les  Barotsis  acceptaient  l’Évangile,  ils  vi- 
vraient éternellement.  Ils  l’ont  accepté  et  ils  meurent  plus 
que  jamais  ! Monaré  est  mort,  Séoli  est  mort,  et  plusieurs 
autres  personnages,  etc...  Et  on  n’a  pas  d’idée  du  sérieux 
avec  lequel  on  se  conte  ces  balivernes  et  tant  d’autres  qui 
vous  font  sourire. 

J’occupe  avec  mes  garçons  la  hutte  principale  de  l’établis- 
sement du  Moktvé-lunga,  le  soi-disant  mari  de  la  reine,  — 
une  hutte  infestée  de  tampanés,  une  espèce  de  taons,|qui  vous 
infligent  un  martyre  épouvantable.  Les  morsures  de  cette 
affreuse  vermine,  qui  grouille  par  terre  et  pleut  du  toit,  ne 
vous  permettent  pas  de  songer  au  sommeil.  C’est  après  l’aube 
que  l’on  soupire  en  se  tordant  et  en  se  déchirant  sans  pitié. 
Quand  on  subit  ainsi  plusieurs  nuits  blanches  de  torture,  il  y 
a de  quoi  tomber  malade  ; heureux  encore  si  les  morsures 
irritées  ne  dégénèrent  pas  en  vilains  abcès!  Les  fourmis 
voyageuses  et  carnassières,  et  les  puces  microscopiques  sont 
terribles.  Mais  lestampanés!  n’en  parlons  plus. 

Masigo,  le  Mokwé-Tunga,  s’est  échappé  pour  quelques  mu- 
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ments  de  la  présence  de  Mokwaé  pour  me  visiter.  Il  voulait 
me  confier  ses  peines,  car  lui  aussi  a les  siennes.  Sa  pre- 
mière femme,  une  excellente  personne,  dont  il  n’a  jamais  eu 
à se  plaindre,  avait  eu  une  querelle  avec  Mokwaé.  Les  deux 
femmes  étaient  jalouses  l’une  de  l’autre  et  se  maudirent  cor- 
dialement. Mokwaé  fit  acte  d’autorité  pour  assouvir  sa  haine  ; 
heureusement  que  le  roi  intervint  à temps.  La  malheureuse 
Makabana  eut  la  vie  sauve,  mais  on  l’arracha  à son  mari,  on 
l’envoya  dans  une  autre  partie  du  pays,  où  le  roi  la  donna 
pour  femme  à un  autre  homme.  Elle  a naturellement  laissé 
des  enfants  derrière  elle.  « Que  c’est  donc  triste!  m’écriai-je, 
quand  Masigo  eut  fini  son  récit.  Il  se  mit  à rire.  « C’est  ainsi 
que  les  choses  se  font  chez  nous,  ajouta-t-il,  — maintenant 
c’est  fini.  » 

J'étais  désireux  de  rassembler  les  gens  du  village,  pour 
leur  parler  de  l’Evangile.  Les  chefs  n’osèrent  pas  s’y  opposer, 
ils  ne  m’aidèrent  pas  non  plus.  Je  m’assis  sur  la  place  publi- 
que, entouré  de  mes  écoliers,  et  nous  nous  mîmes  à chanter 
des  cantiques.  Les  hommes  s’arrêtaient  à distance,  et  les 
femmes  se  groupaient  à l’entrée  de  leurs  cours,  mais  personne 
ne  se  joignit  à nous.  Et  quand  nous  nous  agenouillâmes,  ce 
fut  au  milieu  de  grands  éclats  de  rire.  Au  coucher  du  soleil, 
je  tombai  sur  un  autre  plan.  Je  me  rendis  au  lékhothla  et  je 
commençai  à exhiber  mes  photographies.  Il  y eut  bientôt 
foule.  On  se  poussait,  on  se  culbutait,  on  renversait  la  cloison 
pour  mieux  voir.  Et  il  fallait  entendre  les  remarques  piquan- 
tes, les  explosions  d’enthousiasme  à la  vue  de  Léwanika  et 
de  Mokwaé!  — A la  brune,  les  photographies  pliées,  je  fis 
asseoir  tout  ce  monde,  et  je  leur  parlai  du  Sauveur. 

15  avril. 

Quitté  Nalolo  pour  Léaluyi.  J’ai  laissé  ma  royale  patiente 
en  bonne  voie  de  guérison  et  de  bonne  humeur.  Sa  recon- 
naissance est  au  superlatif,  au  moment  de  mon  départ  elle 
m'offrit  une  calebasse  de  miel.  Une  fois,  en  pareille  circons- 
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tance  elle  avait  envoyé  à ma  femme  une  natte  rongée  des  ter- 
mites, et  à moi  un  pain  de  tabac  tout  pourri!...  Du  tabac  à 
moi,  la  chère  femme  ! Nous  en  rîmes  longtemps. 

Quel  trajet  à travers  les  jungles  de  roseaux  et  de  brous- 
sailles épineuses  qui  vous  souflettent,  vous  égratignent  et 
vous  couvrent  de  nuées  d’insectes  de  toute  espèce!  Araignées, 
moucherons,  chenilles,  tout  y est.  Le  soleil  était  de  feu.  Nous 
arrivâmes  le  même  jour  àLéaluyi,  mais  j’étais  si  épuisé  que, 
comme  cela  m’arrive  assez  souvent,  j’avais  de  la  peine  à par- 
ler. Une  tasse  de  thé  me  remit  un  peu.  Lors  même  que  nous 
nous  comprenons  bien,  Léwanika  et  moi,  nous  eûmes  une  lon- 
gue explication.  Je  lui  reprochais  de  m’avoir  tendu  un  piège 
en  me  confiant  ses  enfants.  Il  m’avait  demandé  de  les  disci- 
pliner et  de  les  faire  travailler  comme  mes  propres  enfants, 
lui  qui  savait  combien  les  Barotsis  sont  chatouilleux  à l’en- 
droit de  leur  dignité.  « C’est  vrai,  dit-il,  mais  je  comptais  sur 
leurs  bonnes  dispositions.  Depuis  lors  il  y a eu  une  grande 
réaction.  Même  mes  femmes  et  mes  serviteurs  qui  appre- 
naient à lire  et  à chanter  se  sont  lassés,  et  comme  tout  le 
monde,  ils  se  moquent  de  moi,  ils  disent  que  je  deviens  fou. 
Je  suis  tout  seul,  je  n’ai  que  Séajika.  Je  suis  triste  et  décou- 
ragé. » 

Le  roi  était  sur  le  point  de  partir  en  pèlerinage  pour  con- 
sacrer aux  dieux  nationaux  la  nouvelle  barque  royale,  Nali- 
kuanda.  Il  retarda  son  voyage  à cause  de  ma  visite.  C’est  un 
grand  événement  que  la  construction  de  cette  nou- 
velle Nalikuanda.  11  y a longtemps  qu’on  y travaille.  L'ou- 
vrage est  généralement  entouré  d’un  grand  mystère.  Per- 
sonne que  les  ouvriers  ne  pénètre  dans  le  chantier  qu’on  a la 
précaution  d’entourer  d’une  palissade  de  roseaux.  Un  beau 
jour  que  la  plaine  est  inondée,  on  la  voit  tout  à coup  sortir 
de  son  enclos  comme  par  enchantement  et  flotter  sur  les 
eaux.  Léwanika  est  très  fier  de  celle  qu'il  vient  de  cons- 
truire et  il  tint  à m’en  faire  les  honneurs.  Après  que  nous  en 
eûmes  minutieusement  fait  l’inspection,  une  foule  d’hommes 
ornés  de  calottes,  d'écharpes  de  toutes  couleurs,  de  crinières 
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de  lion,  etc.,  la  prirent  d’assaut,  et  au  bruit  des  tambours,  des 
clochettes,  et  des  harmonicas,  elle  fait  son  premier  essai. 
Cette  barque  monstre,  hérissée  de  pagaies,  escortée  de  canots, 
faisant  avec  dignité  ses  évolution  s sur  la  plaine  verdoyante, pré- 
sentait un  tableau  original.  L’excitation  était  au  comble,  de  tous 
les  groupes  que  la  curiosité  avait  attirés  sur  le  rivage,  c’étaient 
des  battements  de  mains,  des  cris  et  des  chants.  Tous  voulaient 
me  faire  partager  leur  admiration  enthousiaste  : « Eh  bien, 
mornti,  que  dis-tu  de  Nalikuanda  ? Tu  vois  que  les  Barotsis 
sont  des  gens  habiles,  hein?  Les  Barotsis! ...  » et  un  claque- 
ment significatif  de  la  langue  disait  qu’ils  sont  incompara- 
bles. Ces  bonnes  gens  ! ils  croient  vraiment  que  je  n’ai  jamais 
vu  pareil  chef-d’œuvre  d’industrie. 

Etant  données  les  circonstances,  c’est  en  effet  un  travail  qui 
fait  honneur  aux  Barotsis..  La  barque  a soixante  pieds  de 
long  sur  neuf  de  large  au  milieu  et  trois  de  profondeur.  Elle 
est  faite  d’une  quantité  de  petits  canots  dont  les  pièces  sont 
jointes  et  raccordées  par  de  fortes  ligatures,  des  bourrelets 
d’écorce  douce  comme  de  l’amadou  recouverts  de  fibres  artis- 
tement  tressées.  Ces  bourrelets  bigarrés,  et  qui  courent  dans 
tous  les  sens,  forment  un  véritable  ornement.  Au  milieu  elle 
a un  faux  fond,  elle  est  surmontée  d’un  spacieux  pavillon  de 
nattes,  recouvert  d’étoffe  blanche  et  bleue, qui  rappelle  de  loin 
la  tente  d’un  wagon,  ce  qui  n’est  pas  très  poétique. 

Nalikuanda  porte,  avec  le  roi  et  ses  principaux  conseillers, 
sa  bande  de  musiciens  avec  les  grosses  caisses,  sa  cuisine, 
ses  marmitons  et  de  40  à 50  rameurs,  tous  exclusivement 
Barotsis  et  chefs.  L’abord  en  est  absolument  interdit  aux 
femmes.  Nalikuanda  doit  toujours  arriver  le  même  jour  au 
port  désigné.  C’est  un  grand  honneur  que  de  faire  partie  dre 
l’équipage  de  Nalikuanda,  mais  c’est  un  rude  labeur.  Il  arrive 
souvent  que  les  chefs  peu  habitués  au  travail  ont  la  peau  des 
mains  emportée.  Malheur  à qui  trahit  la  fatigue,  on  lui  passe 
un  aviron  entre  les  jambes  et  on  le  culbute  dans  l’eau  où  un 
canot  va  le  pêcher.  C’est  une  grande  disgrâce. 

Le  dimanche  passé  à Léaluyi  fut  intéressant.  Après  la  pré- 
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dication  du  matin,  Séajika  demanda  la  parole.  Il  raconta  très 
au  long  les  circonstances  qui  l’ont  conduit  au  Lessouto,  il  y a 
dix  ans,  et  sa  conversion,  puis  son  retour  au  Zambèze  et  son 
retour  au  paganisme  aussi.  « Je  suis  tombé  dans  toutes  sortes 
d’excès,  dit-il,  et  vous  le  savez.  J’étais  redevenu  l’un  des 
vôtres,  mais  sachez  aujourd’hui  que  je  vous  quitte  et  retourne 
à mon  Dieu.  » Ce  retour  que  nous  attendions,  tout  en  nous 
causant  de  1a  joie,  ne  nous  inspire  pas  encore  une  bien  grande 
confiance.  J’ai  pris  l’occasion  d’adresser  quelques  paroles 
sérieuses  à ce  pauvre  enfant  prodigue.  Mais  si  Dieu  le  reçoit 
en  grâce,  ce  n’est  pas  nous  qui  voudrions  jouer  le  rôle  du  fils 
aîné  de  la  parabole, 

22  mai. 


Mon  échappée  aux  deux  capitales  n'a  pas  été  vaine.  Notre 
école  se  remonte.  Presque  tous  nos  élèves  sont  rentrés.  Il 
n’v  a d’absences  que  pour  cause  de  santé.  Sous  ce  rapport 
nous  sommes  encouragés. 

Mais  voilà  Kamburu  qui  revient  de  Sesheké,  avec  l’atter- 
rante nouvelle  que  tous  les  bœufs  que  j’y  avais  envoyés  l’an 
passé,  ceux  du  roi  et  les  miens  sont  morts.  Donc  point  de 
wagon,  point  de  bagages,  point  de  provisions!  Tout  cela, 
après  tout,  est  peu  de  chose  en  soi.  C’est  l’avenir  même  de  la 
mission  qui  nous  donne  de  l’anxiété.  Il  est  impossible  de 
courir  longtemps  le  risque  de  pareilles  pertes.  Ce  nouveau 
coup  de  foudre  nous  a écrasés.  Est-ce  là  la  réponse  à nos 
prières?  Ah!  pauvres  gens  que  nous  sommes  Nous  étions 
tout  prêts  à faire  le  sacrifice  de  nos  vies,  mais,  je  l’avoue,  nous 
ne  l’étions  pas  à subir  de  si  grandes  pertes  de  bétail  qui 
réprésentent  les  sacrifices  de  tant  d’enfants  de  Dieu,  les 
francs  des  riches  et  les  sous  des  pauvres!  Nous  ne  saurions 
traverser  les  grosses  eaux , si  les  bras  du  Tout-Puissant  ne 
nous  soutenaient!  « La  foi,  la  vraie,  est  une  grâce  d’action, 
et  elle  a tant  à faire  qu'elle  a toujours  les  mains  pleines.  »> 
Dans  notre  angoisse  nous  essayons  d’étayer  notre  reste  de 
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courage  sur  les  promesses  de  Dieu,  dont  tant  de  fois  nous 
avons  senti  la  puissante  réalité. 

28  juiu. 

Visites  répétées  à la  capitale  d’où  je  reviens  encore.  Un 
M.  Ware,  représentant  une  Compagnie  minière,  est  venu 
postuler  de  Léwanika  une  concession  pour  l’exploitation  de 
l’or  qu’on  suppose  abonder  dans  certaines  parties  de  la  con- 
trée. La  chose  était  si  nouvelle,  que  le  roi  et  ses  conseillers, 
pris  au  dépourvu,  se  trouvèrent  dans  un  grand  embarras. 
Ils  craignaient  un  piège,  et  étaient  en  même  temps  fascinés  par 
les  présents  considérables  de  fusils  Martini-Henri,  de  muni- 
tions, de  couvertures,  et  de  vêtements  que  M.  Ware  n’a  pas 
oublié  d’apporter.  Il  fallut  rassembler  toutes  les  grosses  têtes 
de  la  nation,  ce  qui  prit  du  temps,  puis  en  conférer,  ce  qui  n’en 
prit  pas  moins. 

On  convoqua  une  assemblée  nationale,  un  pitso,  à laquelle 
Gambella  proposa  la  question  avec  le  laconisme  ombreux  des 
Barotsis,  tout  comme  on  jette  un  os  à un  chien.  Il  s’ensuivit 
une  fusillade  de  petits  discours  contradictoires  et  sans  but. 
Je  souffrais  de  voir  les  chefs  vénaux  et,  déjà  gagnés,  laisser 
divaguer  les  pauvres  gens.  Je  pris  sur  moi  de  leur  expliquer 
de  mon  mieux  de  quoi  il  s’agissait.  Je  doute  que  j’aie  été 
goûté  des  chefs  qui  m’entouraient.  N’importe.  Les  discours 
prirent  une  forme  plus  raisonnable,  et,  à travers  les  labyrin- 
thes de  la  logique  africaine,  ils  arrivaient  presque  tous  aux 
mêmes  conclusions,  a Nous  avons  des  missionnaires  pour  nous 
instruire,  et  ce  qu’il  nous  faut,  maintenant  que  Westbeach 
est  mort,  c’est  un  marchand  qui  nous  apporte  des  vêtements, 
achète  notre  ivoire  et  s’en  retourne  chez  lui.  Qui  sont  ces 
blancs  ? D’où  viennent-ils?  Qui  les  envoie?  Qui  leur  a dit  qu’il 
y a de  ce  minéral  rouge  dans  notre  pays?  Etes-vous  bien 
sûrs*  chefs,  que  leurs  présents  sont  de  bonne  foi,  et  qu’en  les 
acceptant  vous  ne  vendrez  pas  notre  pays  ?»  — Et  les  chefs 
autour  de  moi  de  rire. 
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Ce  n'était  qu’une  farce  que  Ton  répéta  le  lendemain.  J'avais 
la  fièvre.  Je  pus  cependant  prendre  part  au  grand  conseil  des 
chefs  où  les  affaires  se  traitèrent  un  peu  çlus  sérieusement.  La 
concession  accordée,  il  s’agissait  d'en  déterminer  les  termes. 
11  serait  indiscret  de  ma  part  de  les  publier  ici.  11  suffit 
de  dire  que  la  concession  est  pour  vingt  ans,  qu’elle  com- 
prend tout  le  pays  des  Batokas,  tributaires  des  Barotsis,  à 
l'est  de  la  petite  rivière  Majile  et  du  Zambèze,  jusqu’au  pays 
des  Mashikulomboes.  C’est  immense,  etM.  Ware  a lieu  de  se 
féliciter  d’un  si  grand  succès.  Je  crois  cependant  que  les  in- 
térêts de  Léwanika  et  de  la  nation  n’ont  pas  été  sacrifiés.  — 
11  est  probable  que  d’autres  Compagnies  minières  — il  y en 
avait  plus  de  quatre-vingts  l'an  passé  pour  exploiter  l’Afrique 
du  Sud  ! — essaieront  aussi  d'obtenir  quelques  lambeaux  de 
la  contrée,  car  la  région  des  Rapides  jusqu’aux  chutes  de 
Ngonyé  ne  manquera  pas  de  les  amorcer  irrésistiblement. 
Une  Compagnie  commerciale  essaie  aussi  par  des  offres  assez 
séduisantes  d’obtenir  le  monopole  du  commerce.  Elle  se  propo- 
sait de  mettre  de  petits  vapeurs  sur  le  Zambèze,  de  canaliser 
les  Rapides  ou  d'y  construire  un  petit  chemin  de  fer,  et,  sans 
parler  du  reste,  d'établir  avec  Mangwato  des  communica- 
tions postales  bimensuelles ! Pensez  donc  ! Léwanika  eut  le 
bon  sens  de  refuser  ce  qu'il  n’était  pas  en  son  pouvoir  de 
concéder.  Mais  il  invita  cette  Compagnie  à établir  des  comp- 
toirs dans  son  royaume,  lui  promettant,  comme  à tout  mar- 
chand honnête,  son  appui  et  sa  protection. 

Voilà  donc  les  premières  vagues  de  la  maréÆ  envahissante 
de  l’immigration  européenne  qui  franchissent  le  Zambèze. 
Où  s'arrêteront-elles  ? Qu’en  résultera-t-il  pour  la  nation  elle- 
même,  et  pour  les  tribus  de  l’Afrique  centrale?  Dans  quelle 
mesure  seront-elles  avantageuses  ou  désavantageuses  à l’a- 
vancement du  règne  de  Dieu,  et  affecteront-elles  notre  mis- 
sion en  particulier?  Dieu  le  sait.  F.  Coillard. 
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GROUPE  DE  BAROTSIS 

Ils  sont  admirables  de  réalité  païenne,  ces  six  Barotsis,  que 
la  maison  Hachette  et  Gie  nous  permet  de  faire  voir  à nos 
lecteurs  ! Si  ces  naturels  savaient  que  dix  mille  yeux  français 
vont  les  examiner  ! M.  Coillard  le  leur  dira  peut-être  en  leur 
montrant  notre  gravure.  Pourra-t-il  ajouter  que  la  plupart  des 
leçteurs  du  Journal  des  missions  n’oublient  pas  de  prier  pour 
les  Barotsis? 


SÉNÉGAL 

L’HIVERNAGE 

Cher  monsieur  Boegner, 

Notre  hivernage  touche  à sa  fin.  L’harmatan,  qui  depuis 
la  dernière  quinzaine  de  juillet  nous  avait  laissé  du  répit, 
recommence  à nous  envoyer  ses  brûlants  effluves,  et  sa  réap- 
parition coïncide  toujours  avec  le  changement  de  saison. 
J’ai  pensé  qu’il  ne  serait  pas  sans  intérêt  pour  vous  de  savoir 
comment  nous  avons  traversé  ces  mois  difficiles,  et  quelle 
est  mon  impression  sur  ce  terrible  hivernage  sénégambien 
dont  la  réputation,  on  peut  le  dire,  est  universelle,  et  que 
nul  Européen,  pour  si  bien  acclimaté  qu’il  soit,  ne  voit  appro- 
cher sans  une  certaine  anxiété. 

A ce  propos,  je  me  rappelle  que,  peu  après  mon  arrivée 
dans  la  colonie,  ayant  demandé  à l’un  de  nos  écoliers  le  nom 
des  quatre  saisons,  je  le  vis  rester  bouche  béante...  Ce  fait 
qui  me  surprit  alors  ne  m’étonne  plus  du  tout  depuis  que 
l’expérience  est  venue  m’apprendre  à quel  point  l’année 
d'Europe  diffère  de  notre  année  du  Sénégal. 

On  ne  connaît  ici  que  deux  saisons,  nettement  tranchées  : 
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la  saison  sèche,  qui  va  de  novembre  à fin  juin,  — et  la  saison 
des  pluies,  qui  comprend  les  mois  de  juillet,  d’août,  de  sep- 
tembre et  d’octobre  (1).  C’est  cette  dernière  qui  porte  le  nom 
d’hivernage. 

Le  nom  répond  mal  à la  chose  ; il  éveille,  en  particulier, 
certaines  idées  de  bises  froides,  de  gelées,  qui  ont  bien  pu 
glisser  l’erreur  dans  l’esprit  de  maint  de  nos  amis  qui  suivent, 
jour  après  jour,  nos  travaux  et  nos  luttes.  Ce  n’est  pas  que 
j’aie  un  meilleur  terme  à ma  disposition  ; aucun  ne  rend  un 
juste  compte  de  ce  qu’est  l’hivernage  dans  nos  contrées 
intertropicales,  surtout  aucune  des  divisions  de  l’année  des 
pays  tempérés,  puisqu’il  participe  au  moins  de  trois  d’entre 
elles  : du  printemps,  car  c’est  le  moment  où  les  arbres  pous- 
sent leurs  feuilles;  de  l'été,  car  c’est  l’époque  des  grandes 
chaleurs;  de  l’hiver,  car  c’est  la  période  des  coups  de  vent 
et  des  pluies;  — peut-être  même  un  esprit  géométrique,  en 
lui  trouvant  quelque  analogie  avec  l’autonne,  arriverait-il  à 
compléter  le  parallélisme. 

. (A  suivre.)  Benjamin  Escande. 


CONGO 

UNE  GRAVE  DÉCISION  A PRENDRE.  ENCORE  UN  TÉMOIGNAGE 
RENDU  A NOS  MISSIONNAIRES 

L’année  1890  commencera  d’une  manière  sérieuse  pour 
nos  jeunes  missionnaires  MM.  Allégret  et  Teisserès.  On  sait 
qu’en  partant  pour  leur  champ  de  travail,  il  s emportaient  avec 
eux  des  instructions  leur  prescrivant  une  double  tâche  à rem- 
plir : d’abord  un  stage  d’études  pratiques  et  d’apprentissage 


(1)  Je  parle  du  Bas-Sénégal.  Dans  le  Haut-Fleuve,  Fhiveraage  est  en 
avance  d’un  mois  environ.  B.  E. 
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de  la  vie  missionnaire,  à passer  dans  les  stations  de  la  mis- 
sion américaine  du  Gabon  et  de  l’Ogôoué,  et  ensuite  un  voyage 
d exploration  dans  le  vaste  territoire  connu  sous  le  nom  de 
Congo  français,  pour  reconnaître  les  emplacements  propres 
à rétablissement  d'une  mission.  Cette  expédition  terminée , 
nos  missionnaires  rendront  compte  du  résultat  de  leurs  in- 
vestigations, et  le  Comité  sera  en  mesure  de  choisir  entre  les 
deux  alternatives  qui  sont  en  présence  : reprise  de  tout  ou 
partie  de  la  mission  américaine  de  l’Ogôoué,  ou  fondation, 
plus  avant  dans  l’intérieur,  d’une  mission  nouvelle. 

Pour  le  moment,  la  question  qui  se  pose,  pour  être  moins 
grave,  n’en  est  pas  moins  sérieuse  : c’est  celle  de  savoir  si  le 
moment  est  venu,  pour  nosjeunes  missionnaires,  de  se  mettre 
en  route  pour  commencer  leur  voyage  d’exploration  propre- 
ment dit  : ou  s’il  convient  qu’ils  prolongent  encore  leur  séjour 
à Lambaréné,  où  ils  remplacent,  comme  on  sait,  le  mission- 
naire Good,  que  la  maladie  a brusquement  éloigné  de  son 
champ  de  travail.  Le  Comité  est,  en  principe,  favorable  à 
cette  prolongation,  qui  lui  semble  éminemment  propre  à don- 
ner à nos  missionnaires  l’expérience  et  les  connaissances 
pratiques  dont  ils  ont  besoin,  et  par  là  même  à doubler  la 
valeur  des  observations  qu’ils  pourront  faire  au  cours  de 
leur  voyage.  Il  lui  semble  aussi  qu’il  peut  y avoir  un  devoir 
de  fraternité  chrétienne  à ne  pas  abandonner  la  station  de 
M.  Good,  dont  l’accueil  a beaucoup  facilité  les  débuts  de  nos 
missionnaires.  Le  Comité  avait  donc  résolu  d’ajourner  encore 
le  voyage  d’exploration,  lorsqu’il  a reçu  de  MM.  Allégret  et 
Teisserès  de  nouvelles  lettres , écrites  avant  que  la  décision 
prise  leur  fût  parvenue,  et  où  les  raisons  qui  militent  en 
faveur  d'un  prochain  départ  pour  l’intérieur  sont  énumérées. 
Qu'en  prolongeant  leur  séjour  à Lambaréné,  nos  mission- 
naires rendent  service  à nos  frères  américains,  cela  ne  fait 
pas  doute;  seulement  cette  prolongation  même  risque  d'ac- 
créditer l'opinion  que  nous  sommes  décidés  dès  à présent  à 
nous  charger  de  l’œuvre  de  l’Ogôoué,  ce  qu'il  importe  d’évi- 
ter : et  ceux  des  missionnaires  américains  avec  lesquels  nous 
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sommes  entrés  en  rapports  intimes,  comprennent  parfaite- 
ment la  nécessité  d’éviter  ce  malentendu.  D’autre  part,  disent 
MM.  Allégret  et  Teisserès,  nous  devons  profiter  pour  entre- 
prendre le  grand  voyage  de  ce  que  nos  forces  sont  encore  à 
peu  près  intactes  ; plus  tard  nous  nous  trouverions  affaiblis 
par  le  climat,  et  peut-être  hors  d’état  d'entreprendre  l’explo- 
ration qui  nous  est  confiée. 

En  présence  de  ces  raisons,  et  de  l’insistance  que  mettent 
nos  missionnaires  à désigner  le  commencement  de  1890 
comine  l’époque  favorable,  le  Comité  a jugé  qu'il  devait 
remettre  la  décision  aux  intéressés,  tout  en  les  mettant  en 
garde  contre  toute  impatience  et  en  leur  indiquant  encore 
une  fois  les  motifs  sérieux  qui  subsistent  en  faveur  d’un  appren- 
tissage prolongé  à Lambaréné. 

Voilà  donc  nos  deux  jeunes  missionnaires  en  présence 
d’une  grave  décision.  Nous  comptons  que  les  prières  des 
Églises  qui  les  ont  envoyés  ne  leur  manqueront  pas,  dans 
une  circonstance  aussi  importante  pour  elles-mêmes  que 
pour  l’œuvre  à fonder  et  pour  les  ouvriers  auxquels  elle  est 
confiée. 

Nous  sommes  d’ailleurs  heureux  d'ajouter  que  le  temps 
passé  par  nos  amis  dans  les  stations  américaines  a été,  jus- 
qu’à ce  jour,  bien  employé.  Nous  en  jugeons  par  les  rapports 
qu’ils  nous  ont  adressés,  tant  sur  leur  propre  activité, 
que  sur  les  hommes  et  les  choses  du  pays  où  ils  se  trouvent. 

Nous  en  jugeons  aussi  par  les  témoignages  rendus  à 
leur  activité,  et  qui  nous  reviennent  de  divers  côtés.  Il  y a 
deux  mois(l),  nous  citions  celui  que  leur  accordait  M.  Good, 
le  missionnaire  qu’ils  remplacent  à Lambaréné,  après  l’avoir 
soigné  pendant  sa  maladie.  Aujourd’hui  nous  avons  le  plaisir 
de  trouver  dans  le  journal  de  la  mission  presbytérienne  amé- 
ricaine (2)  la  lettre  suivante,  écrite  par  mademoiselle  Nassau, 
la  sœur  du  vénérable  missionnaire  de  Talagouga. 


(1)  Voyez  le  Journal  des  missions  de  novembre  1889,  p.  434, 

(2)  The  Chuvch  at  home  and  abroad , 1889,  p.  520* 
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Gabon,  Afrique  occidentale,  le  9 août  1889. 

«Quand je  partirai  pour  Talagouga,  lundi  prochain,  13  août, 
il  ne  restera  sur  la  station  de  Kangoué  (1)  que  cinq  Français 
seulement.  Ce  sera  « l’occupation  française  » en  fait.  J’ai 
peine  à croire  que  des  missionnaires  américains , nouvel- 
lement arrivés,  quels  qu'ils  soient,  eussent  pu  prendre  la 
charge  de  l'œuvre  de  manière  à agir  en  si  complète  harmonie 
avec  nous,  en  même  temps  que  d’une  façon  si  judicieuse  et 
avec  une  si  parfaite  et  si  délicate  bonne  foi  à l’égard  du  per- 
sonnel américain  et  de  nos  Églises,  que  l’ont  fait  ces  mes- 
sieurs, spécialement  MM.  Allégret  et  Teisserès.  Déjà  nous 
avions  été  impressionnés  par  l’esprit  chrétien  si  pur  et  si 
courtois  ( gentlemanly ) qui  les  anime;  quand  vinrent  les  jours 
d’épreuve  et  de  maladie,  leurs  connaissances  médicales,  leur 
sympathie  aussi  prompte  que  délicate,  l’adresse  remarquable 
qu’ils  déployèrent  en  soignant  M.  Good,  dépassèrent  tout 
éloge.  Ils  prennent  le  plus  vif  intérêt  à tout  ce  qui  concerne 
l’organisation  de  la  station,  de  l’école  et  de  l’Église,  bien  que 
leur  séjour  actuel  ne  doive  être  que  temporaire.  Je  pense 
qu’ils  nous  resteront  jusqu’en  novembre.  M.  Allégret  a la 
charge  de  l’Église  et  la  direction  générale;  M.  Carmien  tient 
l’école,  et  M.  Gacon  les  travaux  manuels  pour  lesquels  il  est 
admirablement  qualifié.  Tous  ces  messieurs  parlent  fort  bien 
le  mpongwé  pour  le  peu  de  temps  qu’ils  ont  passé  ici,  et  tous, 
excepté  M.  Gacon,  savent  l’anglais...  » 

Ces  lignes  si  bienveillantes  pour  nos  envoyés  montrent,  en 
tout  cas,  que  leur  passage  dans  les  stations  américaines  n’a 
été  perdu  ni  pour  cette  mission  ni  pour  eux-mêmes.  Nos  Égli- 
ses en  seront  reconnaissantes  avec  nous,  et  elles  les  suivront 
dans  la  suite  de  leurs  travaux,  soit  sur  l’Ogôoué,  soit  dans  le 
bassin  du  Congo. 

Pour  leur  faciliter  ce  travail,  nous  espérons  pouvoir  pu- 
blier dans  un  mois  une  carte  géographique,  que  M.  Krüger 

(1)  On  se  rappelle  que  c’est  là  le  nom  de  la  station  américaine*  de 
Lambaréné. 
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prépare  en  ce  moment  ; elle  sera  accompagnée,  suivant  l'ha- 
bitude, d’une  notice  destinée  à en  faciliter  l'intelligence  et 
expliquant  en  particulier  l’emplacement  de  la  mission  améri- 
caine, et  la  région  où  devra  se  faire  le  voyage  d'exploration 
de  nos  missionnaires. 


TAÏTI 

RETOUR  DES  TAITIENS  DÉLÉGUÉS  A L’EXPOSITION 

Lettre  de  M.  Vernier. 

Papéété,  Taïti,  le  12  octobre  1889. 

Bien  cher  monsieur  Boegner, 

Il  pourra  vous  être  agréable,  ainsi  qu’à  beaucoup  d’amis,  à 
Paris,  et  ailleurs,  d’apprendre  l’heureux  retour,  dans  leur  île, 
des  jeunes  Taïtiens  qui  s’étaient  rendus  à l’Exposition.  Ce 
retour,  qui  n’était  pas  encore  attendu,  a causé  ici  une  très 
joyeuse  surprise;  et  chacun  de  souhaiter  la  bienvenue  aux 
voyageurs  avec  force  poignées  de  mains,  et  de  s’enquérir  de 
leurs  impressions,  rapportées  de  la  capitale  de  la  France. 

Entourés  de  leurs  compatriotes,  au  milieu  desquels  ils  ap- 
paraissaient comme  de  vrais  oracles,  ils  ont  raconté  — et 
avec  quelle  joie  et  quel  entrain!  — ce  qu’ils  ont  vu,  entendu 
et  éprouvé  au  sein  des  splendeurs  de  Paris  et  de  l’Exposition 
universelle.  Leurs  souvenirs,  qui  se  pressaient  en  foule  sur 
leurs  lèvres,  maintenaient  les  heureux  assistants  dans  une 
espèce  d’admiration  extatique  et  dans  un  étonnement  qui  se 
traduisait  parles  plus  vives  exclamations  de  plaisir. 

Ils  ont  parlé  tour  à tour  des  admirables  produits  du  sol  de 
la  France,  des  arts,  de  l’industrie,  des  découvertes  récentes 
et  des  mille  choses  de  tous  les  pays  du  monde  réunies  au 
Champ  de  Mars.  Ils  devaient  constamment  faire  de  véritables 
tours  de  force  dans  leur  langue  taïtienne  pour  donner  une 
idée  de  ce  qu’ils  avaient  vu.  Obligés  souvent  d’avouer  que  les 

mots  leur  manquaient  pour  tout  dire,  l’étonnement  des  assis- 

; 
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tants  n’avait  plus  de  bornes;  ils  s’écriaient:  C'est  merveil- 
leux ! c’est  incomparable  ! Mea  faahiahia ; aità'fu. 

Quelle  haute  idée  les  Taïtiens  ont  pu  se  former  ainsi,  par 
les  récits  enthousiastes  de  leurs  jeunes  représentants  à Paris, 
de  la  grandeur  de  la  France,  de  sa  civilisation  et  de  celle  des 
grandes  nations  européennes  en  général  ! 

Mais  si  leur  esprit  a été  vivement  intéressé  , leur  cœur  l’a 
été  davantage  encore  ; car,  en  nous  racontant  l’accueil  qu'ils 
ont  reçu  de  plusieurs  des  membres  du  gouvernement  métro- 
politain, de  quelques-uns  des  plus  riches  habitants  de  Paris, 
et  surtout  des  pasteurs  et  des  Eglises  de  la  capitale , nos  chers 
voyageurs  ont  trouvé  les  accents  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance et  de  la  plus  touchante  gratitude. 

Ce  n’est  pas  en  sauvages  de  ménagerie  qu’ils  ont  été  trai- 
tés, mais  en  personnes  intelligentes,  ayant  déjà  goûté  à la 
civilisation  et  dignes  d’occuper  une  place  honorable  au  milieu 
de  cet  immense  concours  de  toutes  les  races  humaines.  Leur 
reconnaissance  à M.  Frank  Puaux,  le  délégué  de  Taïti  au 
conseil  supérieur  des  colonies,  est  sans  bornes  ; ils  ne  taisent 
nulle  part  ce  qu’ils  lui  doivent  pour  le  confort  qu’il  leur  a 
procuré  à Paris,  et  pour  les  amis  auxquels  il  les  a présentés. 

Ils  nous  disaient,  ici  dans  notre  presbytère , après  nous 
avoir  conduits  en  esprit  à cette  mémorable  réunion  annuelle 
des  missions  de  l’Oratoire,  que  toutes  les  branches  du  pro- 
testantisme français  étaient  représentées,  — puis  chez  MM.  les 
pasteurs,  qui  les  ont  invités,  puis  à cette  chère  maison  du 
boulevard  Arago,  n°  102,  où  le  directeur  de  la  Société 
des  Missions,  et  tout  le  personnel  de  la  maison,  leur  ont  fait 
l’accueil  le  plus  cordial  : « Nous  avons  été  reçus  comme  les 
enfants  chéris  des  Églises  protestantes  de  France , rien  n’est 
comparable  à leur  affection  pour  nous;  celle  de  nos  propres 
parents  ne  l'égale  point  ; leur  souvenir  est  ineffaçable  dans 
nos  cœurs,  etc.,  etc.  » Ce  sont  là  les  thèmes  de  prédilection 
dont  ils  entretiennent  depuis  sept  jours,  du  matin  au  soir,  et 
souvent  fort  tard  dans  la  nuit,  dans  les  districts  qu’ils  traver- 
sent, et  dans  leurs  propres  villages,  les  avides  auditeurs  de 
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leurs  étonnants  récits,  — que  répètent  déjà  presque  toutes 
les  bouches  à Taïti  et  à Mooréa. 

Un  mot  pour  finir  : Vénérés  directeurs,  honorés  pasteurs, 
et  chères  Eglises  de  Paris,  en  recevant  nos  jeunes  amis, 
comme  les  enfants  affectionnés  d’une  même  patrie  et  d’une 
même  famille  religieuse,  vous  avez  fait  entendre  à tous  les 
Taïtiens,  peut-être  mieux  que  vos  missionnaires  ne  peuvent 
le  faire,  tout  ce  que  notre  protestantisme  français  a de  ten- 
dresse pour  eux  et  de  sollicitude  pour  leur  prospérité  pré- 
sente et  leurs  éternels  intérêts. 

Nous  vous  disons  à tous,  du  fond  du  cœur  : Merci!  merci!! 

Agréez,  bien  cher  monsieur  Boegner,  l’assurance  de  mou 
entier  dévouement. 

F.  Vermeil 
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CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

NOËL  LT  LA  PALESTINE.  — LE  TURC.  — LES  ORIGINES  DE  LA  MISSION.  — 
DIFFICULTÉS  PLUS  GRANDES  QUE  DANS  LOU-GANDA.  — L’ORPHELINAT 
SYRIEN  DE  JÉRUSALEM.  — LA  PRESSE  ET  LES  ÉCOLES  AMÉRICAINES  DE 
BEYROUTH.  — « PLUS  DE  LUMIÈRE!  » 

Au  moment  où  la  clarté  et  la  joie  de  Noël  illuminent  encore 
les  cœurs,  il  semble  tout  naturel  de  s'entretenir  du  pays  où, 
il  y a plus  de  dix-huit  siècles,  dans  la  nuit  de  Bethléem,  res- 
plendit l’apparition  de  l’ange  qui  annonça  aux  bergers  la 
«grande  joie».  Nous  essayons  de  noter  ici  les  échos  qu’éveille  la 
«bonne  nouvelle  a de  l’ange  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  et 
nous  sommes  obligés  de  constater  aujourd’hui  que  la  con- 
trée où  les  bergers  trouvèrent  «le  petit  enfant  emmailloté 
et  couché  dans  une  crèche  »,  que  la  terre,  qui  fut  le  berceau 
du  christianisme,  est  redevenue,  au  sens  évangélique  du 
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terme  romain,  terra  missionis , un  champ  d'activité  pour  les 
missionnaires  chrétiens. 

Le  peuple  qui  marche  dans  les  ténèbres 
Verra  une  grande  lumière, 

Et  sur  ceux  qui  habitent  le  pays  de  l’ombre  de  la  mort 
La  lumière  resplendira  ! 

avait  dit  le  prophète,  sept  siècles  avant  l’humiliation  triom- 
phante du  Fils  de  Dieu.  Aujourd’hui  que  les  ténèbres  ont  re- 
couvert de  leurs  voiles  épais  le  pays  des  promesses,  nous  re- 
disons avec  le  même  prophète  : 

U n'y  a que  détresse,  obscurité  et  sombres  angoisses: 

Partout  on  est  repoussé  dans  d’épaisses  ténèbres. 

Mais  il  ne  fera  pas  toujours  sombre 
Là  où  règne  cette  angoisse. 

Tout  le  monde  sait  que,  malgré  le  généreux  mais  trop 
charnel  mouvement  des  croisades,  le  Turc  règne  en  Palestine. 
Où  le  Turc  a passé,  dit  un  proverbe  arabe,  l’herbe  même  ne 
pousse  plus.  Cela  est  littéralement  vrai  dans  une  bonne  partie 
de  la  Palestine.  Un  missionnaire  (1)  disait  naguère  : « L’islam 
n’est  plus  militant  en  Palestine;  il  a perdu  son  ardeur.  On  ne 
remarque  plus  que  la  haine  et  le  mépris  du  chrétien.  La  si- 
tuation morale  du  pays  ne  saurait  mieux  se  comparer  qu’à  un 
cratère  éteint.  » 

Il  n’y  a plus  même  de  sentiment  de  solidarité  parmi  les  ha- 
bitants de  ce  malheureux  pays,  ni  de  sentiment  national,  ni 
de  patriotisme  religieux.  On  n’y  est  plus  guère  que  sectaire. 
Une  diversité  aussi  multiple  de  peuples,  de  types  et  de  partis 
religieux  se  retrouverait  difficilement  ailleurs.  Races  et  reli- 
gions sont  mêlées;  elles  ne  se  mélangent  pas,  chacune  vit  de 
sa  vie  isolée;  l’on  dépérit  ou  l’on  s’agite  sans  même  penser 
que  l’on  a des  voisins.  Ainsi  se  coudoient  les  fonctionnaires 
osmanlis,  les  Bédouins,  les  Arabes  sédentaires,  les  Matâouli 
et  les  Ansari  hérétiques,  les  Druses,  les  Juifs  sefardîm  et  les 

(1)  M,  Schneller,  dans  une  étude  (publiée  par  la  Allgemeitie  Missiotis- 
Zeitschrif't,  1889,  pages  281  et  suivantes  et  308  et  suivantes)  à laquelle 
nous  emprunterons  encore  bien  des  renseignements. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


35 


Juifs  achkenazim,  les  Grecs  orthodoxes , les  Russes  ortho- 
doxes, les  Grecs  unis,  les  Maronites,  les  Syriens,  les  Armé- 
niens, les  Coptes,  les  catholiques  romains  dont  les  ordres 
sont  aussi  nombreux  que  les  dénominations  protestantes,  et 
parfois  plus  hostiles  les  uns  aux  autres.  A l’exception  de 
quelques  païens,  tous  se  réclament  du  prophète  de  Naza- 
reth né  h Bethléem  ; mais  si  les  saintes  femmes  revenaient 
chercher  Jésus  dans  sa  patrie  terrestre,  sous  combien  de 
portes  n’entendraieüt-elles  pas  la  réponse  de  l’ange  du  sé- 
pulcre : « Il  n’est  pas  ici.  » 

La  Société  des  missions  américaines  commença  à distribuer 
des  livres  chrétiens  à Jérusalem,  en  1821.  Le  révérend  Jonas 
Ring,  que  des  liens  d’amitié  rattachent  aux  origines  de  notre 
Société  de  Paris  (1  ),  fut  parmi  les  ouvriers  de  la  première  heure 
en  Palestine.  La  crise  politique  qui  produisit  successivement 
la  guerre  de  l’indépendance  grecque,  l’invasion  d’Ibrahim- 
Pacha  et  la  guerre  de  Crimée,  rendit  bientôt  la  position  des 
missionnaires  évangéliques  intenable  en  Palestine.  On  re- 
nonça à l’action  directe  sur  les  musulmans.  En  1841,  les  ef- 
forts combinés  de  Frédéric-Guillaume  IV  de  Prusse,  et  de  la 
couronne  d’Angleterre,  obtinrent  du  sultan  la  reconnaissance 
d'un  évêché  protestant  de  Jérusalem  (2).  Sous  le  deuxième 


(1)  Le  premier  Bulletin  de  la  Société  des  Missions  évangéliques  dé 
Paris,  daté  de  juillet  1823,  et  publié  comme  une  annexe  des  Archives  clu 
christianisme , parle  de  M.  King  (pages  327  et  331).  Des  extraits  de  son 
journal  et  de  sa  correspondance  et  des  nouvelles  de  ses  voyages  se  trou- 
vent dans  les  n°s  IV,  V,  IX  à XII,  XV  et  XVII  du  Bulletin.  La  première 
année  du  Journal  des  missions  (182G)  raconte  le  retour  de  M.  King  en 
Europe  et  son  séjour  à la  Maison  des  missions  de  Paris  (pages  350  et 
suivantes). 

(2)  Les  évêques  devaient  être  alternativement  anglais  et  allemands. 
Le  premier  fut  le  Dr  Alexander  (1841-1846);  le  second,  Samuel  Gobât 
(1846-1878),  un  élève  de  Bâle,  qui  avait  passé  quelque  temps  à Paris 
sous  les  auspices  de  notre  Société  des  Missions;  après  son  successeur,  le 
Dr  Barclay  (1879-1881),  il  y eut  une  vacance  de  six  ans;  le  gouvernement 
prussien  ne  put  pas  se  décider  à choisir  un  titulaire  ; il  retira  officielle- 
ment sa  coopération  en  1887.  L’Angleterre  nomma  alors  l’évêque  actuel, 
le  Dr  Pophani  Blvtb; 
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évêque,  Samuel  Gobât,  commence  l’activité  organisée  de  la 
mission  évangélique  en  Palestine;  mais  ce  n’est  qu’en  1850 
que  le  fameux  firman  d’Ahdul-Medjid  (1)  accorda  aux  protes- 
tants des  droits  égaux  à ceux  des  anciennes  Églises  chrétien- 
nes du  Levant.  Quels  sont  ces  droits?  Celui  d’ètre  tout 
d’abord,  cela  est  essentiel;  puis  celui  de  convertir  tous  les 
chrétiens  de  l'empire  turc;  cela  aussi  est  quelque  chose  ; mais 
nulle  action  n’est  autorisée  sur  les  musulmans.  Encore  en 
février  1887,  un  ordre  émané  de  la  Sublime  Porte,  et  adressé 
spécialement  à Mohammed-Raouf,  ouâli  (gouverneur)  de  Jé- 
rusalem (2),  défend  à tout  musulman  d'envoyer  ses  enfants 
dans  une  école  chrétienne.  Il  est  vrai  qu’après  un  certain 
temps,  ces  ordres  tombent  en  désuétude  : on  laisse  faire  les 
missionnaires,  jusqu’à  ce  qu’un  incident  quelconque  remette 
tout  en  question.  Aussi,  presque  tout  ce  qui  existe  en  Pales- 
tine, en  fait  de  mission  chrétienne,  se  réduit  à des  cadres  (3). 
Il  faut  attendre  que  le  malade  du  Bosphore,  si  précieuse  que 
soit  sa  vie  pour  les  combinaisons  politiques  de  l'Europe  oc- 
cidentale, cesse  de  vivre,  et  que  le  joug  turc  soit  brisé,  pour 
que  l’Évangile  puisse  réellement  agir  sur  les  plateaux  pales- 
tiniens. 

On  aurait  tort  de  croire  que  rien  ne  se  fait  en  atten- 
dant. 

La  Société  des  missions  anglicanes  occupe  sept  stations,  à 
Jérusalem  (1851)  (4),  à Nazareth  (1852),  à Sait,  l’ancien  Ra- 


(1)  Le  texte  de  cet  acte,  qu'on  appelle  la  Grande  Charte  du  protestan- 
tisme en  Orient,  se  trouve  dans  les  Memoirs  of  1\\  Goodell  (New-York, 
1876),  p.  482.  Ce  firman  a été  confirmé  par  celui  de  1853  et  par  le  hatti- 
chérif  de  1856. 

:2)  Voyez  Church  Missionary  Intelligence r,  1887,  p.  510. 

(3)  Voyez  Church  Missionary  Intelligencer , 1887.  p.  211,  et  AUgemeine 
Missions^Zeitschrift,  1889,  p.  283. 

(4)  Voyez  Proceedings  of  the  C.  M.  Society , 1889,  p.  60-66.  La  date  entre 
parenthèses  est  celle  de  la  fondation.  Les  quatre  dernières  stations, 
sauf  celle  de  l’Hauran,  ont  été  fondées  spécialement  par  l’évêque  Gohat 
et  longtemps  dirigées  par  lui. 
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moth-Galaad  (1873),  à Nablous,  l’antique  Sichem  (1876),  à 
Jaffa  (1876),  à Gaza  (1878)  et  dans  l’Hauran  (1883).  Tandis 
que  le  colporteur  de  Jérusalem  a été  emprisonné  pendant 
quelques  mois,  de  1887  à 1888,  le  pasteur  indigène  de  Sait, 
au  delà  du  Jourdain,  le  révérend  Khalil-Djamal,  réussit  à 
grouper  une  moyenne  de  cent  cinquante  auditeurs  à ses 
cultes  du  dimanche.  On  compte  soixante  et  un  communiants. 
Cela  est  dû  en  grande  partie  à la  mission  médicale  exercée  dans 
cette  contrée  transjordanienne  par  le  docteur  Elias  Saba, 
un  Syrien  converti;  sa  mort,  en  janvier  1889,  laisse  des  re- 
grets universels  et  un  vide  difficile  à combler.  Le  révérend  Ch. 
T.  Wilson,  autrefois  missionnaire  chez  Mtésa,  dans  l’Ou- 
Ganda,  maintenant  fixé  à Jérusalem,  disait  une  fois  (T)  : L’é- 
vangélisation de  la  Palestine  est  l’œuvre  la  plus  difficile  du 
monde.  L’horizon  me  paraît  plus  sombre  ici  que  dans  l’Afri- 
que centrale.  La  religion  et  la  politique  sont  trop  mélangées; 
et  quant  aux  chrétiens,  les  habitudes  des  moines  latins, 
grecs  et  russes,  les  récompenses  offertes  pour  chaque  passage 
d'une  communauté  dans  l’autre,  les  ont  tellement  corrompus, 
qu'on  perd  tout  espoir. 

A Nablous,  le  révérend  C.  Fallscheer  a commencé  des 
réunions  de  conversations  sur  des  sujets  bibliques,  qui  sont 
bien  suivies;  c'est  une  méthode  adaptée  aux  mœurs  locales; 
la  prédication  n'attire  guère. 

Les  protestants  allemands  ont  également  des  œuvres  de 
missions  en  terre  sainte.  Il  y a deux  stations  : l’une  à Beth- 
léem, l’autre  à deux  kilomètres  de  là,  sur  l’autre  bord  de  ia 
route  de  Jérusalem,  à Bêt-Djâla;  une  troisième,  à Hébron,  a 
dû  être  à peu  près  abandonnée  au  commencement  de  1888. 
Le  gouvernement  avait  posté  deux  soldats  à la  porte  du  mis- 
sionnaire-médecin pour  empêcher  les  malades  d'entrer  à la 
consultation. 

L’orphelinat  syrien  de  Jérusalem  est  plus  important;  il  a 
été  fondé  après  les  massacres  du  Liban,  en  1860.  C’est  le  type. 


(1)  Voyez  Allgemeine  Missions- Zeit.sc// ri  ft,  1889.  p.  .‘{15. 
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semble-t-il,  de  rétablissement  qui  convient  à la  période  ac- 
tuelle des  missions  palestiniennes  ; le  père  Schneller  a con- 
sacré sa  vie  à cette  maison  ; il  lui  a donné  pour  devise  ces 
deux  mots  : Travail  et  Simplicité.  On  recueille  à l’orphelinat 
des  garçons  qui  y restent  entre  six  et  douze  années;  ils  y re- 
çoivent une  éducation  soignée,  faite  non  pas  pour  les  dé- 
payser en  les  arrachant  au  milieu  populaire  où  ils  doivent 
vivre  un  jour,  mais  pour  les  rendre  capables  d’exercer,  par- 
tout où  ils  travailleront,  une  influence  bienfaisante  et  salu- 
taire, par  la  grâce  de  Dieu.  En  ce  moment,  la  maison  ren- 
ferme cent  soixante-dix  personnes;  il  y a six  classes  élémen- 
taires, une  section  spéciale  pour  les  aveugles  et  une  classe 
supérieure.  Dix  maîtres  ouvriers  enseignent  les  métiers  de 
tailleur,  de  cordonnier,  de  serrurier  et  de  forgeron,  de  po- 
tier, de  meunier,  de  tanneur,  de  boulanger  (1),  de  typographe 
et  d’agriculteur.  Environ  cinq  cents  jeunes  ouvriers  ont  quitté 
l'établissement  depuis  vingt-neuf  ans;  ils  sont  dispersés  du 
Nil  jusqu’à  Damas,  et  dans  les  hautes  vallées  du  Liban  ; 
beaucoup  d'entre  eux  brillent  comme  des  flambeaux  dans  là 
nuit  qui  les  environne.  Veuille  Dieu  faire  luire  leur  lumière 
et  alluiiier autour  d'eux  un  grand  feu!  Pour  ne  pas  les  perdre 
de  vue,  on  les  fait  visiter,  autant  que  possible,  deux  fois  par 
an,  par  les  évangélistes  attachés  à l’orphelinat. 

Non  loin  de  là,  sur  la  route  de  Jaffa,  huit  diaconesses  de  Kài- 
serswerth  élèvent  une  centaine  de  jeunes  filles  dans  un  éta- 
blissement du  même  genre,  connu  sous  le  nom  de  Taîitlia 
Koumi  (Marc  V,  41). 

Tout  cela  est  du  travail  préparatoire.  Même  ce  travail  pré- 
paratoire serait  impossible  sans  l’œuvre  remarquable  entre- 
prise par  les  Américains  à Beyrouth  en  Syrie.  Cette  mission 
mériterait  une  étude  spéciale,  où  brilleraient  les  noms  de 
Calhoun,  de  De  Forest,  de  Thompson,  de  Dodge,  de  l’évêque 


(1)  On  fait,  bon  an  mal  an,  environ  38,000  kilogrammes  de  pain 
dans  la  maison. 
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arménien  Wortabet  qui  quitta  ses  honneurs  pour  confesser 
Christ  à Sidon,  de  Jean  Ab.carius  qui  mit  ses  richesses  au  ser- 
vice de  l’Évangile,  d’Asaad  Chidiak  qui  mourut  martyr  de  sa 
foi,  et  de  combien  d’autres  ! Mais  ou  ne  parlera  ici  que  de  ce 
qui  se  fait  à Beyrouth  au  profit  de  toute  entreprise  apos- 
tolique eu  Palestine  et  dans  tout  l’Orient  islamique. 

Le  navigateur  qui  cherche  un  refuge  sur  les  côtes  inhospita- 
lières de  la  Syrie  et  qui  se  dirige  sur  Beyrouth,  la  seule  baie 
sûre  dans  ces  parages,  voit  de  loin  se  détacher,  sur  les  flancs 
déchirés  et  couronnés  de  neige  du  Sanuin,  le  phare  de  Râs- 
Beyrouth  et  tout  à côté  de  grands  bâtiments  : c’est  le  Syrian 
protestant  College , un  embryon  d’université  américaine.  On  y 
confère  le  titre  de  docteur  en  médecine;  à côté,  on  forme 
d’excellents  maîtres  d’école,  et  dans  l’annexe  d’Abeih,  le  sémi- 
naire théologique  prépare  des  pasteurs  indigènes.  Cette  aima 
mater  rudimentaire  fut  fondée  en  1863,  par  la  Société  des 
missions  américaines,  avec  le  concours  de  toutes  les  Sociétés 
évangéliques  qui  travaillent  en  Orient  (1).  Aussi  les  élèves 
viennent-ils  un  peu  de  partout. 

Plus  de  huit  cents  jnunes  gens  sont  déjà  sortis  du  collège 
américain  de  Beyrouth  ; par  eux  ce  foyer  de  lumière  et  de 
vie  rayonne  au  loin  jusqu’à  Chypre,  Smyrne,  Constantinople, 
Bagdad;  jusqu'en  Égypte,  au  Maroc  et  même  en  Sénégauibie. 

Dans  les  bâtiments  du  collège  américain  trois  presses  typo- 
graphiques à vapeur  et  quatre  presses  à main  travaillent 
sans  cesse  et  depuis  des  années  à créer  une  littérature  arabe 
chrétienne.  En  1886  (2),  trente-trois  millions  de  pages  d’im- 
primerie, dont  quinze  millions  de  pages  de  l’Écriture  sainte, 
le  reste  de  littérature  chrétienne,  letout  en  arabe,  sont  sorties 
de  ces  presses.  Le  docteur  Eli  Smith,  mort  en  1857,  avait 
commencé  à Beyrouth  une  nouvelle  traduction  de  la  Bible  en 


(1)  Suivant  les  données  de  l’un  des  professeurs,  le  Dr  G.  E.  Post,  dans 
Report  of  tke  Centenary  Conférence  (Londres,  1889),  vol.  11e,  p.  250. 

(2)  Voyez  Chiïrch  at  home  and  abroad,  1888,  p.  593.  Depuis  1870,  la 
direction  du  Collège  a été  cédée  aux  Églises  presbytériennes  d’Amé- 
rique. 
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arabe,  la  meilleure  qui  existe.  Le  docteur  Yan  Dyck  a terminé 
ce  travail,  eu  fixant  le  regard  de  sa  foi,  sans  se  laisser  trou- 
bler par  aucun  obstacle,  sur  le  but  en  vue  duquel  il  travaille, 
une  Église  arabe  évangélique  et  indépendante.  Ln  indigène, 
le  savant  Butros  Bislany,  a consacré  sa  vie  à rédiger  des  en- 
cyclopédies, des  traités  savants,  des  manuels  populaires,  des 
journaux,  des  revues,  dans  une  langue  dont  la  pureté  lui  sert 
de  passeport  jusque  dans  les  milieux  musulmans.  Les  livres 
et  les  journaux  du  collège  de  Beyrouth  sont  vendus  et  lus  à 
Jérusalem,  au  Caire,  à Tunis;  on  les  étudie  à Siout,  dans  la 
vallée  du  Nil,  où  s'est  fondé,  il  y a une  quinzaine  d’années, 
par  les  efforts  du  docteur  Hogg,  un  autre  séminaire  théolo- 
gique. 

Ou  demandait  un  jour  à M.  Van  Dyck  quel  était  dans  les 
circonstances  présentes  le  meilleur  moyen  de  préparer  le 
triomphe  de  l’Evangile  en  Palestine.  Il  répondit  par  ces  deux 
mots  : « More  lig/it!  Plus  de  lumière!  » Il  a sans  doute  raison. 
De  même  que  la  Renaissance  a facilité  la  Réformation,  de 
même  l’école,  surtout  l’école  supérieure  et  chrétienne,  dis- 
sipera lentement  l’atmosphère  lourde  et  trouble  dont  l’igno- 
rance musulmane,  l’inertie  des  chrétiens  grecs  et  la  supersti- 
tion romaine  continuent  à recouvrir  ces  contrées,  seconde 
patrie  de  tout  lecteur  delà  Bible.  Aujourd’hui  on  met  en  terre 
la  semence,  non  sans  larmes  souvent;  d’autres  récolteront  un 
jour  les  gerbes  dorées  et  abondantes,  quand  le  soleil  de  jus- 
tice se  lèvera  sur  ces  peuples  et  que  le  pâle  croissant  de  l’is- 
lam disparaîtra  avec  la  nuit  blafarde  où  il  règne. 

« Dieu  le  veut!  » disaient  nos  pères  du  temps  des  croisades. 
Il  nous  est  au  moins  permis  de  dire,  en  pensant  à nos  frères 
qui  attendent  en  Palestine  que  l’aurore  s’annonce  : Dieu  le 
veuille  ! 

F.  H.  K. 

Le  gérant  : Alfred  Boegner." 

147J3.  - Paris.  Tyi».  de  Ch.  Noblet.  <3.  rue  Cujas.-  jsîü. 
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THÉOPHILE  J0US3E 


Nos  amis  savent  déjà  la  grande  perte  que  notre  Société 
vient  de  faire  en  \1.  Théophile  Jousse,  ancien  missionnaire, 
qui  a été  emporté  le  samedi  11  janvier,  un  peu  avant  minuit, 
par  une  fluxion  de  poitrine.  Nous  savions  M.  Jousse  depuis 
longtemps  fatigué  et  souffrant,  mais,  aux  dernières  nouvelles, 
il  allait  plutôt  mieux,  son  séjour  dans  le  Midi  lui  faisait  du 
bien;  aussi  son  brusque  départ  nous  surprend-il  douloureuse- 
ment, et  nous  laisse-t-il  peu  de  liberté  d’esprit  pour  tracer  un 
portrait  quelque  peu  fidèle  et  complet  du  fidèle  et  vaillant 
serviteur  que  Dieu  vient  de  rappeler  à lui.  Nous  devons  ce- 
pendant essayer  de  fixer,  en  quelques  traits,  la  noble  figure 
qui  vient  de  disparaître;  une  vie  chrétienne  est  un  témoi- 
gnage, et  celui  qui  se  dégage  de  la  carrière  de  M.  Jousse 
est  de  ceux  qui  méritent  d’être  recueillis. 

Nous  savons  peu  de  chose  sur  la  jeunesse  de  M.  Jousse.  Il 
était  né  le  15  août  1823.  Issu  d’une  ancienne  famille  protes- 
tante de  la  Charente,  et  de  bonne  heure  orphelin,  il  reçut  une 
instruction  primaire  ordinaire,  après  laquelle  il  entra  dans 
février  1890  4 
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la  marine.  Comme  mousse  d’abord,  puis,  comme  matelot,  il 
fit  de  longs  voyages  à bord  de  la  Belle-Poule , le  navire  bien 
connu  qui  servit  à ramener  de  Sainte-Hélène  les  cendres  de 
Napoléon.  Libéré  du  service  à l’âge  de  vingt  ans,  il  rentra  au 
pays  natal  et  vint  peu  après  à Paris,  plein  d’entrain  et  avide  de 
distractions  et  d’amusements.  C’est  pourtant  à ce  moment  que 
la  grâce  de  Dieu  le  saisit.  Lui-même  attribue  sa  conversion, 
dans  une  lettre  que  nous  avons  sous  les  yeux,  au  ministère  , 
de  M.  Cambon,  pasteur  à .Marennes,  en  Saintonge,  homme 
pieux  et  plein  de  zèle,  que  M.  Jousse  appelle  son  père  spiri- 
tuel. « C'est  vous,  écrit-il,  dont  Dieu  s’est  servi  pour  m’amener 
à lui,  vous  qui,  au  nom  du  Seigneur,  m’avez  présenté  ce  breu- 
vage si  pur  de  la  doctrine  de  l’Évangile.  » Une  autre  influence 
avait  pu  contribué  à ce  résultat,  c’est  celle  de  mademoiselle 
Clémentine  Gilet,  institutrice  à Paris,  et  qui  devint  plus  tard 
madame  Jousse.  La  tendre  intimité  qui  unit  jusqu’au  dernier 
jour  les  deux  époux  avait  sa  racine  dans  cette  union  spiri- 
tuelle qui  avait  précédé  et  préparé  leur  union  terrestre. 

La  conversion  de  M.  Jousse  fut  profonde  et  complète.  Rien 
d’étonnant  dès  lors  à ce  qu’elle  eût  pour  conséquence 
presque  immédiate  le  désir  d’évangiliser  les  païens.  M.  Jousse 
commença  même,  à cet  effet,  des  études  ; mais  il  dut  y renoncer, 
son  travail  quotidien,  comme  employé  dans  une  maison  de 
banque  de  Rochefort,  absorbant  tout  son  temps.  C’est  alors 
qu’il  apprit,  par  M.  Cambon,  que  la  maison  des  missions  se 
chargeait  de  la  préparation  des  jeunes  gens  animés  d’une 
vraie  vocation.  Sa  joie  fut  sans  bornes,  et,  sans  tarder,  il  solli- 
cita l’admission  comme  élève;  elle  lui  fut  accordée  par  le  Co- 
mité, le  30  juillet  1815. 

Au  moment  où  le  futur  missionnaire  arrivait,  plein  d'ardeur, 
à Paris,  notre  Société  traversait  une  crise.  La  marche  de 
l'œuvre  se  trouvait  entravée  par  des  difficultés  financières, 
et  plus  encore  par  des  tiraillements  intérieurs  dus  aux  ques-' 
tions  ecclésiastiques  qui  alors  passionnaient  les  esprits.  La 
Maison  des  missions  elle-même  ressentit  le  contre-coup  de 
ces  agitations.  Enfin  les  évènements  de  \SAS  survinrent  et 
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achevèrent  de  mettre  le  désarroi  dans  notre  œuvre;  la  maison 
fut  fermée,  les  élèves  renvoyés  dans  leurs  foyers,  et  les  départs 
pour  le  champ  des  missions  indéfiniment  ajournés. 

M.  Jousse  resta  toute  sa  vie  sous  l’impression  de  cette  me- 
sure et  de  l’époque  troublée  où  l’avenir  même  de  nos  mis- 
sions françaises  semblait  mis  en  question.  Il  prit  un  poste 
d’évangéliste  itinérant  dans  les  Charentes,  se  maria,  et  fut 
consacré  ; mais  sa  vocation  était  de  trop  bon  aloi  pour  fléchir  : 
son  regard  restait  fixé  sur  Paris,  et,  le  6 décembre  1849,  il 
adressait  au  Comité  une  lettre  pour  lui  dire  qu’il  restait  à sa 
disposition.  « Veuillez,  disait-il,  vous  souvenir  d’un  ancien 
élève  de  la  maison  des  missions  dont  le  cœur  est  presque 
constamment  tourné  vers  l’Afrique,  et  qui  n’attend  que  le 
moment  où  il  lui  sera  donné,  ainsi  qu’à  sa  chère  compagne 
de  pouvoir  déployer  ses  tentes  sur  la  terre  de  Cham.  » 

M.  Casalis  était  alors  en  France  depuis  quelques  mois, 
poursuivant  cette  tournée  mémorable  qui  gagna  tant  de  chré  - 
tiens et  d’Églises  à la  cause  des  missions,  et  dont  le  résultat 
fut  de  donner  un  nouvel  essor  à cette  œuvre,  naguère  si  me- 
nacée. Passant  à Bordeaux,  M.  Casalis  y vit  M.  Jousse.  Un 
court  entretien  suffît  pour  établir  entre  ces  deux  hommes  un 
lien  qui  n’a  cessé  de  se  fortifier,  et  pour  convaincre  M.  Casa- 
lis que  Dieu  mettait  devant  lui  ce  frère  d’armes  qu’il  lui  avait 
si  ardemment  demandé  de  pouvoir  emmener  en  Afrique.  Son 
vœu  fut  agréé  par  le  Comité,  et,  le  20  juillet  1850,  M.  et  ma- 
dame Jousse  s’embarquaient  avec  M.  Casalis,  à bord  de 
ïAzincourt,  pour  débarquer,  deux  mois  après,  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

Nous  avons  insisté  sur  cette  partie,  peu  connue, de  la  vie  de 
M.  Jousse;  nous  serons  brefs  sur  sa  carrière  active  qu’on 
peut  suivre  dans  son  ouvrage  sur  la  mission  du  Lessouto. 
Cette  carrière  se  divise  en  deux  parties  d’inégale  longueur  :1a 
première,  que  M.  Jousse  passa  à Motito , station  fondée  par  nos 
missionnaires,  non  loin  de  Kourouman,  dans  le  pays  des  Bé- 
chouanas  où  s’exerça  d’abord  leur  activité.  M.  Jousse  y resta 
jusqu’en  1857,  époque  où  il  remplaça  à Jhabri-Bossiou  M.  Ca- 
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salis,  qui  rentrait  en  France  pour  prendre  la  direction  de  la 
Maison  des  missions,  enfin  rouverte  à Passy.  Le  poste  de 
Thaba-Bossiou,  résidence  de  Moshesb,  était  l’un  des  plus  im- 
portants du  Lessouto.  M.  Jousse  s'y  montra  le  digne  succes- 
seur de  M.  Casalis  et  sut  se  faire  aimer  et  respecter  comme 
son  devancier. 

En  1882,  sentant  ses  forces  baisser,  M.  Jousse  demanda  et 
obtint  sa  retraite.  Il  revint  en  France  ; mais  ce  ne  fut  pas 
pour  s’y  reposer.  Une  grande  tache  Py  attendait  : celle  de 
représenter  notre  œuvre  dans  les  Églises,  comme  il  l’avait  fait 
avec  succès  pendant  un  voyage  en  Europe,  au  cours  de  ses 
trente-deux  ans  de  vie  africaine.  Avant  de  reprendre  ses 
tournées  , il  vint  remplacer  à Paris  le  directeur,  qui  put  ainsi 
exécuter  le  projet,  depuis  longtemps  arrêté  par  le  Comité, 
d’un  voyage  d’inspection  au  Lessouto.  Cette  direction  intéri- 
maire, qui  dura  pendant  les  neuf  premiers  mois  de  1883, 
eut  pour  effet  d’associer  plus  étroitement  encore  M.  Jousse  à 
l’ensemble  de  notre  œuvre,  dont  toutes  les  parties  lui  tenaient 
à cœur. 

Déchargé  de  ses  fonctions  provisoires,  M.  Jousse  se  fixa 
dans  son  pays  natal,  à Chaillevette,  et  se  mit  à parcourir  nos 
diverses  régions  protestantes,  tout  en  dirigeant  l’œuvre  du 
Sou  missionnaire . Le  Nord  et  le  Midi,  l'Est  et  l’Ouest  reçu- 
rent ainsi  sa  visite  et  entendirent  sa  parole,  infatigable  pour 
plaider  la  cause  des  missions. 

En  parcourant  nos  Églises , M.  Jousse  fut  péniblement 
frappé  de  l’ignorance  qui  régnait,  jusque  dans  des  cercles 
amis,  sur  notre  mission  du  Lessouto.  11  entreprit  alors  d’écrire 
l’histoire  de  cette  mission,  persuadé  que  c'était  là  le  meilleur 
moyen  de  la  servir,  et  de  fortifier  les  liens  qui  unissent  à 
nos  Églises  ce  premier  fruit  de  leurs  travaux  apostoliques. 
Cette  publication,  qui  eut  lieu  à la  fin  de  1888,  fut  l’effort  su- 
prême de  M.  Jousse,  dont  elle  consuma  les  dernières  forces. 
Elle  fut  suivie,  à peu  de  distance,  par  une  histoire  de  la  mis- 
sion du  Zambèze,  qui,  dans  la  rédaction  primitive,  faisait  corps 
avec  l’ouvrage  sur  le  Lessouto.  L’apparition  de  ce  livre  ne 
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précéda  que  de  quelques  semaines  la  mort  de  M.  Jousse.  On 
peut  dire  ainsi  qu’il  a travaillé  jusqu’à  la  fin  pour  la  sainte 
cause. 

Telle  fut,  réduite  à ses  traits  essentiels,  la  carrière  de 
M.  Jousse.  Mais  Fœuvre  n’est  rien  que  par  l’ouvrier  ; et  c’est 
l’ouvrier  qu'il  nous  faut  encore  regarder. 

La  semence  divine,  en  tombant  dans  cette  âme,  était  tom- 
bée dans  une  bonne  terre.  Homme  d'impulsion  et  de  premier 
mouvement  plus  que  de  calcul,  prompt  à l’enthousiasme,  et 
par  là  même  exposé  à de  brusques  revirements,  ardent  dans 
ses  affections  comme  dans  ses  antipathies,  M.  Jousse  était 
avant  tout  un  cœur  droit.  Ce  trait  fondamental  de  sa  nature, 
cette  grande  loyauté,  ennemie  des  détours,  était  une  garan- 
tie de  progrès  rapides,  une  fois  la  vie  nouvelle  apparue  : et 
ces  progrès  ne  manquèrent  pas  de  se  produire  et  de  se  conti- 
nuer jusqu'à  la  fin,  comme  il  arrive  pour  les  vrais  chrétiens. 
Sous  l’action  de  la  grâce  divine,  les  facultés  se  développè- 
rent, acquirent  de  plus  en  plus  d’étendue  ; le  caractère,  tout  en 
restant  fort  et  en  conservant  ses  saillies,  se  disciplina,  s’adou- 
cit progressivement;  les  traits  primitifs  subsistaient,  mais 
transformés,  et  comme  noyés  toujours  plus  dans  l’amour  chré- 
tien : amour  pour  le  Sauveur  tout  d’abord,  mais  aussi  amour 
pour  les  hommes,  amour  fait  de  dévouement  et  de  tendresse 
dans  les  affections  naturelles,  de  bonté  et  de  bienveillance 
dans  les  rapports  avec  les  humbles  et  les  petits;  amour  ardent 
et  flamme  dévorante  pour  la  cause  de  Dieu  qui,  dès  l’abord, 
avait  pris  possession  de  l’homme  tout  entier.  C’est  peut-être  là 
ce  qui  nous  frappait  le  plus  en  M.  Jousse;  il  était  dominé,  ab- 
sorbé par  l’œuvre  de  Dieu  à laquelle  il  s’était  donné.  Sa  conver- 
sation, ses  prières  en  témoignaient;  il  vivait  au  Lessouto  et 
au  Zambèze  autant  et  plus  qu’en  France.  Et  cependant  ce 
zèle  n’était  pas  exclusif  : il  laissait  de  la  place  pour  les  autres 
portions  de  l’œuvre  de  Dieu.  Nos  Églises,  nos  sociétés  reli- 
gieuses avaient  une  part  dans  les  pensées  et  dans  l’interces- 
sion de  notre  frère.  Mais  le  grand  objet  de  son  amour,  c’était 
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l'Afrique,  non  pas  seulement  l'Afrique  où  il  avait  vécu,  mais 
l’Afrique  tout  entière  ; cette  Afrique  à laquelle  il  consacrait 
une  de  ses  dernières  feuilles  du  Son  missionnaire , cette  Afrique 
dant  les  souffrances  le  hantaient  jusque  dans  sa  dernière  ma- 
ladie (1)  et  lui  inspiraient  une  sainte  indignation. 

C’est  pour  cette  grande  cause  que  M.  Jousse  a vécu  et 
qu’il  a donné,  sans  compter,  son  temps,  ses  forces,  sa  vie.  Il  l'a 
servie  sur  le  champ  de  travail,  aussi  longtemps  que  ses  forces 
le  lui  ont  permis,  et  parmi  nos  missionnaires  il  a été  l’un  des 
plus  fidèles  et  des  plus  dévoués.  Il  l’a  servie  en  France,  dans 
ces  tournées  où,  sans  hâte  fiévreuse,  visant  plus  aux  résul- 
tats profonds  et  lointains  qu'à  la  collecte  immédiate,  il  ga- 
gnait des  amis,  des  collaborateurs  à notre  , cause,  en  la  plai- 
dant avec  cette  parole  ferme,  digne,  un  peu  lente,  mais  nette  et 
forte  que  nos  Eglises  n’oublieront  pas.  Il  l'a  servie  par  ses 
livres,  qui  sont  eux  aussi  des  plaidoyers,  plutôt  que  des  ou- 
vrages d'érudition,  qui  ont  leurs  défauts,  mais  qui  se  font 
lire,  parce  qu’on  y sent  vibrer  une  âme.  Et  surtout  il  l’a  ser- 
vie toute  sa  vie,  jusqu’à  la  fin,  alors  que  la  fatigue  et  la  souf- 
france lui  interdisaient  tout  autre  travail,  par  la  prière,  une 
prière  de  tous  les  jours,  et  qui  embrassait  l’œuvre  de  Dieu 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails.  Cette  prière,  à laquelle 
M.  Jousse  savait  faire  sa  place  dans  les  temps  les  plus  occu- 
pés de  sa  vie,  était  devenue,  peu  à peu,  comme  le  centre  et  le 
foyer  de  ses  journées.  C’est  à ce  commerce  journalier  avec 
Dieu  que  notre  frère  a dû,  n'en  doutons  pas,  le  calme  et  la 
paix  qui  le  remplissaient  et  qui  rayonnaient  de  lui;  le  secret 
de  son  action  était  là. 

L’impression  que  nous  cherchons  à rendre,  d’autres  l’ont 
éprouvée  comme  nous.  Nous  aimons,  en  terminant,  à laisser  la 
parole  à un  frère  qui  a vu  M.  Jousse  dans  les  derniers  temps 


(i)  Un  ami  qui  a assisté  M.  Jousse  dans  ses  derniers  moments  nous 
raconte  qu'ayant  lu,  quelques  jours  avant  sa  mort,  dans  le  journal 
l'Église  chrétienne , l'article  intitulé  : «Un  convoi  d’esclaves  »,  il  fut  saisi 
d’une  vive  indignation  contre  la  traite  des  noirs  et  le  consentement 
tacite  des  nations  européennes  à ce  triste  état  de  choses. 
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de  sa  vie,  M.  Delapierre,  pasteur  à Menton,  où  M.  Jousse 
était  venu  chercher  le  repos  et  l’air  plus  doux  que  sa  consti- 
tution épuisée  réclamait. 

« Il  n’était  au  milieu  de  nous  que  depuis  deux  mois,  mais 
tout  de  suite  il  était  devenu  le  centre  d’un  bon  petit  noyau 
de  chrétiens  qui  étaient  venus  d’eux-mêmes  se  grouper  au- 
tour de  lui  pour  profiter  de  ses  cultes  de  chaque  jour,  s’as- 
socier à ses  prières,  jouir  de  son  affection  chrétienne.  Ce  qui 
nous  frappait,  c’était  l’harmonie  parfaite  de  sa  vie;  il  était 
véritablement  l’homme  de  Dieu.  Chacune  de  ses  prières  était 
une  conversation  solennelle  — rien  de  trivial,  de  puéril, — 
mais  pourtant  simple,  naturelle,  respectueusement  filiale, 
avec  son  Père  céleste.  Et  dans  ces  entretiens  journaliers,  il 
n’oubliait  personne  : la  Mission  en  général,  la  Mission  du 
Lessouto  en  particulier,  chacune  des  stations,  chacun  des 
missionnaires,  des  évangélistes,  des  diacres  et  leurs  familles, 
chacun  des  convertis,  des  indécis,  les  récalcitrants,  des  chefs, 
des  païens,  des  enfants  ; puis  les  Eglises  de  France,  d’Alsace 
et  de  Suisse,  leurs  pasteurs,  les  Ecoles  du  Dimanche,  — il  les 
présentait  tous  et  toutes  à Dieu  avec  une  simplicité  et  une  con- 
fiance parfaites.  Et  en  même  temps  il  rendait  son  dernier  té- 
moignage : « Je  veux  bien  qu’on  sache,  nous  a-t-il  dit,  que  Jésus- 
Christ,  mon  Sauveur,  a été  mon  tout  dans  toute  mon  œuvre, 
dans  toute  ma  vie,  etil  le  sera  dans  ma  mort  et  dans  l’Éternité... 

« Et  au  milieu  de  la  plus  forte  fièvre  de  celte  fluxion  de  poi- 
trine qui  l’a  emmené,  il  rassemblait  ses  forces  pour  joindre 
les  mains,  lever  les  yeux  au  ciel  et  dire  : « Oh  l Jésus,  mon 
Seigneur  ! Mon  Jésus  ! » — Puis  il  s’est  endormi  dans  la  paix, 
pour  se  réveiller  dans  la  gloire. 

« Et  sa  chère  femme,  sa  fidèle  compagne,  — ils  étaient  sans 
enfants,  donc  inséparables  — est  aussi  simple,  aussi  sereine  et 
confiante  dans  son  deuil,  que  lui  le  fut  dans  la  mort.  Oh  ! que 
la  simplicité  est  bienfaisante,  et  comme  elle  inspire  une  sym- 
pathie réelle  ! Cette  sympathie,  profonde,  vivante,  nos  amis 
M.  et  madame  Jousse  l’ont  trouvée  ici,  comme  sans  doute 
partout  où  ils  ont  demeuré.  » 
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Cette  sympathie,  nous  l’avons  exprimée  déjà  à madame 
Jousse  ; nous  lui  en  renouvelons  ici  l’assurance,  au  nom  de 
tous  les  amis  et  serviteurs  de  l’œuvre  des  Missions,  Que  Dieu 
la  console  dans  sa  tristesse  et  peuple  lui-même  sa  solitude. 
Et  qu’il  nous  donne  de  recueillir  l’héritage  de  foi,  d’amour, 
de  dévouement,  de  piété,  de  sérieux  que  nous  laisse  M.  Jousse. 
C’est  le  vœu  de  tous  ceux  qui  l’ont  connu  ; c’est  celui 
en  particulier  de  l’auteur  de  ces  lignes,  qui  perd  en  M.  Jousse 
un  ami,  un  conseiller,  un  frère  aîné  toujours  plus  respecté 
et  plus  aimé.  A.  B. 


ENCORE  DES  DEUILS 

Madame  BRIANÇON  — M.  GUSTAVE  LASSERRE 

La  mort  multiplie  ses  victimes  dans  nos  rangs;  elle  prend 
tantôt  le  vétéran  blanchi  sur  le  champ  du  travail  ; tantôt  le 
pasteur,  conseiller  et  soutien  de  notre  œuvre  ; tantôt  le  laïque 
pieux  et  dévoué,  qui  mettait  à notre  service  son  temps  et  ses 
forces;  tantôt  l’une  ou  l’autre  de  ces  généreuses  amies  qui 
nous  assistaient  de  leur  fortune. 

Deux  jours  après  M.  Jousse,  Dieu  reprenait  à lui  madame 
veuve  Briançon  née  Granier,  morte  à l’âge  de  soixante-quinze 
ans,  à Passy.  Cette  noble  chrétienne,  bien  connue  de  tous 
ceux  qui  travaillent  dans  l’œuvre  de  Dieu,  était  depuis  des  an- 
nées condamnée  par  l’âge  et  les  infirmités  à une  réclusion 
presque  complété.  Malade,  presque  sourde,  elle  n’en  offrait 
pas  moins,  disent  ceux  qui  l’ont  connue  de  près,  l’image  du 
christianisme  joyeux.  L’œuvre  des  missions  lui  tenait  parti- 
culièrement à cœur,  et  elle  l’assistait  avec  une  libéralité  rare. 
A la  mort  de  son  frère,  M.Émeric  Granier,  l’organisateur  et  le 
premier  collecteur  central  du  Sou  missionnaire , elle  fit  à notre 
société  un  don  de  vingt  mille  francs  pour  contribuer  à l’achat 
d’un  immeuble.  Elle  est  ainsi  l’une  des  principales  fondatrices 
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de  la  maison  des  Missions.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  elle  s’in- 
téressa à cette  maison,  dont  elle  aimait  à enrichir  la  biblio- 
thèque par  de  fréquents  envois  de  livres. 

Dieu  qui  mesure  l’étendue  des  pertes  qu'il  nous  inflige, 
veuille  susciter  lui-même  des  successeurs  aux  amis  qu’il  nous 
reprend. 

Presqu’en  même  temps  que  madame  Briançon  mourait,  à 
Genève,  un  des  plus  dévoués  amis  que  notre  société  comptât 
dans  cette  ville,  M.  Gustave  Lasserre,  notaire,  et  trésorier 
du  comité  des  Missions  génevois.  Né  en  1842,  M.  Lasserre 
n'avait  pas  même  cinquante  ans.  Il  y a quelques  mois,  nous 
entendions  avec  reconnaissance,  dans  la  chapelle  de  notre 
maison  des  Missions,  sa  parole  simple  et  laïque  nous  apporter 
les  messages  d'affection  de  nos  amis  de  Genève.  Et  le  voilà, 
lui  aussi  disparu;  enlevé  à sa  femme,  à ses  neuf  enfants,  à 
son  activité  si  fidèle  et  si  variée  à notre  cause  qui  n’a  pas 
trop  de  tous  ses  amis! 

L’amour  des  missions  en  M.  Lasserre  était  un  héritage  de 
famille.  11  avait  grandi  dans  une  de  ces  maisons  consacrées 
où  l’œuvre  de  Dieu  est  en  honneur;  il  s’y  tenait  des  réu- 
nions de  missions,  et  les  missionnaires  de  passage  à Genève 
étaient  assurés  d’y  trouver  une  hospitalité  large  et  frater- 
nelle: c'était  la  maison  de  M.  et  madame  Lasserre-Lombard, 
ses  parents.  Il  existe  un  traité  sur  la  mission  du  Lessouto, 
publié  vers  1835,  par  M.  Lasserre  père.  M.  Gustave  Lasserre 
avait  hérité  de  cet  intérêt  pour  notre  cause;  et  tout  en  s’ac- 
quittant des  devoirs  de  sa  profession,  il  trouvait  du  temps 
pour  en  suivre  les  progrès  et  pour  la  servir. 

Nous  appelons  sur  les  siens  les  consolations  de  Dieu;  qu'il 
nous  donne  beaucoup  de  foyers  chrétiens  comme  celui  où 
s'est  formé  Gustave  Lasserre  ! Qu’il  soutienne  dans  sa  sainte 
tâche  éducatrice  et  chrétienne  la  chère  veuve  de  notre  ami. 
Qu’il  multiplie  dans  nos  rangs  les  hommes  de  foi  et  de  dé- 
vouement qui,  comme  lui,  savent  mettre  au  service  de  Dieu 
leur  culture,  leurs  talents,  leur  influence  personnelle 
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LA  FÊTE  DES  MISSIONS  DANS  L'ÉGLISE  LUTHÉRIENNE 

11  y a deux  ans,  à la  suite  d une  demande  adressée  par  la 
Société  des  missions  aux  Synodes  des  Églises  luthérienne, 
réformée  et  libre,  réunis  presque  simultanément,  ces  trois 
assemblées  décidèrent  la  célébration  annuelle,  dans  chaque 
paroisse,  d une  fête  de  missions. 

Cette  mesure  vient  de  recevoir  son  exécution  dans  toute  l’é- 
tendue de  l’Église  de  la  Confession  d’Augsbourg  en  France. 
Le  12  janvier  dernier,  dans  le  pays  de  Montbéliard  comme  à 
Paris,  le  service  du  matin  et  la  prédication  ont  été  consacrés 
aux  missions. 

Nous  tenons  à dire  la  joie  que  nous  fait  éprouver  l’institu- 
tion de  cette  fête,  dont  la  célébration  annuelle  contribuera, 
nous  n’en  doutons  pas,  à l’ édification  des  Églises.  Et  nous 
exprimons  notre  reconnaissance  toute  particulière  au  Consis- 
toire luthérien  de  Paris,  qui  a bien  voulu  décider  que  la  col- 
lecte faite  à l’issue  du  service  serait  attribuée  à la  Société 
des  Missions  de  Paris. 

Nous  formons  des  vœux  pour  que  la  célébration  de  la  fête 
paroissiale  des  missions  devienne  la  règle  de  toutes  nos 
Églises  protestantes  françaises,  sans  préjudice  des  fêtes  ré- 
gionales d’un  caractère  plus  libre,  qui  deviennent  de  plus  en 
plus  nombreuses.  La  décision  prise,  à cet  égard,  par  le  Synode 
officieux  de  l'Église  réformée,  a été  renvoyée,  pour  l’exécution, 
à l’étude  des  Synodes  régionaux  : nous  espérons  que  le  pro- 
chain Synode  général  fera  le  pas  décisif  en  Fixant,  pour  toute 
l’étendue  de  l’Église  réformée,  la  date  de  la  fête  paroissiale 
des  Missions,  déjà  en  vigueur,  nous  nous  empressons  de 
l’ajouter,  dans  un  certain  nombre  d’Églises. 

Il  en  est  de  même  des  Églises  libres;  néanmoins,  là  encore, 
nous  croyons  qu’une  date  fixe  et  uniforme,  la  même,  si  pos- 
sible, que  pour  les  autres  Églises,  présenterait  de  grands 
avantages. 
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LESSOUTO 

LE  PAGANISME  AU  LESSOUTO 

Ou  entend  dire  parfois  que  l’œuvre  de  nos  missionnaires 
au  Lessouto  se  rapproche  de  plus  en  plus  du  travail  pas- 
toral. Que  le  gouvernement  des  Eglises  absorbe  une  partie  de 
leur  temps,  cela  est  incontestable  ; il  en  est  ainsi  de  toute 
œuvre  d’évangélisation  sortie  de  la  phase  des  débuts.  Mais 
que  leur  œuvre  reste  avant  tout  la  mission  proprement  dite, 
c’est-à-dire  la  lutte  contre  le  paganisme,  cela  est  tout  aussi 
certain.  L’adversaire  qu’ils  combattent,  bien  que  blessé,  est  en- 
core debout  et  puissant,  et  il  se  défend  avec  une  singulière 
vigueur.  La  plus  grande  majorité  des  Bassoutos  lui  est  en- 
core attachée;  et  les  lignes  suivantes,  que  nous  empruntons  à 
un  rapport  de  M.  E.  Mabille,  déjà  cité,  montre  toute  la  force 
dont  dispose  ce  redoutable  adversaire,  plus  dangereux  et  plus 
subtil  à mesure  que  la  lutte  se  prolonge. 

« Il  faut  bien  noter  que  les  païens  s’endurcissent.  Au- 
trefois la  sécheresse  était  considérée  comme  un  jugement  de 
Dieu.  Aujourd’hui,  on  prétend  que  c’est  nous  qui  disons  que 
la  sécheresse  est  un  jugement  de  Dieu,  tandis  qu’après  tout, 
c’est  nous  qui  l’envoyons  quand  nous  ne  sommes  pas  de 
bonne  humeur.  Dernièrement,  en  un  seul  jour,  j’ai  eu  l’occa- 
sion de  constater  par  deux  exemples  que  l’esprit  des  Bas- 
soutos change  et  que  le  scepticisme  remplace  la  candeur  des 
premiers  temps. 

« Dans  un  village,  où  j’étais  allé  prêcher  un  dimanche,  j’eus, 
avant  le  service,  une  conversation  avec  un  homme  qui  pa- 
raissait être  dans  la  force  de  l’âge.  Tout  en  parlant  de  choses 
et  d'autres,  je  fis  allusion  à la  sécheresse  que  nous  avions  à 
ce  moment-là.  Je  ne  fus  pas  peu  surpris  d’entendre  mon  in- 
terlocuteur dire  tout  d’un  coup  avec  véhémence  : « Que  me 
parles-tu  de  Dien?  Votre  Dieu,  à vous  autres  chrétiens,  est 
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un  Dieu  cruel  et  méchant.  Gomment  ! vous  dites  qu'il  fait 
pleuvoir  sur  les  bons  et  sur  les  mauvais?  Mais,  d’abord,  je  ne 
comprends  pas  du  tout  pourquoi  il  fait  pleuvoir  aussi  sur  les 
méchants. — 11  me  semble  que,  si  j'étais  à sa  place,  je  ne  ferais 
pleuvoir  que  sur  les  bons,  pour  montrer  que  je  les  aime.  En- 
suite, je  ne  comprends  pas  pourquoi  votre  Dieu  envoie  la  sé- 
cheresse aux  bons  comme  aux  mauvais.  S’il  était  vraiment 
bon,  comme  vous  dites,  il  arroserait  le  champ  de  mon  voisin 
qui  est  chrétien,  et  ne  ferait  pas  pleuvoir  sur  le  mien,  à moi, 
qui  suis  mauvais.  Nous  croirions  à lui  dans  ce  cas-là,  mais 
nous  ne  pouvons  croire  en  lui,  parce  que  c’est  un  Dieu  cruel 
qui  punit  tout  le  monde  à la  fois,  les  bons  comme  les  mau- 
vais? » Il  allait  continuer,  quand  je  l’interrompis  pour  le  blâ- 
mer vivement  d’oser  ainsi  parler,  et  m’efforçai  de  lui  expli- 
quer pourquoi  les  mauvais  ont L part  aux  bienfaits  de  Dieu, 
comme  les  bons,  et  pourquoi  aussi  les  bons  ont  à souffrir  à 
cause  des  mauvais.  11  parut  comprendre  mes  paroles  et  finit 
par  dire  qu’il  regrettait  d’avoir  ainsi  parlé  de  Dieu.  Son  cœur 
n’était  pas  tout  à fait  endurci , mais  vous  remarquerez, 
comme  moi,  que  voilà  une  preuve  qu’un  nouvel  esprit  de 
doute  souffle  au  Lessouto.  Je  ne  généralise  pas  un  cas  isolé. 
Le  même  jour,  dans  un  second  village,  je  dus  reprendre  un 
vieillard  de  son  peu  de  respect  pour  la  parole  de  Dieu,  Il 
avait,  en  effet,  continué  à tresser  de  l’herbe  pendant  tout  le 
service.  Il  me  répondit  très  calmement  qu’il  ne  se  souciait 
pas  de  Dieu,  qu’il  était  d’ailleurs  trop  vieux  pour  que  Dieu 
s’occupât  de  sa  carcasse  (sic),  qu'après  tout  il  était  indiffé- 
rent d’aller  en  enfer  ou  au  ciel,  puisque,  de  toute  manière,  il 
fallait  mourir;  que  je  perdais  mon  temps  en  essayant  de  l’ex- 
horter à la  repentance;  que  c’était  parfaitement  inutile  d’es- 
sayer de  le  convertir.  — Tous  mes  efforts  pour  l’amener  à 
avoir  honte  de  lui-mème  furent  absolument  vains,  et  je  le 
quittai  étonné  et  le  cœur  tout  triste  de  rencontrer  un  tel  en- 
durcissement chez  un  Mossouto. 

Il  faut  dire  que  les  exemples  d’indifférence  envers  Dieu  ou 
même  d’hostilité  contre  l'Evangile,  sont  moins  rares  dans 
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mon  district,  depuis  longtemps  défriché,  que  dans  d’autres 
parties  du  pays.  J’ai  comme  voisiu  un  rénégat  qui  est  un  vé- 
ritable blasphémateur  et  qui  scandalise  même  les  autres 
païens  par  ses  hardiesses.  C’est  ainsi  qu’un  jour,  en  buvant 
sa  bière  et  en  mangeant  son  pain,  il  crut  faire  preuve  de 
beaucoup  d’esprit  et  d’indépendance  en  faisant,  devant  plu- 
sieurs personnes,  une  parodie  de  la  sainte  Cène.  Il  faut  re- 
connaître que  le  respect  des  choses  saintes  est  encore  assez 
généralement  répandu  chez  les  païens,  même  les  plus  mau- 
vais, et  il  est  certain  que  le  renégat  en  question  est  particu- 
lièrement endurci.  Mais,  de  toute  manière,  il  est  évident 
qu’un  changement  se  fait  dans  l’esprit  des  Bassoutos.  Ils 
deviennent  arrogants,  railleurs,  sceptiques.  C’est  bien  un  signe 
des  temps  que  l’apparition  de  cet  esprit-là;  c’est  la  preuve 
qu’au  Lessouto,  comme  ailleurs,  l’antagonisme  entre  l’Évan- 
gile et  la  puissance  du  mal  s’accuse;  que  le  contraste  s’ac- 
centue de  plus  en  plus;  que  le  fossé  se  creuse.  Nous  voilà 
loin,  on  le  voit,  de  l’idée  chère  à quelques  esprits,  d’un  pro- 
grès indéfini  qui  aboutira  au  triomphe  universel  et  absolu 
du  bien  sur  le  mal! 

« D’autre  part,  la  superstition,  qui  va  de  pair  avec  l’incrédu- 
lité, s’est  enrichie  cette  année  de  nouveaux  éléments.  Depuis 
quelques  mois,  il  n’est  question  que  d’un  serpent  que  les  Ga- 
fres  ont  apporté  dans  le  pays,  et  qui  cause  d’épouvantables 
ravages  chez  les  hommes  et  chez  les  bêtes.  11  ne  peut  être  vu, 
cela  va  sans  dire,  que  des  seuls  initiés,  et  a la  faculté  de  pou- 
voir s’introduire  dans  le  corps  d’un  homme  sur  l’ordre  d’un 
autre.  Par  exemple,  si  je  vous  hais  et  que  vous  tombiez  tout 
d’un  coup  malade,  il  est  évident  que  c’est  moi  qui  vous  ai 
envoyé  le  terrible  reptile.  Ce  serpent,  nommé  moéa,  vent, 
ronge  tout,  entrailles,  viscères,  tout,  tout.  Le  plus  singulier, 
c'est  que  les  maladies,  même  les  plus  anciennes  et  les  mieux 
connues,  ont  pour  cause  cet  affreux  serpent.  Vous  ne  pouvez 
savoir  la  panique  qui  s’est  emparée  de  nos  païens,  et  même 
de  nos  chrétiens.  Nos  membres  d’Église  ont  tout  à fait  perdu 
la  tête  et  se  sont  hâtés  de  se  faire  vacciner  par  les  médecins 
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pour  n'avoir  plus  rien  à redouter  du  reptile.  Aussi,  ai-je  dû 
faire  des  réunions  pour  expliquer  que  ce  serpent  n'est  qu’une 
misérable  invention  des  Cafres,  qui  spéculent  sur  la  sottise 
des  Bassoutos  pour  battre  monnaie.  Mais  j’en  ai  été  pour  mes 
frais.  Tous,  chrétiens  et  païens,  croient  à ce  serpent  de  toute 
la  force  de  leur  àme,  et  pensent  que,  s’il  ne  nous  fait  rien, 
nous  autres  blancs,  c’est  que  nous  possédons  un  charme,  ou 
tout  au  moins  une  médecine.  J'oublie  de  vous  dire  que  le 
« moéa»  a deux  têtes!... 

E.  Mabille. 

— 

L’ÉVANGÉLISATION  DES  MALOUTIS  DANS  LE  DISTRICT 
DE  BÉTHESDA 

Nous  avons  souvent  entretenu  nos  lecteurs  de  l’œuvre  im- 
portante que  nos  missionnaires  ont  à faire  dans  les  Maloutis, 
c'est-à-dire  dans  ces  régions  montagneuses  qui  forment  toute 
la  partie  orientale  de  Lessouto,  et  dont  chacun  d’eux  possède 
une  portion  dans  son  district  (1).  Ces  régions,  d’un  abord  très 
difficile,  coupées  de  précipices  et  de  profondes  vallées,  héris- 
sées de  plateaux  rocheux  en  forme  de  table,  que  dominent  en- 
core de  hautes  pyramides  granitiques,  étaient  autrefois  pres- 
que inhabitées.  Après  les  dernières  guerres,  et  par  suite  de 
l'accroissement  de  la  population,  elles  se  sont  peuplées.  De 
là,  pour  nos  missionnaires,  une  tâche  que  la  nature  du  sol  et 
la  distance  rendent  fort  difficile,  mais  qui  n’en  est  pas  moins 
imposée  par  le  devoir.  La  lettre  de  M.  Marzolff,  qu’on  va  lire, 
nous  donne  un  aperçu  de  cette  œuvre  dans  son  district. 

Béthesda,  il  mars  1889. 

« J’ai  fait  cette  année  une  course  dans  les  montagnes.  A la 


(1)  Nous  rappelons  que  la  carte  du  Lessouto,  par  M.  F.  H.  Rrüger,  est 
en  vente  à la  Maison  des  missions.  102,  boulevard  Arago,  aux  conditions 
suivantes  : l’exemplaire, non  colorié,  0 fr.  50  c„  cartonné  et  en  couleur.  1 fr. 
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dernière  conférence,  quelques  frères  m’avaient  dit  que  mon 
district  devait  s’étendre  dans  les  Maloutis  jusqu’à  la  Kétané, 
non  loin  de  la  Maletsounyané,  et  qu'il  serait  bon  de  fonder 
une  annexe  chez  Letélé.  Je  résolus  de  m'en  rendre  compte  de 
visu.  Je  n’avais,  d’ailleurs,  aucune  idée  de  cette  partie  du 
pays.  Une  excursion  aux  fameuses  cataractes  s’étant  orga- 
nisée, et  M.  Bertschy  m’ayant  invité  à m’y  joindre,  je  profitai 
de  l’occasion. 

« Les  Maloutis  viennent  mourir  à ma  station.  Nous  n’eûmes 
pas  le  plaisir  (j’étais  accompagné  de  deux  hommes)  de  che- 
vaucher longtemps  dans  la  plaine;  il  fallut  de  suite  grimper. 
Nous  primes  le  col  au  fond  de  la  vallée,  non  loin  des  sources 
de  la  Maphutsing.  Cette  première  chaîne,  qui  borne  notre 
horizon  à l’Est  et  au  Nord,  est  très  élevée;  la  montée  fut 
rude  et  longue.  Le  soir,  nous  dégringolions  de  l’autre  côté, 
sur  le  Kuassing.  Oh!  le  charmant  plateau,  tout  riant  de  ver- 
dure. Je  n’ai  pas  encore  vu  au  Lessouto  de  coin  plus  ravis- 
sant : c’est  une  ondulation  de  petits  mamelons  admirable- 
ment encadrés  de  hautes  montagnes  dont  les  pentes  abruptes 
-et  découpées  rappellent  les  contreforts  qui  soutiennent 
nos  cathédrales.  L’impression  de  fraîcheur  de  ces  lieux 
est  encore  rehaussée  par  la  nudité  et  la  sécheresse  que  l’on 
rencontre  dès  qu’on  arrive  sur  la  Kétané.  Ce  serait  ici  la 
limite  de  mon  champ  d’évangélisation. 

« Le  surlendemain,  nous  arrivions  à la  chute  en  même  temps 
que  la  caravane  de  Morija.  Je  ne  vous  en  parle  pas;  d’autres 
l’ont  déjà  fait.  Je  me  contente  d’apporter  mon  tribut  d’admi- 
ration. Je  n’avais  rien  imaginé  d’aussi  grandiose. 

« A mon  retour,  j’accompagnai  M.  Bertschy  pour  faire,  et  la 
connaissance  de  sa  station  et,  en  quelque  sorte,  le  tour  de 
mon  district.  Eh  bien!  de  cette  course,  j’ai  rapporté  deux 
impressions  bien  nettes.  La  première,  qui  concerne  l’œuvre 
des  montagnes,  c’est  que  les  Maloutis  sont  à la  fois  peu  et  très 
peuplés;  très  peu  peuplés  en  ce  que  la  population  ne  peut 
plus  guère  s’y  augmenter  à cause  de  l'exiguïté  du  terrain 
arable.  Il  n’est  pas  de  petit  plateau  ou  d'étroit  vallon  qui 
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n'ait  été  fouillé  par  le  soc  de  la  charrue,  ou,  si  la  pro- 
fondeur de  la  terre  ne  s’y  prêtait  pas,  par  la  houe  indigène. 
Presque  tout  le  sol  cultivable  a été  déjà  converti  en  champs. 
Il  est  même  des  gens  qui,  faute  de  jardins,  se  sont  établis  sur 
de  hauts  plateaux  où  ne  vient  que  le  blé  européen.  Les  pâtu- 
rages sont  plantureux  : voilà  l’attrait  des  montagnes  pour  les 
Bassoutos,  dont  le  bétail  ne  trouve  plus  suffisamment  à brou- 
ter dans  la  plaine. 

« Mais,  fait  qui  frappe  tout  observateur,  ces  pâturages, 
à l'exception  de  quelques  lieux  où  paissent  les  troupeaux 
des  chefs,  et  qui  sont  déjà  envahis  par  des  villages  en  dépit 
de  la  défense  de  ceux-ci , commencent  à se  réduire  aux 
flancs  plus  ou  moins  escarpés  des  montagnes.  Bientôt  les 
gens  devront  percher  leurs  huttes  sur  les  sommets.  Que 
dis-je  bientôt?  Ce  n’est  plus  à faire;  bien  des  habitations 
ressemblent  déjà  à des  nids  d’aigles.  Aussi  ne  faut-il  plus 
parler  de  villages  ni  de  hameaux.  11  existe  de  vrais  villages; 
mais  ce  qu’on  voit  surtout,  ce  sont  deux  ou  trois  huttes,  à de 
telles  hauteurs,  qu'on  se  demande  comment  on  peut  y par- 
venir. L’évangélisation,  dans  de  telles  conditions,  est  particu- 
lièrement difficile.  Les  ravines  sont  profondes,  les  rivières 
bien  encaissées.  Un  hameau  qui,  à vol  d’oiseau,  serait  à une 
portée  de  fusil,  est,  en  réalité,  à une  ou  deux  heures  de  dis- 
tance. Les  missionnaires  de  la  plaine  peuvent  à peine  se  faire 
une  idée  des  fatigues  de  leurs  collègues  dont  le  district  est 
dans  les  montagnes.  Cette  œuvre  ne  peut  être  faite  que  par 
des  indigènes,  plus  ingambes  que  les  Européens. 

a Ma  seconde  impression  me  concerne  spécialement.  La 
limite  de  mon  district  devait  être  la  Kétané,  ou  tout  au  moins 
la  Kuting,  c’est  à- dire  à trois  ou  quatre  heures  à cheval  en 
amont  de  la  station  de  la  Sébapala.  Pour  y aller , il  me  fau- 
drait franchir  la  chaîne  qui  se  dresse  à l’est  de  Bethesda,  et 
marcher  pendant  quatre  à cinq  heures  sans  rencontrer  un 
village.  Le  dernier  village  est  dans  la  vallée  de  la  Maphut- 
sing;  le  premier  sur  le  versant  opposé,  sur  la  Kuting. 
Toute  cette  partie  doit  revenir  à M.  Bertschy,  qui  est  aussi 
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de  cet  avis.  Par  contre,  je  m’étendrai  au  sud -est  et  je  lui 
donnerai  la  main,  sur  l’Orange,  en  aval  de  mon  ancienne 
annexe  de  Phamong,  qui  lui  a aussi  été  cédée. 

« Dès  que  j’aurai  les  moyens,  je  fonderai  deux  annexes, 
l’une  au-dessus  et  l’autre  au-dessous  de  celle  de  Séaka,  que  j’ai 
ressuscitée.  Jadis,  elle  était  située  dans  la  vallée  qui  aboutit 
à l’Orange,  sur  la  route  de  Massitissi.  Je  l’ai  transplantée 
dans  un  lieu  plus  central.  J'y  ai  bâti,  cette  année,  la  maison 
de  l’évangéliste,  non  sans  peine.  Le  chemin  est  escarpé  et 
raviné  : c’est  toute  une  affaire  d’y  amener  la  charpente. 
Aussi  est-ce  avec  une  certaine  appréhension  que  je  songe  à la 
chapelle  qu’il  est  nécessaire  d’y  élever 

H.  Marzolff. 



QUELQUES  LIGNES  DE  M.  LOUIS  GERMOND 

Siloé,  14  août  1889. 

Cher  monsieur  Boegner, 

...Voici  une  année  pleine,  pour  moi,  d’événements. C’est  d'a- 
bord ma  consécration,  qui  l’eût  pensé  il  y a trois  ans?  J’étais 
en  effet  bien  misérable,  le  7 avril  1886,  et  les  médecins  ne 
donnaient  guère  d’espoir.  L’un  d’eux,  le  docteur  Cérésole, 
déclarait  que,  en  tout  cas,  si  je  me  remettais,  je  ne  pourrais 
jamais  prêcher.  Qu’aurait-il  dit  s’il  m’avait  entendu  parler  en 
plein  air  à un  auditoire  de  trois  mille  personnes*?  C’est  un 
jour  sacré  pour  moi  en  ce  qu’il  proclame  la  fidélité  et  la  mi- 
séricorde de  Dieu.  Quant  à la  valeur  de  cet  acte  de  consécra- 
tion, je  sais,  hélas  ! qu’il  ne  m'a  pas  changé,  et  qu’il  n’y  a pas 
de  route  privilégiée  pour  arriver  à la  sanctification.  C’est  tou- 
jours le  chemin  étroit,  rien  ne  se  fait  magiquement  dans  le 
royaume  de  Dieu. 

Le  6 mai  j’ai  été  installé  à Siloé.  M.  Mabille  avait  choisi  comme 
texte  de  son  discours  ces  paroles  de  la  vocation  de  Jérémie  : 
« Je  t établis  aujourd’hui  pour  que  tu  arraches  et  que  tu 
plantes,  pour  que  tu  ruines  et  que  tu  détruises.  » Il  se  contenta 
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de  développer  cette  partie  négative  de  l’œuvre  missionnaire, 
laissant  à M.  Christol  le  côté  positif.  Après  eux  la  parole  fut 
donnée  aux  chefs,  qui  en  usèrent  largement.  Le  pauvre  Mo- 
kèle  ne  dit  rien,  c'est  son  habitude.  Il  n’eut  qu’à  écouter  les 
félicitations  de  ses  sujets.  « Je  te  félicite,  Mokélé,  de  ce 
qu’enfin  tu  as  un  missionnaire.  Voilà  bien  des  années  depuis 
la  mort  de  Daumas  que  nous  n’avons  plus  personne  pour 
nous  rompre  le  pain  et  nous  puiser  l’eau.  Aujourd’hui  tu  as 
ta  femme,  car  celle  que  tu  avais  avant  (mon  père)  n’était  pas 
à toi,  elle  t'était  prêtée.  Mais  rappelle-toi  que  le  moruti  est 
un  fardeau,  il  faudra  le  soigner,  l’aider,  etc.  » Voilà,  avec 
quelques  variantes,  le  thème  de  leurs  discours. 

Me  voici  donc  en  titre  missionnaire  des  Bataungs,  mais  en 
réalité  nous  marchons  à peu  près  comme  par  le  passé;  les 
deux  œuvres  sont  toujours  réunies,  et  mon  père  l’a  toujours 
entendu  ainsi.  Je  ne  m’en  plains1  pas.  Moi,  d’abord,  je  ne  puis 
pas  me  charger,  tout  d’une  fois,  de  l’œuvre  entière,  qui,  si 
elle  n’est  pas  aussi  grande,  en  surface,  que  d’autres,  l’est  cer- 
tainement par  le  nombre  des  chrétiens  et  des  écoliers.  Et 
puis,  ni  pour  Thabana-Moréna,  ni  pour  Siloé  une  séparation 
immédiate  ne  serait  désirable.  L’œuvre  d’évangélisation  a 
dans  les  Maloutis  un  champ  de  travail  immense,  mais  l’Eglise 
de  Thabana-Moréna  est  trop  pauvre  pour  la  soutenir  à elle 
seule.  Trois  annexes  vont  y être  fondées,  et,  sans  parler  des 
obligations  des  Bataungs  envers  Thabana-Moréna,  il  leur  sera 
Lrès  bon  de  coopérer,  au  moins  pécuniairement,  à l’évangélisa- 
Lion  des  montagnes.  Nous  avons  donc  toujours  un  seul  con- 
sistoire et  bourse  commune. 

Ce  n’est  pas  là  annuler  la  cérémonie  du  5 mai.  La  grande 
affaire  pour  les  Bataungs,  c’est  qu’ils  aient  un  missionnaire  sié- 
geant parmi  eux,  et  qui  les  marie  et  les  baptise  à Siloé.  Quant 
au  reste,  ils  ne  s’en  inquiètent  pas,  et  continueront,  par  exem- 
ple, d’aller  demander  des  médecines  à mon  père,  qui  reste 
toujours  leur  vieux  missionnaire  et  leur  père  quand  il  s'agit 
d’un  service  à leur  rendre. 


L.  GEhMOND. 
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MORIJA  AU  JOUR  LE  JOUR 

Un  dimanche  dans  une  annexe.  — Les  examens  des  grandes 
écoles.  — Les  vacances.  — L imprévu. 

Morija,  3 octobre  1889. 

Dimanche  je  me  réjouissais  d'entendre  un  bon  sermon  de 
M.  Duvoisin,  le  matin,  et  l’après-midi  de  M.  Buckingham,  le 
missionnaire  méthodiste,  qui  doit  aller  au  Zambèze  avec 
M,  Goy.Mais,  à sept  heures  du  matin,  Henry  Dyke  me  demande 
d'aller  à sa  place  dans  une  annexe  où  il  devait  tenir  un  service 
pour  les  païens.  Une  piqûre  d’abeille  dans  le  cou  a provoqué 
une  forte  enflure,  il  faut  se  ménager.  Donc  je  vais  remplacer 
Henry,  et  me  voilà  parti  par  le  village  d’un  nommé  Pétè,  situé 
près  de  l’annexe  de  Komané,  à deux  bonnes  heures  d’ici.  J’y 
ai  trouvé  une  belle  assemblée  de  chrétiens  et  de  païens,  et  j’y 
ai  passé  une  journée  qui  m’a  fait  plaisir,  bien  qu’un  incident 
se  soit  produit  qui  n’a  pas  laissé  que  de  m'ennuyer  au  pre- 
mier abord.  Je  m’efforcais  de  faire  sentir  aux  païens  que,  par  le 
fait  qu’ils  ne  sont  pas  chrétiens,  ils  ne  sont  pas  sur  le  chemin 
du  ciel.  Et  je  les  montrais  de  la  main  en  disant  : uYous,  vous 
n’êtes  pas  dans  le  chemin,  ni  vous,  ni  vous.  » Tout  cela  sans 
employer  de  paroles  dures,  ou  sans  faire  le  procès  du  paga- 
nisme ou  des  coutumes  nationales  du  Lessouto.  Au  moment 
où  j'allais  faire  la  prière  finale,  un  petit  chef,  jouissant  du  beau 
nom  de  Ramapoupoutlé,  demande  la  parole.  Je  la  lui  donnai. 
Mais  ne  voilà-t-il  pas  que  le  bonhomme  tombe  sur  moi  pour 
me  reprocher  d'avoir  envoyé  tous  ses  enfants  en  enfer,  de 
l’avoir  offensé,  et  que  sais-je  encore?...  Je  répondis  par  quel- 
ques paroles  explicatives,  me  réservant  de  répliquer  au  ser- 
vice de  l’après-midi.  Cet  incident  m'avait  découragé,  et  je  n’o- 
sais m'attendre  à voir  quelque  fruit  immédiat  de  mes  appels. 
J’ai  cependant  eu  sept  personnes  qui  sont  venues  me  parler 
en  particulier  et  exprimer  le  désir  qu’elles  avaient  de  se  con- 
vertir. Parmi  elles,  une  demi-folle  dont  je  n’ai  guère  pu  faire 
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façon,  et  une  autre  sujette  à des  crises  qui  ressemblent  à des 
possessions,  une  espèce  d'hystérie  religieuse  qui  est  fréquente 
au  Lessouto  depuis  longtemps.  Nous  avons  réussi  à ]a  calmer, 
et,  si  elle  se  convertit,  elle  sera  probablement  guérie  de  ce 
mal  étrange  dont  elle  avait  une  attaque  en  venant  nous 
parler. 

Tous  les  païens  ont  blâmé  Ramapoupoutlé  de  son  inconve- 
nante sortie,  et  lui  ont  reproché  de  se  piquer  de  paroles  beau- 
coup plus  inoffensives  que  celles  qu’on  leur  adresse  parfois  en 
leur  montrant  leur  péché.  Au  service  de  l’après-midi,  j’ai  fait 
mon  devoir  en  montrant  aux  païens  qu’ils  ne  peuvent  com- 
prendre et  accepter  Jésus  qu’après  avoir  compris  leur  état  de 
péché  et  sa  gravité.  Finalement  mon  contradicteur  m’a  pris  à 
part  et  m’a  exprimé  ses  regrets,  justifiant  sa  conduite  en  di- 
sant qu’il  s’efforcait  d’amener  ses  gens  àrEvangile(ü!)  et  que 
mes  paroles  l’avaient  effrayé  parce  qu’elles  devaient  intimider 
son  monde.  Etrange  allié  qu'a  l’Évangile  dans  ce  gros  païen!. 
En  fin  de  compte,  il  me  dit  que  si  le  chef  Pètè  m’offrait  à 
manger  une  poule,  lui  Ramapoupontlé  serait  content  d’en 
manger  un  morceau  avec  moi,  « car  c’est  une  viande  que 
j’aime  beaucoup,  » dit-il.  On  m’invita,  en  effet,  à manger  une 
poule,  mon  nouvel  ami  s’accroupit  près  de  moi,  et  je  lui  don- 
nai une  patte  et  ses  accessoires,  qui  furent  avalés  en  un  clin 
d’œil. 

Sur  ce,  je  pris  congé  de  tout  ce  monde,  enchanté  de  la 
journée,  car  le  fait  d’avoir  été  contredit,  qui  d’abord  m’avait 
vexé,  m’a  ensuite  réjoui.  Cela  prouve  que  mes  paroles  n’a- 
vaient pas  passé  inaperçues,  et  ensuite  j’aime  mieux  un  païen 
qui  réplique  et  réclame  que  ces  païens  qui  disent  oui  et  amen  à 
tout  et  qui  cependant,  dans  leur  cœur,  n'admettent  pas  un 
mot  de  ce  que  nous  leur  disons. 

C’est  également  lundi  qu'ont  eu  lieu  les  examens  de  l'Ecole 
de  théologie.  On  a commencé  par  les  branches  enseignées  par 
mademoiselle  Aline  Mabille  : Histoire  ancienne,  histoire  uni- 
verselle, géométrie,  etc.  Nos  trois  élèves  se  sont  tirés  de  cette 
épreuve  avec  honneur,  de  façon  à montrer  aux  examinateurs 
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el  aux  maîtres  qu’ils  avaient  bien  employé  leur  année  et  qu’ils 
avaient  fait  de  réels  progrès. 

L’après-midi,  c’a  été  mon  tour,  et  tout  a bien  marché  aussi. 
On  a commencé  par  l’histoire  de  l’Église,  la  branche  qui  me 
causait  le  plus  d’inquiétude  ; mes  étudiants  s’en  sont  au  con- 
traire tirés  avec  beaucoup  de  facilité,  exposant  librement  les 
sujets  que  les  examinateurs  leur  avaient  demandé  de  traiter. 
Je  pensais  que  leur  triomphe  serait  l’explication  de  l’Épitre 
aux  Romains;  je  m’étais  appliqué  à leur  inculquer  de 
bons  principes  pour  la  traduction  d’une  portion  quelconque 
de  cette  épitre.  De  fait,  ils  ont  très  bien  répondu,  mais 
sans  éclat;  on  leur  coupait  la  parole  en  leur  posant 
des  questions  captieuses,  pour  voir  s’ils  sauraient  se  dé- 
brouiller tout  seuls.  Ils  ont  bravement  répondu,  et  on  les 
a félicités.  De  sorte  que  sur  ce  terrain  aussi  ils  ont  fait  bonne 
impression  à tout  le  monde.  Pour  le  reste,  mêmes  résultats. 
Une  chose  qui  m'a  frappé,  c’est  qu'ils  ont  eu  le  courage  de 
donner,  comme  étant  justes,  certaines  explications  que  je  leur 
avais  indiquées  en  leur  disant  que  je  les  croyais  fausses.  Ils 
ont  donc  examiné  de  près  les  questions  et  n’ont  pas  été  de 
l’avis  de  leur  professeur;  ils  ont  courageusement  rejeté 
mes  idées  pour  affirmer  les  leurs.  C’est  un  résultat  excellent, 
une  preuve  d’indépendance  de  jugement  dont  je  suis  tout  le 
premier  à leur  savoir  gré. 

En  fin  de  compte,  les  examens  de  l’Ecole  de  théologie  ont 
été  aussi  bons  que  ceux  de  l’année  dernière,  et  nous  ont  beau- 
coup encouragés.  Nous  ne  travaillons  pas  en  vain,  c’est  tout 
ce  que  nous  pouvons  demander.  Et  Dieu  s’est  servi  de  notre 
faiblesse  pour  produire  des  résultats,  je  ne  dirai  pas  brillants, 
mais  solides,  et  aussi  réjouissants  qu’on  pouvait  l’espérer, 
étant  donné  le  personnel  enseignant  et  le  personnel  enseigné. 

Le  lundi  soir  il  y a eu  le  repas  annuel  de  l’Ecole  Biblique, 
auquel  j’ai  assisté,  comme  garçon  d’hôtel,  remplissant  les 
tasses  et  distribuant  du  pain  aux  convives,  il  y a eu  force 
discours  d’adieux  prononcés  par  les  élèves  sortants,  et  un 
discours  paternel  de  M.  Mabille,  pour  recommander  aux  élè- 
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ves  de  se  consacrer  réellement  et  solidement  an  service  de 
Dieu. 

Ce  soir  je  suis  fatigué.  Il  semble  que  c'est  maintenant  seu- 
lement que  se  fait  sentir  la  fatigue  de  ces  derniers  jours.  J'ai 
passé  mon  après-midi  au  dépôt  de  livres,  où  j’ai  fait  de  nom- 
breux paquets  qu’il  faudra  envoyer  à droite  et  à gauche  par 
la  prochaine  poste.  Comme  l’année  dernière,  je  reste  ici 
pour  remplacer  M.  Mabille  : je  suis  vicaire,  je  suis  libraire, 
je  suis  maître  de  postes;  s’il  y a des  dents  à arracher,  c'est 
moi  qui  les  arracherai,  puisque  tous  nos  docteurs  sont  dans 
les  montagnes.  Quand  l'expédition  sera  revenue,  nous  irons 
probablement  passer  quelques  jours  à Hermon,  mais  il  faut 
que  je  sois  ici  pour  l’époque  du  mariage  de  Mathilde  Keck, 
auquel  M.  Mabille  doit  assister  et  qui  aura  lieu  le  23  octobre. 

Mardi  soir  a eu  lieu  le  concert  annuel,  qui  a bien  réussi. 
Nous  avons  eu  un  peu  de  tout  : chœur  des  élèves,  quatuors, 
duos,  soli,  piano,  harmonium  et  violon,  un.  vrai  régal  de  mu- 
sique. 

Jeudi,  dispersion  générale,  dont  j'ai  parlé  au  commence- 
ment de  cette  lettre.  Pour  nous  qui  restions,  ce  fut  une  jour- 
née de  repos  complet,  pendant  laquelle  j'ai  dégusté  un  grand 
nombre  de  numéros  du  Temps,  reçus  lundi,  et  que  je  n'avais 
pas  même  déballés. 

La  poste  de  lundi  ne  nous  a rien  apporté  d'Europe,  sans 
doute  parce  que  le  paquebot  était  en  retard.  Nous  serons  donc 
sans  nouvelles  jusqu’à  lundi  prochain,  qui  nous  apportera 
un  double  courrier. 

Mais  la  poste  de  lundi  nous  a donné  quand  même  des  émo- 
tions. Elle  contenait  deux  demoiselles  anglaises,  de  quarante 
ans  environ,  qui  ont  débarqué  devant  mon  bureau  de  poste 
avec  armes  et  bagages,  fatiguées,  éreintées,  et  décidées  à se 
faire  héberger  par  nous.  Je  ne  savais  que  faire  d’elles.  Je 
commençai  par  leur  procurer  un  matelas,  pendant  que  je 
m’occuoais  de  la  poste.  Puis  je  suis  monté  ici  pour  m'entendre 
avec  les  Dyke  et  madame  Easalis  et  voir  ce  que  l’on  pourrait 
faire  de  ces  visiteuses  inattendues.  Il  a bien  fallu  leur  donner 
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l'hospitalité,  mais  la  grosse  difficulté  est  de  savoir  comment 
les  expédier  plus  loin.  Tous  nos  véhicules,  nos  chevaux  et 
nos  bœufs  sont  au  travail,  et  les  gens  de  la  station  ne  peuvent 
se  priver  des  leurs  à cause  du  labourage.  Nous  sommes  dans 
une  impasse,  à bout  de  ressources,  et  ces  demoiselles  ne  se 
doutent  pas  du  tout  qu'elles  nous  ont  mis  dans  un  affreux 
embarras... 

H.  Dieterlen. 


DÉMISSION  DE  M.  LE  Dr  G.  GASALIS 

Nous  avons  le  profond  regret  d'annoncer  que  M.  le 
Dr  Georges  Casalis,  un  de  nos  derniers  envoyés,  a déjà 
quitté  le  service  de  la  Société  des  missions. 

Notre  affection  pour  M.  G.  Casalis  ne  saurait  nous  dis- 
penser de  dire  l'impression  pénible  que  nous  cause  sa  déci- 
sion. Voici  dans  quelles  circonstances  elle  a été  prise. 

Le  poste  de  la  Sébapala  devait  être  sous  peu  privé  de  son 
missionnaire,  M.  Bertschy,  appelé  ailleurs  par  les  besoins  ur- 
gents de  l’œuvre,  la  Conférence  a invité  M.  G.  Casalis  à le 
remplacer. 

Cette  situation,  sans  sacrifier  l’activité  médicale  de  M.  Ca- 
salis, la  subordonnait  cependant  à son  caractère  de  mission- 
naire. M.  G.  Casalis,  après  quelques  hésitations,  a cru  devoir 
la  refuser,  et  a accepté  le  poste  de  médecin  de  la  magis- 
trature de  Thlotsé-Heights  qui  lui  a été  offert  par  le  gouver- 
neur du  Lessouto. 

M.  G.  Casalis  avait  été  dûment  averti  des  conditions  dans 
lesquelles  s’exercerait  son  activité  au  Lessouto.  11  a,  malgré 
•cela,  persisté  à entrer  au  service  de  notre  Société.  Aussi  le 
Comité  ne  peut-il  que  déplorer  sa  décision  de  quitter  si  brus- 
quement la  mission,  sans  tenir  un  compte  suffisant  de  ses 
engagements  et  sans  avoir  fait  un  essai  de  la  vie  mission- 
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Quant  aux  frais  occasionnés  par  lui  à la  Société  des  mis- 
sions, nous  constatons  que  la  pensée  d'un  remboursement  est 
venue  spontanément  à M.  G.  Casalis. 


N 

ZAMBÈZE 

À SESHEKÉ 

Lettre  de  M.  Jeanmairet. 

Sesheké.  20  juin  1889. 

...  Nous  sommes  bien  heureux  de  la  prochaine  arrivée 
d'Adolphe  Jalla,  et  pensons  qu'il  restera  à Sesheké.  Nous 
attendons  encore  la  réponse  de  M.  Coillard  à une  lettre  de 
Jalla  pour  savoir  à quoi  nous  en  tenir.  Grâce  à Dieu,  nous 
allons  assez  bien,  bien  qu’Eugénie  souffre  parfois  de  la  fièvre 
et  de  la  dentition  et  que  nous  ayons  de  temps  en  temps  des 
indispositions.  Les  Jalla  sont  toujours  les  mieux  portants 
de  notre  petite  troupe. 

Notre  école  a recommencé  avec  quelques  élèves  seulement. 
Le  chef  est  aux  champs  et  ses  gens  aussi,  et  sans  mon  cheval 
nous  les  verrions  bien  peu,  tandis  qu’avec  ce  brave  cheval 
nous  pouvons  visiter  chaque  dimanche  à tour  de  rôle  plu- 
sieurs villages. 

Avec  l’aide  d’Aarone,  j’ai  élevé  la  charpente  et  posé  le 
toit  de  ma  nouvelle  maison.  Nous  avons  eu  toutes  les  peines 
possibles  faute  de  clous,  devant  au  fur  et  à mesure  défaire 
un  autre  toit  et  des  caisses  pour  nous  en  procurer,  sauf 
quelques-uns  que  m’a  fournis  M.  Coillard  ou  qui  restent 
de  ma  provision  épuisée.  Reste  encore  la  vérandah  à poser. 
Je  penserai  à la  cuisine  quand  j’aurai  d’autres  clous,  et  peut- 
être  nos  toits  ne  s’effondreront-ils  pas  avant  cette  époque.  Je 
voudrais  bien  avoir  une  vérandah  sur  la  face  de  derrière, 
mais  je  devrai,  je  pense,  y renoncer,  faute  de  moyens.  Nos 
chambres  anciennes,  de  onze  pieds  de  coté,  sont  trop  petites 
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eo  été,  et  même  mon  cabinet  n’a  que  huit  pieds  de  large. 
Nos  nouvelles  chambres  à coucher  et  à manger  auront  quinze 
pieds  de  long  sur  quinze  de  large,  et  celle  du  milieu  quinze 
sur  dix,  les  cinq  pieds  restant  formant  un  petit  vestibule  en 
lace  de  la  porte  d’eutrée. 

Reste  encore  à poser  cloisons,  portes,  fenêtres,  couverture 
de  roseaux,  et  enfin  à plâtrer;  je  ne  pense  pas  que  la  maison 
soit  habitable  avant  Noël  ou  plus  tard,  car  les  wagons  vont 
me  forcer  à laisser  là  mon  travail,  et  Aarone  partira  sans 
doute  par  leur  moyen. 

Nous  sommes  depuis  quelque  temps  sans  nouvelles  de  nos 
parents  de  Séfula.  Les  dernières  nous  disaient  que  l’école 
avait  été  en  partie  débandée  à cause  d’ulcères  dont  les  en- 
fants souffrent  et  même  meurent.  Madame  Coillard  aussi 
est  misérable,  et  nous  avons  lieu  de  craindre  qu’elle  ne 
devienne  complètement  invalide. 

Du  roi,  je  recevais  hier  une  lettre  me  demandant  pourquoi 
nous  restions  tous  à Sesheké  et  réclamant  des  secours  pour 
Séfula.  La  reine  nous  a fait  dernièrement  présent  d’une 
vache... 

D.  Jeanmaïret. 


Lettre  de  M.  L.  J alla. 

14  juillet  1889. 

Cher  Monsieur, 

Ce  qui  commence  à nous  inquiéter,  c’est  de  ne  pas  avoir 
encore  reçu  de  nouvelles  des  wagons  de  Mangwato  ni  de 
mon  frère.  La  dernière  lettre  reçue  de  lui  datait  encore  d’Ita- 
lie, de  janvier.  Comme  c’est  une  année  de  sécheresse,  nous 
nous  demandons  si  peut-être  le  manque  d’eau  les  a for- 
cés à rebrousser  chemin,  D’autre  part,  les  Matébélés  font 
parler  d’eux  cette  année.  Ils  ont  traversé  dernièrement  le 
fleuve,  et  ont  tué  plusieurs  Batokas.  On  s’attend  à ce  qu'ils 
viennent  faire  une  invasion  de  nos  côtés  sous  peu.  On  dit 
qu’ils  sont  conduits  par  deux  des  principaux  chefs  du  parti 
de  Sétoala  (l’ancien  Morantsiane),  qui  auraient  été  faits  pri- 
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sonniers  par  les  Matebélés  l'année  passée.  Aussi  nous  nous 
demandons  avec  une  certaine  anxiété  si  les  wagons  n’auraient 
peut-être  pas  été  pillés  par  eux.  En  tout  cas,  M.  Musson  comp- 
tait quitter  Mangwato  le  15  mai  au  plus  tard. 

Ici  tout  continue  à bien  aller.  Jeanmairet  a eu  dernièrement 
une  assez  forte  attaque  de  fièvre,  mais  se  porte  bien  aujour- 
d'hui. J’ai  aussi  été  un  peu  indisposé  pendant  quelques  jours. 
Notre  école  a recommencé  avec  le  mois  de  juin,  mais  nos 
élèves  ne  rentrent  pas.  Morantsiane  s’est  beaucoup  relâché; 
il  a maintenant  honte  d’avoir  été  de  beaucoup  dépassé  par 
quelques  élèves,  et  cherche  toujours  un  prétexte  pour  être  oc- 
cupé chez  lui  à l'heure  de  l’école.  Nous  n’avons  pas  encore 
reçu  de  calendrier  pour  1889,  aussi  nous  n’avons  pas  su  la 
date  d'aucune  des  fêtes,  cette  année. 

Le  28  juin,  à huit  heures  et  demie  du  matin,  pendant  que 
j’étais  à l’école,  tout  à coup  nous  nous  apercevons  que  le 
soleil  se  voile  de  plus  en  plus,  et,  cependant,  il  n’y  avait  pas 
un  seul  nuage  au  ciel.  Nous  sortons,  et  nous  apercevons  que 
c’était  bel  et  bien  une  éclipse.  A l’aide  de  verres  fumés,  nous 
pûmes  très  bien  la  suivre.  Elle  dura  de  huit  heures  du  matin 
à neuf  heures  trois  quarts.  A un  moment  donné,  elle  fut  tout 
à fait  complète;  nous  grelottions  de  froid.  Pendant  que 
nous  la  contemplions,  arriva  un  chef  tout  effaré,  nous  sup- 
pliant de  leur  rendre  le  soleil,  et  disant  que  Dieu  allait 
les  détruire.  Pauvres  gens!  Au  village,  chacun  se  tenait  bien 
coi  dans  sa  hutte  tout  le  temps  que  dura  le  phénomène, 
personne  n’osait  sortir.  J’ai  entendu  une  jeune  fille  crier  à 
sa  compagne  : Ne  sors  pas,  ou  tu  vas  mourir! 

Au  village,  on  continue  à être  très  aimable  envers  nous.  Les 
gens  sont  actuellement  très  occupés  par  des  questions  de  sor- 
ciers et  par  lesMatébélés,  mais,  à la  moindre  alerte,  ils  fuiront 
tous  sans  hésiter,  de  l’autre  côté  du  fleuve,  et  nous  res- 
terons seuls,  comme  en  février  1888.  Que  Dieu  nous  protège 
contre  ces  sauvages  altérés  du  sang  humain.  A bientôt  de 
meilleures  nouvelles,  j’espère. 

Votre  dévoué, 


L.  Jalla. 
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RÉCITS  DE  VOYAGE  DE  M.  AD.  JALLA 
Le  Bechuanaland. 

(Suite.) 

Nous  dételâmes  à cinq  minutes  plus  loin.  Nous  avions  à trois 
milles,  adroite,  la  colline  de  Corwe(Corwe-Kopje),  au  pied  de 
laquelle  passe  la  route  de  Kanye.  De  Corwe-Kopje  à Mochuli, 
le  pays  est  moins  monotone,  nous  avons  toujours  eu  en  vue  des 
collines,  nous  en  avons  meme  franchi  quelques-unes.  Pendant 
trois  jours,  la  végétation  fut  beaucoup  meilleure  ; à côté  du 
mimosa  en  parasol  (seul  arbre  depuis  Setlagole)  croissent 
plusieurs  autres  espèces  d’acacias,  des  saules,  des  hêtres, 
et  beaucoup  d’autres  arbres  sans  épines  dont  je  ne  connais 
que  le  nom,  sechuana,  le  moshabélé  à petits  fruits  rouges, 
de  la  grosseur  des  lentilles,  et  à goût  aigrelet;  le  moleri  à 
feuilles  soyeuses,  quelquefois  rouges;  le  molitsaka,  sem- 
blable au  hêtre  ; le  magonono  dont  le  bois  très  fort  sert  à 
faire  des  jougs;  le  mokobajetus  (sic) , haut  et  plus  dur,  est  em- 
ployé pour  les  timons,  son  écorce  est  cendrée,  comme  celle 
du  platane  ou  du  noyer;  le  motloko  ou  mopipi,  à feuilles  très 
petites  et  comme  collées  aux  rameaux,  etc.  Chose  particu- 
lière, aucun  de  ces  arbres  n’a  de  grandes  feuilles.  Les  mi- 
mosas à blanche  épine,  les  attends-un-peu,  et  les  makakas 
atteignent  souvent  la  taille  d’un  arbre.  L’herbe  qui  pousse 
entre  ces  plantes  ou  dans  les  clairières  est  haute  et  touffue. 
Dans  le  protectorat  britannique,  nous  n’avons  jamais  été  en 
peine  pour  le  feu,  le  bois  mort  étant  au  bois  vert  à peu  près 
dans  l’énorme  proportion  de  15  ou  20  0/0.  La  rareté  de  l’eau 
fait  de  ce  beau  pays  un  désert  en  été  ; cependant  les  Bang- 
waketsi  (de  Kanye)  ont  dans  ces  lieux  beaucoup  de  postes 
de  bétail.  Les  nombreux  creux  naturels  et  artificiels  sont 
alors  remplis  d’eau  de  pluie. 

Un  village  de  Batlokoas. 

...  Le  1er  juillet,  nous  retraversâmes  la  Notwani  à huit 
heures,  mais  sans  peine,  vu  qu’elle  était  à sec,  et  quelques 
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minutes  plus  tard  nous  dételâmes  nos  bœufs  près  du  village 
de  Khaborong,  ou  Ra-Matlapeng  (père  de  Matlapeng);  selon 
l’usage  du  pays,  le  village  porte  le  nom  du  chef.  Celui-ci  passa 
la  journée  auprès  de  nous  et  participa  à nos  repas.  C’est  un 
homme  sur  la  quarantaine,  bien  bâti,  vêtu  et  chaussé  comme 
nous  le  sommes,  sa  barbe  et  ses  cheveux  sont  un  peu  plus 
longs  que  ceux  de  ses  sujets  qui  vinrent  s’asseoir  autour  des 
wagons.  Au  déjeuner,  au  lieu  de  se  servir  de  ses  genoux 
comme  d’une  table,  il  préféra  laisser  son  assiette  parterre; 
quand  il  eut  fini  son  morceau  de  jambon,  il  posa  son  couteau 
sur  le  bord  de  sa  serviette.  Il  a sous  lui  300  Batlokoas.  Les 
hommes  ont  fait  les  paresseux  tout  le  temps,  pendant  que 
leurs  femmes  et  leurs  filles  allaient  et  venaient  avec  des 
pots  ou  des  fagots  sur  la  tête.  Celles-ci  aiment  beaucoup  les 
perles  bleues,  elles  en  forment  des  anneaux  de  toutes  les 
grandeurs  et  s’en  couvrent  presque  le  corps;  elles  les  por- 
tent autour  du  cou,  du  bras,  du  poignet,  au-dessus  du 
genou,  du  mollet  et  du  cou-de-pied,  quelquefois  même  autour 
de  la  taille;  avec  leur  manteau  en  peau  de  mouton,  cela 
constitue  leur  habillement. 


On  craint  vraiment  de  rester  en  dessous  de  la  vérité  quand 
on  entreprend  de  parler  des  chaleurs  de  l’hivernage.  Pour 
en  avoir  une  exacte  notion,  il  faut  les  avoir  endurées,  ne 
serait-ce  qu'une  seule  fois;  mais  comme  ce  privilège  n’est 
pas  échu  à tous,  je  crois  utile  de  vous  en  dire  quelques  mots. 


(.4  suivre,) 


SÉNÉGAL 


L HIVERNAGE 


(Suite  (1). 


Voir  livraison  de  janvier,  p.  86. 
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Bien  que  la  température  reste  toujours . sensiblement  la 
même,  les  journées  sont  de  deux  sortes  : sombres  ou  étince- 
lantes; c’est-à-dire  que  tantôt  le  soleil,  brillant  dans  l’azur 
du  firmament,  promène  sur  la  nature  ses  rayons  incandes- 
cents, et  que  tantôt,  au  contraire,  des  amoncellements  de 
vapeurs  surchauffées  dessinent  sous  la  voûte  céleste  une 
calotte  grise  que  l’on  prendrait  pour  la  paroi  d’une  étuve 
gigantesque.  Durant  ces  heures  accablantes  de  la  journée, 
rien  ne  bouge  dans  l’atmosphère  : les  oiseaux  se  cachent  au 
fond  des  nids;  les  arbres  semblent  contracter  leurs  rameaux 
pour  épaissir  leur  ombrage  ; et  sous  cet  ombrage,  les  chiens 
étendus  tirent  la  langue  avec  effort.  Fait-on  vingt  pas  dans 
la  rue,  on  est  en  nage  ; et  si  même  on  s’enferme  paisiblement 
chez  soi,  on  ne  peut  s’empêcher  d’être  dans  un  état  constant 
de  moiteur  qui  oblige  à tenir  sans  cesse  en  main  soit  l’éven- 
tail, pour  se  donner  de  l’air,  soit  le  mouchoir  pour  s'éponger. 
Pourtant,  quand  vient  le  soir,  chacun  se  hâte  de  quitter  sa 
retraite;  on  se  rend  en  famille  sur  le  grand  pont  Fai- 
dherbe,  on  s'assied  sur  l’un  des  nombreux  bancs  de  bois  qui 
s’y  trouvent,  et  là,  tandis  qu’on  aspire  à pleins  poumons  la 
fraîcheur  que  dégage  l’énorme  nappe  d’eau,  on  s’oublie  à 
contempler  le  scintillement  d’Altaïr,  de  Wéga,  d’Arcturus,  ou 
à suivre  le  va-et-vient  des  avisos  qui  ont  jeté  l’ancre  devant 
la  ville. 

Vous  ne  sauriez  croire  comme  on  se  sent  brisé  à la  lin 
d’une  de  ces  journées;  même  les  plus  désoeuvrés  sont  pris 
d’une  lassitude  extrême.  Aussi  les  veillées  sont-elles  de  courte 
durée  à cette  époque,  chacun  ne  songeant  qu’à  gagner  au 
plus  tôt  sa  couchette  pour  chercher  dans  le  sommeil  un 
remède  à ses  fatigues.  Malheureusement  cet  espoir  est  sou- 
vent illusoire,  et  vous  allez  comprendre  pourquoi.  Pendant 
la  saison  sèche,  l’écart  entre  les  températures  maxima  et 
minima  atteint  jusqu’à  dix-huit  et  vingt  degrés,  en  sorte  que 
si  la  chaleur  du  jour  vous  éprouve  un  peu,  — surtout  quand 
souffle  le  vent  d’est,  — il  suffît  d’une  nuit  de  repos  pour  vous 
remettre  sur  pied.  Il  en  est  tout  autrement  pendant  l’hiver- 
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nage,  les  températures  s'équilibrent  à quelques  degrés  près, 

— ce  qui  rend  le  sommeil  léger,  les  insomnies  fréquentes, 

— quelque  soin  que  l'on  ait  d'amener  l’air  du  dehors  jus- 
qu'à soi.  Ce  n'est  pas  tout.  Dès  les  premières  tornades,  les 
appartements  sont  envahis  par  toute  une  foule  d’animaux 
anthropophages,  de  moustiques,  en  particulier,  qui  semblent 
croire  que  l'homme  a été  créé  tout  exprès  pour  leur  servir 
d'aliment.  Alors,  voyez  ce  qui  arrive  : ou  bien  on  s'ensevelit 
sous  son  moustiquaire,  et  Ion  y étouffe;  ou  bien  on  dort 
an  grand  air.  et  toute  la  nuit  c'est  une  danse  de  ces  insectes 
en  liesse  qui  se  régalent  à vos  dépens.  Je  sais  bien  ce  que 
l'on  va  me  dire  : de  deux  maux  choisir  le  moindre.  Oui,  mais, 
dans  le  cas  présent,  quel  est  le  moindre? 

Les  indigènes,  eux,  sont  gens  beaucoup  plus  pratiques. 
Aussitôt  que  le  repas  du  soir  est  terminé,  ils  tirent  leurs 
nattes  dans  les  cours  ou  dans  les  rues,  et  commencent  leurs 
interminables  causeries  qui  sont  pour  eux  ce  que  sont  pour 
nous  nos  veillées,  l’hiver,  au  coin  du  feu.  C'est  là  qu'ils  met- 
tent en  oeuvre  toutes  les  ressources  de  leur  imagination  et  de 
leur  verve  caustique,  — je  parle  des  Wolofs  bien  entendu,  — 
c’est  là  qu'ils  se  répètent  les  uns  aux  autres  leurs  devinettes 
et  leurs  proverbes  marqués  au  coin  de  la  plus  vive  origina- 
lité. Alors  il  faut  entendre  leurs  éclats  de  rire,  leurs  acclama- 
tions saluant  telle  repartie  spirituelle,  telle  réponse  drôla- 
tique!  Ce  n’est  que  vers  une  heure  avancée  de  la  nuit  qu’ils 
songent  à cesser  leurs  entretiens  et  à s’abandonner  au  som- 
meil, peu  soucieux  du  reste  d'éviter  les  moustiques  qui  ont 
une  préférence  très  marquée  pour  la  peau  blanche. 

L’hivernage  n'est  pas  seulement  caractérisé  par  ces  cha- 
leurs dont  je  viens  de  parler;  il  l’est  aussi  par  les  pluies  qui 
tombent  sous  la  forme  de  tornades.  Ces  tornades  sont  bien 
un  des  spectacles  les  plus  grandioses  que  l’on  puisse  contem- 
pler. Soudain,  à l’orient,  on  voit  un  immense  nuage  livide 
émerger  de  l'horizon,  et  monter,  rapide,  vers  le  ciel,  suivi 
presque  aussitôt  d'un  vent  de  tempête  qui  courbe  les  arbres, 
soulève  des  montagnes  de  sable  et  s'engouffre  avec  impétuo- 
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sité  dans  les  portes.  Peu  d’instants  après  le  nuage  éclate, 
toutes  les  cataractes  suspendues  dans  les  airs  s’entr’ou- 
vrent,  et  c’est  alors  un  déluge  d'eau  qui  s’abat  sur  la  contrée 
qu’il  transforme  en  un  vaste  lac.  Vingt  minutes,  une  demi- 
heure  se  passe,  et  le  météore  s'éloigne;  le  ciel  retrouve  sa 
transparence  azurée,  le  soleil  se  remet  à briller,  le  sable  a 
vite  fait  d’absorber  l’humidité;  la  ville  reprend  sa  gaieté,  son 
animation  accoutumées. 

Rien  n’est  curieux  comme  d’observer  les  indigènes  au  mo- 
ment de  ces  tornades.  A peine  l’orage  a-t-il  éclaté,  qu’on  les 
voit  se  grouper  sous  les  gouttières,  qui  remplacent  avanta- 
geusement pour  eux  notre  système  perfectionné  de  douches; 
les  enfants  courent  prendre  leurs  ébats  dans  les  flaques 
d’eau  où  ils  barbotent  comme  des  canards;  les  femmes,  les 
jeunes  filles  se  précipitent  hors  de  leurs  cases,  la  calebasse 
sur  la  tête,  pour  recueillir  l’eau  des  toits  qu’elles  conserverout 
précieusement  dans  de  grandes  jarres,  en  vue  des  jours  de- 
sécheresse. 

C’est  sous  les  actions  combinées  de  ces  chaleurs  et  de  ces 
tornades  que  se  produit  le  luxe  de  végétation  qui  marque 
cette  période.  Durant  la  saison  sèche,  la  contrée  revêt  un 
aspect  triste  et  monotone  ; la  plupart  des  arbres  — les  coco- 
tiers et  les  palmiers,  entre  autres,  font  exception  — se  dépouil- 
lent d’une  partie  de  leurs  feuilles;  dans  la  campagne  tout  est 
sec,  poudreux,  rabougri  : on  se  sent  aux  portes  du  Sahara. 
Dès  les  premières  ondées,  la  teinte  grisâtre  du  paysage  se 
change  en  un  vert  intense;  en  quelques  heures  les  bourgeons 
naissent  et  s’épanouissent,  on  croit  entendre  la  fermentation 
de  la  nature  qui,  trop  pleine  de  sève,  la  distribue  avec  mu- 
nificence : ce  n'est  partout  que  verdure  et  hautes  herbes; 
on  s’imagine  alors  qu'on  se  trouve  aux  confins  des  pays  tro- 
picaux. 

Cette  résurrection  de  la  nature  est  liée  à une  autre  cause 
que  je  dois  mentionner.  Par  suite  des  pluies  torrentielles  qui 
tombent  au  moment  de  l’hivernage  dans  tout  le  bassin  du 
Sénégal,  le  fleuve  déborde  sur  tout  son  parcours,  inonde  les 
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plaines,  et  se  déverse  dans  les  nombreux  marigots  qui  l'avoi- 
sinent. C’est  ainsi  qu’à  l’heure  actuelle  les  environs  de  Saint- 
Louis  jusqu’assez  loin  dans  l'intérieur  sont  submergés,  et 
comme  nous  n'avons  que  deux  bonnes  routes  carrossables 
d’assez  faible  étendue,  les  caravanes  qui  viennent  des  pays 
maures  ou  du  Cayor  attendent  que  la  retraite  des  eaux  ait 
mis  à sec  les  sentiers  de  communication. 

Ce  débordement  périodique  du  Sénégal  a donc  son  bon 
côté,  puisque,  comme  celui  du  Nil,  quoique  dans  une  plus 
faible  mesure,  il  féconde  le  sol;  néanmoins  il  ne  faut  pas 
oublier  que  c'est  à lui,  en  grande  partie,  qu’est  due  l’insalu- 
brité du  pays.  En  effet,  au  retour  de  la  saison  sèche,  le  fleuve 
diminue  peu  à peu  de  volume,  il  rentre  dans  son  lit  naturel; 
dès  lors  les  marigots,  dont  beau  n’est  plus  renouvelée,  se 
transforment  en  marécages  dont  l'évaporation  donne  nais- 
sance aux  fièvres  paludéennes. 

Oh  ! les  lièvres  ! Que  de  victimes  n'ont-elles  pas  faites  parmi 
les  Européens  sur  cette  terre  du  Sénégal!  Pas  un  n’y 
échappe;  beaucoup  y succombent,  pour  peu  que  quelque 
complication  vienne  s’y  ajouter.  Quand  la  colonne  destinée 
à prêter  main-forte  aux  garnisons  des  postes  échelonnés  le 
long  du  fleuve  jusqu’à  Bammakou  sur  le  Niger,  redescend,  aux 
approches  de  l'hivernage,  elle  présente  un  spectacle  abso- 
lument navrant  : on  croirait  voir  des  réchappés  d’un  mas- 
sacre, qui,  au  prix  de  mille  dangers  et  privations,  ont  réussi 
à tromper  la  vigilance  des  ennemis.  Leur  nombre  est  bien 
réduit,  hélas!  et  parmi  ceux  qui  reviennent,  plus  d’un  entre 
à l'hôpital  pour  n’en  plus  sortir.  Je  sais  bien  que  la  fièvre 
n’est  pas  la  seule  à amener  ce  résultat,  et  qu'il  y a pour  ces 
braves  soldats  les  marches  forcées,  les  fatigues,  parfois  la 
mauvaise  nourriture  ; il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  Saint- 
Louis  même  les  Européens  payent  tôt  ou  tard  leur  tribut  au 
climat,  sous  la  forme  de  fièvres  ou  de  dysenteries. 

N'exagérons  pas  cependant  : une  vie  régulière,  tempérée, 
est  un  excellent  préservatif  contre  tous  ces  malaises.  Je  con- 
nais plusieurs  compatriotes  qui  comptent  dix,  quinze,  et  jusqu’à 
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vingt  années  de  Sénégal,  et  qui  pourtant  ne  sont  pas  morts. 

Notre  mission  n’a  pas  été  épargnée.  Mademoiselle  Sali- 
mata  nous  a donné  quelque  inquiétude,  madame  Brandt  s’est 
sentie  peu  bien  pendant  quelques  semaines,  M.  et  madame 
Taylor  ont  eu  chacun  leurs  mauvais  jours,  M.  Brandt,  de 
légers  accès  de  fièvre.  Seul  je  sors  de  l’hivernage  absolument 
indemne,  et  cela,  — notez-le  bien,  — sans  avoir  pris  un 
gramme  de  quinine;  aussi  ne  puis-je  que  bénir  Dieu  pour  la 
protection  si  visible  dont  il  m’a  entouré  jusqu’à  aujourd’hui. 

Par  tout  ce  qui  précède,  vous  comprendrez  que  pendant 
ces  derniers  mois  nous  ayons  senti  le  besoin  de  restreindre 
notre  activité.  Vous  le  comprendrez  d’autant  plus  aisément 
qu'en  France  il  se  produit  quelque  chose  d’analogue  à la 
même  époque  : les  citadins  partent  en  villégiature,  les  pay- 
sans sont  occupés  aux  travaux  des  champs,  il  y a comme  un 
temps  d’arrêt  dans  l’activité  religieuse.  Ici  également  nos 
hommes  sont  dispersés  dans  leurs  lougans,  défendant  leurs 
plantations  de  mil  ou  d’arachides  contre  les  animaux  malfai- 
sants et  les  oiseaux  pillards.  D’un  autre  côté,  le  départ  des 
Européens,  qui  allaient  prendre  leurs  vacances  en  France, 
contribuait  à diminuer  nos  auditoires,  sans  compter  que,  par 
ces  temps  de  canicule,  notre  chapelle,  assez  semblable  à la 
fournaise  préparée  pour  les  compagnons  de  Daniel,  était  peu 
faite  pour  secouer  la  paresse  des  uns  ou  stimuler  la  curiosité 
des  autres.  Bref,  nous  avons  contenu  notre  élan. 

Mais  aujourd’hui  que  la  fraîcheur  est  revenue,  ramenant 
avec  elle  la  foule  de  nos  compatriotes,  nous  allons  reprendre 
notre  essor  et  entamer  vigoureusement  la  campagne  d’hiver 
(je  parle  à l’européenne).  Notre  horizon  est  loin  d’être  tout  à 
fait  dégagé  ; parmi  nos  membres  d’Eglise,  s’il  en  est  qui, 
grâce  à Dieu,  nous  donnent  de  la  joie,  il  en  est  d’autres  qui 
nous  inspirent  des  craintes  et  nous  suscitent  des  soucis.  Mais 
nous  avons  la  certitude  que  Dieu  secondera  nos  efforts  et 
qu’il  mettra  sa  bénédiction  sur  l’œuvre  de  nos  mains. 

Croyez,  cher  monsieur  Boegner,  à ma  constante  affection. 

Benjamin  EscaNde. 
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CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

STANLEY  ET  l’hÉRI  TAGE  DE  LIVINGSTONE.  — NOUVEAUX  CHANGEMENTS  PO- 
LITIQUES DANS  l’OU-GANDA.  LETTRE  DE  MOUANGA  A M.  MACKAY. — 

C’EST  TOUT  GAIN  POUR  L’ÉGLISE  D’ENVOYER  AU  LOIN  DES  MISSIONNAIRES. 

— LA  SITUATION  SUR  LE  ZAMBÈZE.  — LE  PORTUGAL.  — LANGLETERRE.  — 

UNE  REGRETTABLE  VIOLENCE.  — M.  WILMOT  BROOKE  ET  LE  SOUDAN. 

L’Afrique  s'impose  une  fois  de  plus  à l’attention  de  l’Eu- 
rope. 

Le  4 décembre  dernier,  Stanley,  avec  environ  huit  cents 
compagnons,  est  arrivé  à Bagamoyo,  en  face  de  Zanzibar, 
où,  au  commencement  de  1887,  il  avait  préparé  son  expédi- 
tion destinée  à secourir  Émin-Pacha.  Ce  n’est  pas  la  pre- 
mière fois  que  l’ancien  reporter  du  New-York  Herald  étonne 
le  monde  civilisé.  Il  passe  et  repasse  à travers  le  noir  conti- 
nent avec  une  indomptable  volonté.  Le  sillage  qu’il  laisse  der- 
rière lui  n’est  pas  toujours  lumineux;  nul  obstacle  ne  l’ar- 
rête, ni  les  marécages  où  la  fièvre  décime  ses  compagnons, 
ni  les  tribus  hostiles  auxquelles  il  livre  « des  batailles  »,  que 
décrivent  ensuite  ses  récits  épiques.  Son  premier  grand 
voyage  a ouvert  au  commerce  européen  et  à l’Évangile  le 
bassin  du  Congo  ; sa  dernière  expédition  a emmené  vers  la 
côte  Émin-Pacha;  derrière  eux  l’Afrique  s’est  refermée. 
Stanley  a dit  qu'il  se  croit  appelé  à continuer  l’œuvre  de  Li- 
vingstone. Livingstone  a fait  autre  chose  que  de  traverser 
l’Afrique,  et,  quand  il  traversait  l'Afrique,  il  faisait  autre- 
ment. 

En  août  1881,  les  caravanes  de  Stanley  passaient  à Ou- 
Sambiro,  une  station  de  la  Société  anglicane  de  mission,  au 
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sud  du  lac  Victoria- Nyanza.  Peut-être  se  rappelle-t-on  que 
MM.  Mackay  et  Gordon  se  sont  retirés  à Ou-Sambiro  après  la 
révolution  de  l’Ou-Ganda  en  octobre  1888  (1).  Depuis  lors  la 
situation  a de  nouveau  changé.  Le  tyran  détrôné,  Mouanga, 
demeurait  à quelque  soixante  kilomètres  de  la  station  an- 
glaise auprès  de  Mgr  Livinhac  et  des  Pères  blancs.  Le 
régime  musulman  auquel  Kaléma,  le  frère  et  successeur  de 
Mouanga,  se  voyait  obligé  d'obéir,  mécontentait  la  majo- 
rité des  habitants  du  pays.  Les  chrétiens  ba-ganda,  qui  s’é- 
taient réfugiés  à l’ouest  du  lac  dans  la  contrée  de  l’Ou-Sagala, 
virent  leur  nombre  s’accroître  rapidement  par  de  nouveaux 
fugitifs.  Kaléma  attaqua  un  petit  souverain  qui  avait  aidé  ces 
fugitifs.  Une  guerre  s’ensuivit  vers  le  mois  de  mai  1889. 
D'après  les  dernières  nouvelles,  datées  de  septembre  1889, 
Mouanga  est  maître  du  lac  qui,  on  le  sait,  a une  superficie 
plus  grande  que  ne  l’est  celle  de  la  Suisse.  11  s’est  établi  dans 
l’ile  de  Sessé,  vers  le  nord  du  lac,  en  face  de  son  ancienne 
résidence  (2). 

Mouanga  appelle  maintenant  les  missionnaires  qu’il  a au- 
trefois chassés.  Voici  ce  qu’il  fit  écrire  à M.  Mackay,  le  25  juin 
dernier;  l’histoire  de  la  mission  chrétienne  dans  l’Ou-Ganda 
a été  suivie  d’assez  près  dans  ces  Chroniques  pour  que  des 
extraits  de  ce  curieux  document  méritent  de  trouver  place 
ici  : «AM.  Mackay...  Oubliez  les  choses  passées.  Nous  som- 
mes maintenant  dans  une  passe  difficile  ; mais  si  vous,  mes 
pères,  voulez  venir  m’aider  à remonter  sur  mon  trône,  vous 
ferez  ensuite  chez  moi  tout  ce  que  vous  voudrez.  Précédem- 
ment, je  ne  connaissais  pas  Dieu  ; maintenant  je  connais  la 
religion  de  Jésus-Christ.  Pensez  que  Kaléma  a tué  tous  mes 
frères,  toutes  mes  sœurs  et  tous  mes  enfants.  11  ne  reste  que 
nous  deux  de  la  famille  de  Mtésa...  J’ai  délaissé  mes  voies 


(1)  Voyez  \e Journal  des  Missions.  1889,  p.  73,  p.  1 13  et  suivantes,  et  p.  192. 

(2)  Les  péripéties  dramatiques  de  ces  changements  politiques  sont  dé- 
crites dans  plusieurs  lettres  extrêmement  intéressantes  que  publie  le 
Churrh  Missionary  Intelligencer,  1890,  p.  17-39;  voyez  aussi  une  lettre  de 
Mgr  Livinhac  dans  les  Missions  Catholiques,  1889,  p 618. 
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d’autrefois;  je  ne  demande  aujourd'hui  qu’à  suivre  votre 
avis;  (signé,  car  Mouanga  sait  écrire  son  nom)  votre  ami. 
Mouanga  (1). 

II  va  sans  dire  que  M.  Mackay  a nettement  refusé  de  pren- 
dre une  part  quelconque  à ces  démêlés  politiques  de  l’ex-roi 
d'Ou-Ganda.  Un  marchand  anglais,  M.  Stokes,  et  Mgr  Livin- 
hac,  par  contre,  ont  fourni  à Mouanga  un  bateau  et  des  mu- 
nitions. M.  Gordon  et  un  missionnaire  de  la  station  de  Nassa 
iront  cependant  s’établir  à Sessé  pour  s'occuper  des  chré- 
tiens qui  se  sont  ralliés  autour  du  roi. 

Dans  quelques  pages  vibrantes,  comme  M.  Mackay  sait  les 
écrire,  il  insiste  sur  le  défaut  capital  de  beaucoup  d’entre- 
prises apostoliques  modernes , l’éparpillement  des  forces, 
quand,  au  contraire,  il  faudrait  atout  prix  les  concentrer; 
on  multiplie  le  nombre  des  stations , tandis  qu'on  devait  tri- 
pler l'effectif  des  stations  existantes  : celles-ci  exerceraient 
ainsi  une  action  intense  et  immédiate  pareille  à un  grand 
foyer,  et  leur  rayonnement  agirait  au  loin  d’une  manière 
profonde  et  durable.  Puis,  attaquant  le  mal  par  la  racine, 
M.  Mackay  insiste  sur  ce  que  la  proclamation  du  nom  de 
Jésus  est  imposée  par  l’histoire  et  par  Celui  qui  la  dirige  du 
haut  des  cieux,  à l'Église  du  dix-neuvième  siècle;  aujour- 
d'hui, l’Église  se  régénérera  par  la  mission,  ou  elle  mourra. 
Quoi!  s’écrie  M.  Mackay  (je  condense  ses  paroles),  nous 
voyons  se  reproduire  ici  sous  nos  yeux,  en  tout  petit,  l'his- 
toire des  luttes  entre  les  partisans  de  Galère  et  ceux 
sur  lesquels  s’appuya  Constantin  au  commencement  du 
quatrième  siècle,  et  nous  sommes  deux!  Que  font  en  attendant 
vos  vingt  mille  pasteurs?  Et  si  le  clergé  s'immobilise,  que 
font  vos  vingt  millions  de  soi-disant  chrétiens?  Pourquoi 
n’en  vient-il  pas  quelques  centaines  être  heureux  ici  et  tra- 
vailler à la  solution  chrétienne  du  problème  africain?  Vous 
craignez  pour  l’Église  anglicane!  Croyez-moi,  le  départ  en 
mission  d une  partie  de  vos  pasteurs  n’appauvrirait  pas 


(1)  Church  MissiorianjlInteUigencer,  1890,  p.  37. 
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l5ÉgJise;ce  serait  pour  chaque  communauté  qui  aurait  envoyé 
l’un  de  ses  membres  en  terre  païenne,  le  point  de  départ 
d'une  vie  nouvelle,  d’un  nouveau  déploiement  d’énergie 
chrétienne,  d’une  série  de  victoires  sur  le  monde! 

On  parlait  encore  de  Stanley  et  de  l'accident  d’Émin-Pacha 
à Zanzibar,  quand  des  nouvelles  d'un  autre  genre  portèrent 
les  yeux  de  l’Europe  civilisée  sur  le  delta  du  Zambèze.  Que 
s’y  est-il  passé? On  le  sait;  peu  importe  l’occasion  dernière  du 
conflit  anglo-portugais,  offres  de  secours  contre  les  ma-Kololo 
de  la  part  du  major  Serpa  Pinto,  et  qui  furent  nettement 
déclinées  par  la  Compagnie  des  lacs  africains;  maladresse 
illégale  d’un  vice-consul  anglais  sur  le  Chiré,  ou  autres  actes 
accidentels.  Le  conflit  était  à prévoir  depuis  longtemps;  il 
soulève  une  question  de  droit  international  qu’il  eût  été  ex- 
trêmement intéressant,  instructif  et  important  de  voir  exa- 
minée et  discutée  par  une  conférence  spéciale.  Lord  Salis- 
bury  a trouvé  plus  simple  de  recourir  à la  force  ; et  cette 
violence  qui  soulève  l’opinion  publique  européenne,  toujours 
en  éveil  sur  les  fautes  d’autrui,  rejaillit  aujourd’hui  malheu- 
reusement sur  les  missions  évangéliques. 

Cela  dit,  et  en  se  référant  aux  divers  renseignements  donnés 
ici  sur  cette  question  (1),  on  peut  résumer  de  la  manière  sui- 
vante la  situation  du  Portugal  et  de  l’Angleterre  sur  le  Zam- 
bèze. 

Depuis  le  commencement  du  seizième  siècle,  le  Portugal 
occupe  les  bouches  du  Zambèze.  Des  missionnaires  remontè- 
rent le  fleuve,  et,  dès  1569,  ils  construisirent  une  église  dont 
les  ruines  subsistent  encore,  à Zoumbo,  sur  le  Zambèze,  à 
environ  huit  cents  kilomètres  de  son  embouchure.  La  déca- 
dence portugaise  survint  rapidement.  Il  y eut  toujours  un 
représentant  officiel  à Quélimané,  et  dans  l’intérieur  quel- 
ques « capitâes  mors  »,  ou  chefs  indigènes,  investis  d’une 
manière  d’autorité  déléguée  par  le  gouvernement  portugais. 


(1)  Journal  (les  Missions,  1888,  p.  150,317,  434-440  ; 1889,  p.  315 
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La  seule  ressource  de  cette  colonie  négligée  et  dépourvue  de 
toute  action  pénétrante,  était  aussi  la  cause  de  sa  stérilité  : 
le  trafic  des  esclaves.  Encore  en  1862,  la  traite  se  faisait  ou- 
vertement entre  Moçambique  et  l’île  de  Guba(l).  Depuis  une 
dizaine  d’années  à peine,  des  voyageurs  portugais  suivent  la 
trace  des  explorateurs  anglais  le  long  du  Zambèze,  et  inscri  - 
vent sur  les  cartes  portugaises  ce  qu’ils  nomment  le  pays 
« de  la  côte  à la  contre-côte  »,  c’est-à-dire  de  Benguella  sur 
l'Atlantique  à la  côte  de  Moçambique,  comprenant  tout  le 
bassin  du  Zambèze.  Jusqu’en  1885,  aucun  voyageur  portu- 
gais n’avait  porté  ses  pas  vers  le  lac  Nyassa. 

De  1852  à 1856  Livingstone  avait  traversé  le  premier  toute 
l’Afrique  méridionale  par  le  bassin  du  Zambèze.  En  mars  1858, 
le  gouvernement  anglais  équipa  une  expédition  que  Living- 
stone dirigea;  les  instructions  officielles  portent  que  cette 
expédition  est  chargée  d'ouvrir  à la  civilisation  les  contrées  de 
l'intérieur,  de  nouer  des  relations  commerciales  avec  les  na- 
turels, et  de  s’opposer  par  ces  moyens  et  d’autres  à la  traite 
des  noirs.  Trois  ministères  successifs,  soit  conservateurs,  soit 
libéraux,  soutinrent  et  sanctionnèrent  cette  entreprise  jus- 
qu’en 1864.  Pendant  ce  temps,  d’anciens  sujets  du  fils  de  Se- 
bétouané,  Sékélétou,  devenus  de  fidèles  compagnons  de 
Livingstone,  s’établirent  sur  les  rives  du  Chiré  : cette  rivière 
sert  au  lac  Nyassa  de  chenal  d’écoulement  dans  le  Zambèze. 
La  société  de  Livingstone  dans  laquelle  ils  avaient  vécu, 
avait  élevé  ces  ma-Kololo  au-dessus  des  autres  Africains 
de  ces  contrées.  Ils  devinrent  les  chefs  naturels  d’un  grou- 
pement de  population  qui  se  fit  autour  d’eux.  Jamais  ils 
n’oublièrent  Livingstone.  En  1866,  ils  acclamèrent  avec  un 
enthousiasme  indescriptible  le  lieutenant  de  la  marine  an- 
glaise, E.  D.  Young,  envoyé  à la  recherche  de  Livingstone. 
Ils  rendirent  ainsi  témoignage,  comme  d’autres  noirs, 
de  l’affection  vraie  et  profonde  que  Livingstone,  qui  n’a 
jamais  tué  un  Africain,  a su  inspirer  à ceux  pour  lesquels 


(1)  Voyez  Reclus,  V Afrique  méridionale,  p.  717. 
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il  a dépensé  sa  vie  sans  penser  à la  gloire  de  son  nom  ou 
aux  récits  qu’il  pourrait  faire  de  son  dévouement.  Quand,  sur 
les  bords  du  lac  Bangouéolo,  à genoux  dans  une  hutte  misé- 
rable, il  passa  de  cette  vie  d'abnégation  (1)  à la  gloire  que 
Dieu  décerne  à ses  fidèles,  les  chrétiens  écossais  pensè- 
rent que  le  meilleur  moyen  de  perpétuer  le  souvenir  bien  - 
faisant de  Livingstone  serait  de  planter  sur  les  rives  du 
Nyassa  une  grande  entreprise  de  civilisation  chrétienne. 
Dès  1863,  le  docteur  James  Stewart  avait  tracé  les  lignes  prin- 
cipales de  cette  entreprise  En  1875,  le  vapeur  Ilala,  ayant  à 
bord  une  troupe  de  missionnaires,  d’artisans  et  de  pionniers, 
entra  dans  les  eaux  du  Nyassa.  Il  a souvent  été  question 
dans  ces  Chroniques  du  développement  considérable  que  prit 
l’œuvre  bénie  commencée  alors  (2).  Sans  insister  ici  sur 
l'action  religieuse,  il  faut  rappeler  que  près  d’une  centaine 
d’Écossais  et  d’Anglais  travaillent  au  profit  des  indigènes 
sur  les  rives  du  Ghiré  et  du  Nyassa,  que  cinq  vapeurs  anglais 
sillonnent  les  eaux  du  lac,  qu’une  route  de  plus  de  quatre 
cents  kilomètres,  construite  et  entretenue  par  les  Anglais, 
assure  les  communications  entre  le  lac  Nyassa  et  le  lac  Tan- 
ganyika. 

A qui  appartient  après  cela  le  pays  du  Chiré  et  du  Nyassa? 
Au  point  de  vue  légal  et  diplomatique,  l’ Angleterre  ne  peut 
faire  valoir  aucun  droit;  elle  n’en  a signifié  aucun  à la  confé- 
rence africaine  de  Berlin  en  1885  ; mais  si  le  Portugal  a des  droits 
historiques  sur  les  contrées  du  cours  inférieur  et  moyen  du 
Zambèze  et  sur  une  étroite  bande  du  littoral  de  Moçambique, 
comment  revendiquerait-il  un  pays  que  le  premier  de  ses 
agents  qui  aient  vu  le  Nyassa,  le  lieutenant  Cardoso,  n’a 
visité  qu’en  1885  et  comme  un  simple  voyageur?  Gomment, 
en  face  de  droits  purement  théoriques  et  de  prétentions  affi- 
chées subitement  par  le  Portugal,  ne  pas  comprendre  les 
sentiments  des  compatriotes  de  ceux  qui,  depuis  Livingstone 


(1)  Le  1er  mai  1873. 

(2)  Voyez  en  particulier  le  Journal  des  Missions.  1888.  p.  434  et  suivantes. 
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et  Stewart  jusqu'aux  humbles  missionnaires,  artisans  et  né- 
gociants actuels,  ont  dépensé  leur  dévouement  et  parfois  leur 
vie,  sans  compter  des  capitaux  immenses,  pour  civiliser  et 
christianiser  les  tribus  du  haut  Chiré  et  du  Nyassa?  Mais 
combien  plus  ne  s'indigne-t-on  pas  contre  la  mesure  brutale 
d’un  gouvernement  qui  compromet  ses  serviteurs  les  plus 
dévoués  et  des  droits  moraux  qu’une  conférence  spéciale  eût 
sans  doute  reconnus  ! 

A 1'lieure  où  j'écris  ces  lignes  (1),  une  grande  assemblée  se 
réunit  à Exeter-Hall,  dans  la  capitale  de  l’Angleterre.  Onze 
missionnaires  de  la  Société  des  missions  anglicanes  diront 
adieu  à leurs  frères  et  amis  : quatre  d'entre  eux  iront  rejoin- 
dre MM.  Mackay  et  Gordon  aux  environs  du  Victoria  Nyanza: 
les  sept  autres  partiront  avec  le  vénérable  évêque  noir,  Sa- 
muel Growther,  pour  son  diocèse  africain,  le  territoire  du 
Niger.  Parmi  eux,  M.  Graham  Wilmot  Brooke  n’est  pas  un 
inconnu  pour  les  lecteurs  de  notre  Journal.  11  y aura  lieu,  le 
mois  prochain,  de  raconter  ses  projets  nouveaux  pour  péné- 
trer dans  le  Soudan.  F.  H K. 


La  vente  en  faveur  des  missions  aura  lieu  les  mercredi  5 et 
jeudi  6 mars  prochain,  à la  salle  de  la  Société  d’horticulture, 
84,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain. 

Les  dons  devront  être  adressés  à madame  Bœgner.  Maison 
des  missions,  102,  boulevard  Arago,  Paris,  si  possible  avant 
le  1er  mars. 


DERNIÈRE  HEURE.  — Nous  recevons,  le  27  janvier  au  soir,  uu 
courrier  nous  apportant  de  bonnes  nouvelles  du  Zambèze,  entre  autres 
celle  de  l’arrivée  à Kazungula  de  M.  Adolphe  Jalla  le  28  septembre  1889. 


(1)  Le  20  janvier  1890. 


AVIS 


VENTE  ANNUELLE 


Le  gérant  : Alfred  Boegnlr. 


«4792.  — Pans.  T?p.  de  Ch.  Noblet.  43.  rue  Cujas 


(NÎO. 


AU  GUÉ  DU  MARICO 

Gravure  publiée  par  la  librairie  Hachette,  dans  la  Géographie  universelle , d'apres  une  photogn 
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DÉPART  DE  MADEMOISELLE  KIENER 

21  février  1890. 

Le  départ  de  mademoiselle  Kiener  pour  le  Zambèze,  que 
nous  annoncions  il  y a deux  mois,  est  un  fait  accompli.  Ce 
matin  même  elle  s'est  embarquée  à bord  du  Mexican,  magni- 
fique vapeur  faisant  le  service  du  Cap,  et,  tandis  que  nous 
écrivons  ces  lignes,  elle  est  emportée  sur  les  eaux  de  la  Man- 
che et  bientôt  de  l'Océan. 

Les  directions  paternelles  qui  avaient  si  clairement  guidé 
les  pas  de  mademoiselle  Kiener  jusqu’à  son  arrivée  parmi 
nous,  l’ont  accompagnée  et  soutenue  jusqu’au  moment  de 
son  départ.  Pendant  son  séjour  à Paris,  elle  a reçu  de  toutes 
parts  des  témoignages  d’affection  ; et  le  grand  nombre  d’amis 
qui  ont  assisté,  le  dimanche  16  février,  au  service  d’adieu 
tenu  à la  Maison  des  missions,  ont  montré  avec  quel  intérêt 
notre  sœur  sera  suivie  dans  son  voyage. 

A Londres,  le  petit  groupe  des  amis  de  nos  missions  réser- 
vait à mademoiselle  Kiener  un  accueil  dont  elle  ne  perdra 
pas  le  souvenir.  Nous  leur  en  exprimons  ici  toute  notre  recon- 
naissance. Notre  sœur  n’a  d’ailleurs  pas  été  seule  à profiter 
de  la  cordiale  hospitalité  de  nos  amis  anglais.  Les  circons- 
tances ont  permis  à deux  représentants  de  notre  société, 
mars  1890  7 
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M.  Appia  et  le  directeur  de  la  Maison  des  missions,  de  se  trou- 
ver à Londres  en  même  temps,  et  l’un  d’eux,  M.  Boegner,  a pu 
accompagner  mademoiselle  Kiener  jusqu’au  bateau.  Il  a pu 
l’y  installer  lui-même,  constater  que  là  encore  tout  était  en 
règle,  et  recommander  mademoiselle  Kiener  à des  amis  chré- 
tiens dont  l'assistance  lui  sera  d’autant  plus  précieuse  que, 
jusqu’à  ce  jour,  elle  ne  sait  que  peu  d’anglais. 

L’entrée  de  mademoiselle  Kiener  dans  nos  rangs  a été 
une  joie  et  un  encouragement  pour  nos  cœurs.  Nous  appe- 
lons les  bénédictions  de  Dieu  non  seulement  sur  elle,  mais 
aussi  sur  son  pays,  ce  canton  de  Neuchâtel  qui  nous  a 
déjà  donné  tant  de  ses  enfants. 

Quant  au  voyage  de  MM.  Appia  et  Boegner  en  Angleterre, 
il  se  rattache  à une  campagne  entreprise  dès  Fan  dernier  pour 
obtenir  le  concours  des  chrétiens  anglais  pour  notre  œuvre 
du  Lessouto,  et  spécialement  pour  les  catéchistes  et  pasteurs 
indigènes  formés  par  nos  missionnaires.  L’année  passée,  le 
directeur  était  allé  en  Écosse  pour  cet  objet;  cette  année,  il 
s'agissait  de  plaider  la  même  cause  à Londres  et  d’y  former, 
si  possible,  un  comité  auxiliaire  spécial,  pouvant  centraliser 
les  dons  pour  le  Lessouto  et  pour  le  Zambèze.  Ce  but,  grâce  à 
Dieu,  a été  atteint,  et  d'une  manière  générale,  nos  frères  an- 
glais semblant  avoir  compris  le  droit  que  nous  avons  à 
réclamer  leur  concours  pour  notre  œuvre  du  Lessouto.  Les 
délégués  du  Comité  conservent  le  meilleur  souvenir  de  l’ac- 
cueil qu’ils  ont  rencontré,  et  ils  expriment  leur  reconnais- 
sance à ceux  qui  leur  ont  apporté  le  concours  de  leur  parole, 
de  leur  influence,  ou  de  leur  appui  matériel. 


REMPLACEMENT  DE  M.  GEORGES  CASALIS 

Les  circonstances  ont  fourni  au  Comité  le  moyen  de  rem- 
placer sans  retard  M.  Georges  Casalis,  et  de  pourvoir  ainsi 
aux  besoins  pressants  du  Lessouto. 
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L’événement  a montré  que  par  ses  goûts  et  ses  aptitudes, 
qui  le  portent  aux  travaux  d’évangélisation  proprement  dits, 
M.  Girard  se  trouve  ne  pas  répondre  exactement  aux  besoins 
de  l’œuvre  délicate  et  complexe  des  îles  Sous-le-Vent,  pour 
laquelle  il  avait  été  désigné  sur  sa  propre  demande.  Le 
Comité  l’a  en  conséquence  invité  à se  rendre  au  sud  de 
l’Afrique  par  l’Australie  et  à se  mettre  à la  disposition  de  la 
conférence  du  Lessouto.  Nous  avons  l’espoir  que  M.  Girard 
trouvera,  dans  ce  champ  de  travail,  une  activité  conforme  à 
ses  dons  spéciaux  et  qu’il  y fournira  une  carrière  utile  et 
heureuse. 


LESSOUTO 


LA  STATION  DE  BOUTA-BOUTE-KALO. 


Voilà  des  années  que  nous  entretenons  nos  lecteurs  de 
cette  station , dont  la  création,  toujours  décidée  en  principe, 
et  toujours  ajournée,  semblait  devoir  ne  jamais  se  réaliser.  Et 
cependant,  sans  ce  poste,  notre  réseau  de  stations  était  in- 
complet, le  nord  du  Lessouto  restait  dégarni,  un  immense 
district,  presque  entièrement  païen,  n’avait  pas  de  mission- 
naire. 

Cet  état  de  choses  va  enfin  cesser.  M.  Alfred  Casalis,  le  fils 
du  missionnaire  de  Moshesh,  désigné  pour  fonder  la  station 
de  Bouta-Bouté,  lieu  de  naissance  de  Moshesh,  vient  de  pren- 
dre possession  de  son  poste,  et  se  prépare  à y commencer 
ses  travaux.  Nos  lecteurs  seront  heureux  de  lire  le  récit  de 
cette  importante  journée,  et  ils  appelleront  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  les  débuts  de  M.  et  madame  Casalis. 


Cher  monsieur, 


Morija,  15  janvier  1889? 


Vous  savez  déjà  que  la  Conférence  m’a  définitivement  placé 
à Kalo.  Dans  la  dernière  semaine  de  l’année  1889,  j’ai  fait  la 
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connaissance  du  chef  Joël  et  visité  le  nouveau  district.  C’est 
de  ce  voyage  que  je  voudrais  vous  dire  quelques  mots. 

Ernest  Mabille  et  M.  Jacottet  m’avaient  aimablement  offert 
de  m’accompagner.  Nous  partîmes  en  conséquence  de  Thaba- 
Bossiou,  le  lundi  16  décembre.  La  route  passant  par  la  mon- 
tagne, et  aboutissant  à Cana,  est  bien  différente  de  ces 
affreux  chemins  poussiéreux,  qui  coupent  des  prés  roussis 
par  le  soleil,  s’abîment  dans  des  crevasses  et  des  fondrières 
sans  nombre  et  ressemblent  à des  voies  carrossables  autant 
que  la  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève  ressemble  à 
l’avenue  de  l’Opéra,  chemins  qui  sont  seuls  en  usage  dans  la 
partie  plane  du  Lessouto.  Je  crois  vraiment  m’être  plaint 
quelquefois  des  chemins  du  Poitou;  certes,  j’avais  bien  tort 
et  je  m’en  repens;  après  le  Lessouto,  le  Poitou  est  un  pays 
de  belles  routes.  Heureusement,  il  s’y  trouve  aussi  de  jolis 
chemins,  et,  de  Thaba-Bossiou  à Thlotse-Heights  par  Cana  et 
la  montagne,  tout  est  vert  et  reposant  pour  les  yeux  et  l’es- 
prit. Peu  de  crevasses,  quelques  jolies  rivières,  de  magnifi- 
ques pâturages,  et  toujours  la  belle  chaîne  des  Maloutis 
fermant  l’horizon  de  deux  côtés.  Il  y a d’ailleurs  grand 
plaisir  à galoper  en  compagnie  d’un  causeur  comme  M.  Ja- 
cottet  ; on  apprend  toujours  quelque  chose. 

Nous  avons  trouvé  Cana  comme  une  oasis  abandonnée  dans 
le  désert;  mais  comme  nous  avons  apprécié  l’ombre  et  la 
fraîcheur  après  la  chaleur  brûlante  de  la  journée!  Le  len- 
demain vers  quatre  heures,  nous  étions  à Léribé.  Décidément 
ce  haut  Lessouto  est,  au  point  de  vue  du  pittoresque,  bien 
supérieur  à celui  du  Sud.  Je  pense  que  vous  aussi  aurez  été 
charmé  de  la  belle  apparence  de  la  station  de  M.  Coillard. 

Trois  jours  plus  tard,  M.  Weitzecker  nous  accompagnait 
chez  Joël.  Je  ne  sais  si  vous  connaissez  remplacement  de  la 
nouvelle  station;  c’est  au  confluent  du  Calédon  et  de  laKalo, 
à trois  heures  et  demie  à cheval  de  Léribé,  à une  petite  heure 
de  Bouta-Bouté.  Joël  nous  reçut  fort  bien  et  parut  enchanté 
d’avoir  enfin  son  missionnaire.  Je  dois  aussi  rendre  témoi- 
gnage aux  qualités  excellentes  dont  fait  preuve  le  catéchiste 
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Josépha,  actuellement  à l'œuvre  dans  le  village  même  de 
Joël. 

Le  dimanche  commença  pour  nous  de  très  bonne  heure, 
par  une  réunion  de  prières  dans  la  jolie  chapelle  construite  là 
par  M.  Weitzecker;  puis,  vers  neuf  heures,  nous  vîmes  arri- 
ver de  tous  côtés  des  groupes  de  cavaliers  ou  de  piétons.  La 
chapelle  bien  entendu  se  trouva  bientôt  trop  petite,  il  fallut 
s’installer  au  dehors. 

MM.  Weitzecker  et  E.  Mabille  me  présentèrent  au  nom  delà 
Conférence  comme  missionnaire  de  Joël  et  de  son  district. 
J’eus  à dire  quelques  mots,  à faire  une  sorte  d’exposé  de 
principes  à l’usage  des  païens,  qui,  dans  ce  haut  Lessouto, 
savent  encore  si  peu  ce  que  c’est  qu’un  missionnaire. 
Puis  Joël  déclara  sa  complète  satisfaction  d’avoir  enfin  son 
missionnaire;  deux  autres  chefs  répétèrent  et  délayèrent 
plus  ou  moins  heureusement  ce  que  Joël  avait^dit.  Mais  la 
satisfaction  était  générale  et  manifeste,  et  cela  se  comprend 
de  la  part  de  gens  qui  depuis  plusieurs  années  désiraient 
avoir  leur  moruti. 

Dans  l’après-midi,  M.  Jacottet  présida  une  réunion  d’appel; 
il  faut  se  souvenir  qu’il  n’y  a dans  le  district  de  Joël  que  dix 
chrétiens.  Le  paganisme  règne  là  en  maître,  s’étale  au  grand 
jour,  et  plusieurs  fois,  pendant  cette  belle  jourpée  de  diman- 
che, nous  avons  entendu  résonner  ces  lugubres  chants  qui 
accompagnent  la  marche  cadencée  et  les  danses  macabres  des 
jeunes  gens  que  l’on  prépare  à la  circoncision.  Si  vous  avez 
vu  cela  de  près,  l’impression  vous  en  sera  restée. 

L’installation  terminée,  nous  avons  cherché  et  trouvé  un 
emplacement  pour  la  nouvelle  station,  au  bord  de  la  Kalo,  à 
cinq  minutes  et  juste  en  face  du  village  de  Joël.  Il  y a une 
bonne  source.  J’avoue  que  l’idée  qu’il  faut,  par  un  coup  de 
baguette  magique,  créer  là  une  maison  avec  les  dépendances 
indispensables,  remise  pour  le  wagon,  parc  à bétail,  etc.,  me 
donne  un  peu  la  chair  de  poule.  Jardinier,  je  l’ai  été  un  peu 
en  Poitou,  menuisier  de  même;  mais  maçon,  cela  ne  me  dit 
rien  en  vérité.  Gâcher  du  mortier,  aligner  des  briques,  tenir  le 
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fil  à plomb,  quelle  perspective  I Mais  ne  craignez  rien  ! Comme 
bien  d’autres  qui  ne  s’y  sentaient  pas  plus  de  goût  que  moi,  je 
désire  m’v  faire  et,  dans  trois  semaines,  Dieu  voulant,  le  vieux, 
wagon  des  Dyke,  un  serviteur  de  quarante  années,  transpor- 
tera à Léribé  ma  petite  famille  et  les  six  chaises,  accompa- 
gnées d’un  lit  et  d’une  table,  qui  composent  notre  mobilier. 
Ma  femme  et  la  petite  Renée  resteront  à Léribé,  tandis  que, 
campant  sous  la  tente,  je  m’occuperai  des  premiers  travaux* 
Ce  sera  modeste  d’ailleurs,  car  la  Conférence  n’est  pas  riche, 
et  ce  n’est  certes  pas  nous  qui  voudrions  l’appauvrir  ! 

Voilà  en  quelques  mots,  cher  monsieur,  ce  que  nous  avons^ 
fait  chez  Joël.  Depuis  notre  retour  ici,  nous  avons  eu  un  bien* 
triste  événement,  la  mort  de  la  chère  petite  Gracie  Dyke.  Les 
pauvres  parents  sont  bien  douloureusement  frappés.  Mon 
frère  Ramatseliso  (1)  est  aussi  peu  bien  et  a du  partir  pour 
East-London  ; nous  espérons  qu’un  séjour  aux  bains  de  mer 
le  rétablira. 

Ma  femme  continue  à supporter  très  bien  le  climat  et  la  vie 
du  Lessouto.  Comme  moi,  elle  se  réjouit  vivement  de  notre 
prochaine  installation  chez  Joël.  Notre  petite  Renée  a été  souf- 
frante ces  temps-ci.  Une  sorte  d’eczéma  assez  bénin,  mais  très 
irritant,  a couvert  son  petit  dos  de  vilains  abcès.  La  pauvre 
enfant  a encore  des  crises  de  vrai  désespoir  causées  par  l’a- 
gacement de  ces  boutons.  A part  cela  elle  va  bien,  se  déve- 
loppe et  se  fortifie.  Elle  bavarde  beaucoup  et  d'une  façon  bien 
comique. 

Notre  sessouto  va  tout  doucement,  un  peu  retardé  par  nos- 
incessants  voyages.  Actuellement  j’ai  parcouru  tout  le  Les- 
souto de  Kalo  à Léloaleng  et  fait  deux  voyages  dans  les  Ma- 
loutis.  Lundi  dernier,  au  retour  d’une  fête  de  baptêmes  et  de 
réceptions  à une  annexe  de  Morija,  en  pleins  Maloutis,  nous 
avons  fait  l’ascension  de  Thabana  lï  Mele,  cette  belle  mon- 
tagne de  forme  caractéristique,  et  de  là-haut  la  vue  était 


(1)  Ce  nom,  donné  par  les  Bassoutos  à M.  Adolphe  Casalis  est  généra 
lement  usité  par  les  missionnaires. 
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superbe.  Mon  beau-frère  m'a  complètement  initié  aux  mys- 
tères de  la  discipline,  de  sorte  que,  dans  une  certaine  mesure, 
nous  sommes  prêts  pour  l’œuvre  qui  nous  est  confiée;  j’ai 
hâte  d'ajouter  que  nous  sommes  cependant  bien  loin  de  pos- 
séder le  sessouto. 

Je  m'arrête,  cher  monsieur.  Je  regrette  que  cette  lettre  soit 
écrite  à bâtons  rompus , mais  le  temps  m’a  positivement 
manqué  pour  la  correspondance,  et  cependant  je  prends  sur 
mon  sommeil,  je  vous  assure;  ainsi  ce  soir  il  est  près  de 
minuit,  et  demain  à six  heures  je  dois  être  à cheval 


Massitissi,  25  novembre  1889. 

État  général  de  l’Église.  — Essor  extérieur.  — Progrès  à l’inté- 
rieur. — Conversions  et  baptêmes. 


Ce  n'est  pas  un  rapport  présenté  à une  de  nos  Conférences 
que  je  vous  envoie,  mais  un  simple  exposé  de  notre  œuvre,  à 
Massitissi,  de  son  développement,  de  ses  succès  et  des  obsta- 
cles qu’elle  a rencontrés  depuis  l'an  dernier. 

Les  obstacles  ont  surgi  au  dedans  et  au  dehors.  D’une  part 
les  païens,  fort  encouragés  par  les  chefs,  ont  continué  avec  zèle 
quelques-unes  de  leurs  anciennes  coutumes  et  entraîné  dans 
leurs  fêtes  plusieurs  chrétiens  et  des  enfants  de  l’école;  d’autre 
part,  des  membres  de  l’Église  ont  manqué  de  vigilance  et  sont 
tombés  dans  des  fautes  qui  ont  éloigné  de  la  maison  de  Dieu 
les  inconvertis,  ébranlé  la  foi  des  faibles  et  couvert  de  con- 
fusion ceux  qui  ont  à cœur  l’avancement  du  règne  de  Dieu. 
Aussi  y a-t-il  eu  comparativement  beaucoup  moins  de  con- 
versions que  précédemment,  et,  chose  pénible  à dire,  un  bon 


Alfred  Gasalis 


L’ÉGLISE  DE  MASSITISSI 


Lettre  de  M.  Ellenberger. 


Messieurs  et  très  honorés  frères, 
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nombre  de  ceux  qui  avaient  manifesté  le  désir  de  servir  le 
Seigneur  sont  retournés  à ce  qu’ils  n'avaient  que  momen- 
tanément abandonnés. 

Mais,  grâce  à Dieu,  l’état  spirituel  de  l’Église  est  meilleur, 
sans  être  cependant  satisfaisant  : plusieurs  de  ceux  qui  ont 
commis  de  graves  fautes  sont  repentants  ; un  bon  nombre  de 
chrétiens  évangélisent  de  village  en  village;  les  païens  re- 
viennent de  nouveau  à l'église  ou  demandent  à être  visités  et 
exhortés  chez  eux.  Malheureusement  les  chefs  et  leurs  con- 
seillers sont  plus  qu'indifférents  à l’égard  du  christianisme. 
Ils  sont  non  seulement  l’un  des  plus  grands  obstacles  à l’a- 
vancement du  règne  de  Dieu,  mais  encore  atout  progrès  dans 
le  bien.  Aussi,  depuis  quelques  années,  les  Bassoutos  ont-ils 
fait  un  pas  rétrograde  des  plus  manifestes. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l’état  actuel  des  choses,  nous  ne  nous 
laisserons  arrêter  par  rien,  ni  par  l'orage  qui  gronde  sourde- 
ment au  loin,  ni  par  les  difficultés  présentes,  morales  ou  ma- 
térielles, ni  par  l'indifférence  ou  la  chute  des  uns,  ni  par  l'a- 
pathie spirituelle  ou  la  paresse  des  autres  ; car  nous  sommes, 
plus  que  jamais,  anxieux  d’aller  de  l'avant.  Au  reste  la  vic- 
toire nous  est  assurée  par  le  divin  Maître  qui  nous  en  donne 
à tout  moment  de  nouveaux  gages.  Quel  encouragement  pour 
nous  aussi  de  savoir  que  notre  travail  n’est  pas  vain  dans  le 
Seigneur  ! 

Les  circonstances  nous  y engageant,  une  nouvelle  annexe  a 
été  fondée  à Palmietfontein  pour  des  métis  et  des  Fingous. 
L’évangéliste  Jacob  Dewee  est  un  chrétien  dévoué  qui  parle 
hollandais,  cafre  et  sessouto.  Chaque  dimanche  de  kO  à t>0  per- 
sonnes se  groupent  autour  de  lui.  De  plus,  avec  l’aide  du  gou- 
vernement de  la  colonie,  une  école  y a été  ouverte  pour  une 
cinquantaine  d’élèves  placés  sous  les  soins  d’un  brave  insti- 
tuteur chrétien,  qui  parle  les  quatre  langues  nécessaires  aux 
éléments  hétérogènes  dont  se  compose  l’école  de  la  com- 
munauté de  Palmietfontein.  Le  nom  de  cet  endroit  dit  plus 
que  la  réalité,  vu  qu’il  n’y  a là  ni  palmier,  ni  fontaine  ; à 
peine  y remarque-t-on  quelques  arbres  fruitiers.  Il  a suffi  que 
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l’emplacement  soit  un  point  stratégique  pour  qu’il  fût  occupé 
par  une  garnison  de  la  police. Il  y a déjà  là  un  bureau  de  poste 
et  de  télégraphe,  quelques  boutiques  de  marchands  et  autres 
maisons,  parmi  lesquelles  une  chapelle  anglicane.  Dans  les 
environs  demeurent  des  métis,  des  Fingous  et  quelques  Bassou- 
tos.  Palmietfontein  n’est  qu’à  six  milles  de  Massitissi.  Nous 
sommes  parvenus,  à force  de  patience  et  de  paroles,  à rece- 
voir des  indigènes  de  l’endroit  leur  concours  pour  l’érection 
d’une  petite  église  bâtie  en  pierre,  qui  peut  contenir  de  100 
à 120  personnes.  M.  Bertscby  et  moi  en  avons  fait  la  dédicace 
au  milieu  d’une  grande  affluence  de  gens.  Cette  fête  a été  bé- 
nie pour  plusieurs  personnes  qui,  depuis  lors,  ont  été  admises 
dans  la  classe  d’instruction  religieuse. 

Une  huitième  école  a été  ouverte  à l’annexe  de  la  Télé  pour 
une  cinquantaine  d’enfants,  et  une  neuvième  à Télétélé  que 
fréquentent  déjà  35  élèves.  Sauf  les  illusions  que  je  puis  me 
faire,  toutes  nos  écoles  marchent  bien.  Mais  qui  se  figurerait 
combien  ces  écoles  sont  pour  le  missionnaire  une^ource  cons- 
tante de  surveillance,  de  tracas  et  de  préoccupation,  pour  ar- 
river à des  résultats  quelque  peu  satisfaisants  ! 

L’expérience  démontre  que  plus  une  Eglise  étend  son  acti- 
vité, plus  elle  accroît  ses  forces.  C’est  ainsi  que,  par  le  moyen 
d’auxiliaires  qui  occupent  sept  annexes  et  d'anciens  qui  les 
secondent  dans  l’évangélisation  et  dans  la  direction  des  trou- 
peaux confiés  à leurs  soins,  notre  œuvre  continue  à se  déve- 
lopper, et  notre  ministère  à être  béni. Aussi,  dans  l’espace  des 
quatorze  derniers  mois,  avons-nous  pu  recevoir  dans  l’Église 
un  accroissement  de  14-4  nouveaux  membres,  parmi  lesquels 
plusieurs  Baphutis  dont  trois  polygames,  un  chef  nonagénaire 
et  deux  de  ses  fils,  deux  femmes  libérées,  à cause  de 
l’Évangile,  par  leurs  maris  païens,  une  veuve,  une  fille  et 
deux  petits-fils  de  Morosi,  un  jeune  homme  lépreux  qui  a été 
par  sa  piété  une  vraie  lumière  dans  son  village  et  dont  la  mort 
tout  récemment  a été  fort  édifiante,  enfin  six  métis  et  le  chef 
fingou  de  Palmietfontein. 

Aii  commencement  de  ce  mois  et  à l’occasion  de  la  réception 
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dans  l'Église  de  56  néophytes,  nous  avons  eu  à Massitissi  une 
très  belle  fête  chrétienne  qui  a duré  trois  jours.  Les  chrétiens 
des  annexes  avaient  été  cordialement  invités  par  ceux  d’ici, 
de  sorte  que  l’amour  fraternel  a beaucoup  contribué  à la 
bonne  entente  entre  eux  et  à la  joie  de  tous.  Dès  samedi  matin 
nous  avons  eu  à bénir  neuf  mariages  de  personnes  qui  étaient 
unies  depuis  longtemps  selon  la  coutume  de  leurs  pères.  Le 
même  jour,  au  début  du  service  préparatoire  à la  sainte  Cène, 
quarante  enfants  de  chrétiens  ont  été  baptisés,  et  après  une 
courte  méditation  sur  Jean  IV,  19,  plusieurs  membres  de  l’É- 
glise ont  adressé  de  ferventes  prières  au  Seigneur. 

Le  lendemain  dimanche,  dans  une  réunion  en  plein  air  de 
800  personnes,  les  néophytes,  conduits  par  un  des  anciens,  sont 
venus  deux  à deux  en  colonne  et  ont  été  reçus  par  l’assemblée 
qui  s’est  mise  à chanter  une  hymne  d'actions  de  grâces.  Après 
une  courte  allocution  de  leur  missionnaire,  quarante-cinq 
d’entre  eux  ont  été  admis  dans  l’Église  par  le  baptême,  et  onze 
par  confirmation.  Plusieurs  des  hommes  reçus  nous  édifiè- 
rent par  le  récit  spontané  de  leur  conversion,  et  ï'un  d’eux  fit 
avec  tant  d’onction  une  prière  en  séphuthi,  sa  langue  mater- 
nelle, que  toute  l’assemblée  en  fut  profondément  émue.  Mon 
collègue,  M.  Bertschy,  qui  a pris  part  à la  réception  des  néo- 
phytes, a présidé  le  service  de  sainte  Gène  qui  a eu  lieu  l’après- 
midi.  Bien  que  la  maladie,  la  pluie  et  les  rivières  aient  empê- 
ché bon  nombre  de  chrétiens  de  pouvoir  se  joindre  à nous, 
néanmoins  353  communiants  se  sont  approchés  de  la  table 
du  Seigneur.  Le  soir,  dans  la  maison  de  Dieu,  plus  de  409 
personnes  ont  assisté  à une  des  plus  belles  réunions  d’édifi- 
cation que  nous  ayons  jamais  eues  ici.  Des  évangélistes,  des 
anciens  et  des  chrétiens  ont,  pendant  plus  de  trois  heures, 
édifié  l’assemblée  par  de  nombreux  et  excellents  discours  ou 
parleurs  prières,  le  tout  entremêlé  de  douze  cantiques  chantés 
avec  harmonie,  mais  aussi  avec  un  entrain  qui  faisait  du  bien, 
car  on  sentait  que  l’assemblée  n’était  qu’un  cœur  et  qu'une 
àme  en  la  présence  de  Dieu,  notre  Sauveur.  Le  lendemain 
matin,  nous  eûmes  encore  une  réunion  aussi  nombreuse, 
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et  aussi  édifiante  que  celle  de  la  veille.  Puis  les  gens,  heu- 
reux de  s’être  ainsi  retrempés  dans  la  communion  fraternelle, 
se  séparèrent  pour  s'en  retourner  dans  leurs  demeures  et 
dans  leurs  montagnes,  d'où  ils  étaient  venus  pour  la  circons- 
tance. Depuis  cette  belle  fête  dont  on  se  souviendra  long- 
temps, plusieurs  personnes  se  sont  converties,  tant  ici  que  sur 
nos  annexes.  Je  termine  en  vous  transmettant  les  salutations 
chrétiennes  des  membres  de  l’Église,  qui  n’ont  pas  manqué  de 
se  souvenir  de  vous  et  des  Églises  de  France,  avec  joie  et  re- 
connaissance devant  le  Seigneur. 

Recevez,  messieurs  et  honorés  frères,  les  salutations  chré- 
tiennes de  votre  dévoué  en  Christ. 

D.  Fréd.  Ellenberger. 


ZAMBÈZE 

EXTRAIT  DU  RAPPORT  DE  LA  CONFÉRENCE  DU  ZAMBÈZE 
Tenue  à Seshéké,  du  19  au  23  août  et  le  28  août  1889. 

Seshéké,  Haut  Zambèze,  septembre  1889. 

Chers  et  honorés  frères, 

Deux  ans  se  sont  écoulés  depuis  notre  première  conférence 
de  Kazungula.  En  jetant  un  regard  en  arrière,  nous  nous  sen- 
tons pressés  de  nous  humilier  de  nos  manquements  et  de  no- 
tre peu  de  succès;  mais  aussi  nous  bénissons  Dieu  des  quelques 
encouragements  que  nous  avons  reçus,  et  de  la  fidélité  de 
Dieu  envers  nous.  Ces  sujets  d'humiliation  et  d’encourage- 
ment, vous  les  trouverez  consignés  dans  nos  rapports,  que 
nous  vous  envoyons  dans  leur  intégrité  à cause  de  l’impor- 
tance que  nous  y attachons  pour  l’intelligence  de  notre  œuvre. 

Notre  conférence  d’aujourd'hui  a été  pour  nous  une  époque 
de  rafraîchissement  dans  la  lutte  ; un  moment  passé  sur  la 
sainte  montagne,  avant  de  regagner  nos  camps  respectifs,  où 
la  lutte  nous  attend  ; une  réelle  bénédiction  pour  nous  tous, 
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à cause  de  la  parfaite  harmonie  qui  a régné  entre  nous.  A la 
fin  de  nos  délibérations,  la  reconnaissance  remplit  nos  cœurs, 
nous  nous  sentons  bien  unis  et  nous  croyons  avoir  fait  de 
bonne  besogne.  Toutefois  notre  joie  de  nous  revoir  et  de  par- 
ler ensemble  d’une  œuvre  chère  à nos  cœurs  a aussi  été  mé- 
langée d’une  grande  tristesse  : notre  ami,  Henri  Dardier, 
n’avait  plus  sa  place  parmi  nous,  Dieu  l’ayant  repris  à Lui,  le 
23  février  1888  ; nos  familles  avaient  perdu  trois  de  leurs  en  - 
fants  : Marguerite  Jalla,  le  29  mars  ; Paballo  des  Léfi,  le  4 
août,  et  Marguerite  Jeanmairet.  le  2i-  décembre  1888.  Nous 
sentions  la  main  de  Dieu  reposer  sur  nous  ; une  main  pater- 
nelle, il  est  vrai,  mais  une  main  de  père  qui  parfois  corrige  et 
instruit.  Puissent  ces  épreuves  successives  par  lesquelles  nous 
avons  passé  porter  leurs  bons  fruits,  pour  nous  tout  d'abord 
et  ensuite  pour  notre  œuvre. 

Nous  sentons  bien  vivement  le  besoin  d’un  nouveau  bap- 
tême de  foi,  de  charité,  de  dons  d’en  haut,  en  face  de  la  posi- 
tion nouvelle  faite  à notre  œuvre. 

En  effet,  nos  rapports  vous  auront  montré  un  progrès 
réalisé;  si  petit  soit-il,  il  a lieu  de  nous  encourager  et  de  nous 
stimuler.  Bien  plus,  la  porte  de  ce  pays  vient  d’être  ouverte 
d'une  manière  inattendue  à la  civilisation  : une  société  de 
Kimberley  a obtenu  en  concession,  pour  la  recherche  de  l’or, 
une  grande  portion  de  ce  pays...  Que  l’or  se  trouve  sur  cette 
rive  du  Zambèze,  et  le  flot  de  la  civilisation  envahira  ce  pays 
pour  le  transformer. 

Ces  événements  nous  imposent  de  nouveaux  devoirs,  un 
plan  d’attaque  mieux  déterminé,  une  organisation  plus  forte. 
Ces  sujets  ont  absorbé  l’attention  sérieuse  de  notre  conférence, 
et  nous  vous  soumettons,  à cette  heure,  les  principaux  tra- 
vaux et  les  décisions  qui  nous  ont  occupés. 

La  plus  importante  de  ces  décisions  a été,  sans  contredit,  le 
placement  de  M.  Louis  Jalla  -à  Kazungula,  où  il  fondera  notre 
troisième  station.  Voici  les  principales  raisons  qui  nous  ont 
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déterminés  à placer  notre  frère  à Kazungula  de  préférence  à 
la  Yallée  : le  motif  dominant  de  cette  décision  est  la  conces- 
sion que  M.  Henry  Ware  vient  d’obtenir  du  roi,  pour  la  recher- 
che de  l’or.  Cette  concession  embrasse  tout  le  pays  entre  le 
Zambèze  et  le  chemin,  au  nord,  qui  se  rend  chez  les  Mashi- 
kulumboe,  la  rivière  Machele  et  la  limite,  mal  définie  à l’est, 
de  la  suprématie  des  Barotsis.  Le  résultat  nécessaire  de  cette 
concession  sera  une  concentration  des  indigènes  autour  des 
foyers  miniers,  l’arrivée  dans  le  pays  de  mineurs,  d’hommes 
d’affaires,  de  commerçants  sans  doute.  En  face  de  cette 
situation  nouvelle,  il  nous  a paru  urgent  de  donner  à notre 
mission  un  représentant  à la  porte  du  pays,  représentant 
qui  tout  d’abord  créera  à notre  mission  une  position  hono- 
rable auprès  de  la  civilisation  en  lui  donnant  l’exemple  d’une 
vie  et  d’une  œuvre  chrétiennes  ; qui  sauvegardera,  en  outre 
nos  intérêts  financiers,  en  tant  qu'agent  comptable  de  notre 
conférence  et  sera  aussi  le  représentant  du  roi  auprès  des 
blancs,  le  soutien  de  l’équité  dans  les  rapports  des  Barotsis 
avec  les  étrangers.  Mais  ces  considérations-là  ne  sont  pas  les 
seules  à nous  influencer  dans  le  choix  de  Kazungula,  comme 
site  de  notre  troisième  station  : nous  savons,  de  source  cer- 
taine, que  le  roi  a l’intention  de  placer  un  village  indigène 
important  au  gué  de  Kazungula  et  qu’il  est  peu  douteux  qu’il 
ne  réalise  son  désir  à nos  instances,  dès  qu’il  verra  ses  pro- 
pres intérêts  sauvegardés  par  cette  mesure.  .Enfin,  il  man- 
quait, jusqu’à  ce  jour,  une  base  à notre  mission.  Or,  cette 
base  serait  précisément  notre  station  de  Kazungula  qui  for- 
merait en  même  temps  le  premier  chaînon  de  notre  ligne 
stratégique  sur  les  bords  du  fleuve. 

Que  d’autres  sociétés,  en  effet,  envahissent  ce  pays,  nous 
ne  pourrions  leur  céder  les  bords  du  fleuve  comme  champ 
d’activité  ; il  convient  donc  que  nous  occupions  tous  les  points 
importants  de  cette  région  avant  leur  arrivée.  Ce  qui  nous 
engage  aussi  à ne  pas  différer  la  fondation  de  cette  station, 
c’est  la  probabilité  que  dès  cette  année,  ou,  tout  au  moins, 
dès  l’année  prochaine,  le  terrain  le  plus  convenable  nous  sera 
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disputé,  et  la  certitude  que  le  moment  présent  est  pour  nous 
l’occasion,  qui  ne  s’offrira  peut-être  plus  à nous,  d’assurer 
à notre  mission  un  poste  de  la  plus  grande  importance. 

Quant  au  choix  que  nous  avons  fait  de  M.  Louis  Jalla  pour 
ce  poste,  il  a été  déterminé  par  la  confiance  que  nous  avons  en 
lui  ainsi  qu'en  sa  compagne,  aussi  bien  que  par  les  aptitudes 
particulières  de  notre  frère  pour  les  affaires  et  son  zèle  pour 
l’œuvre  et  le  bien  des  naturels. 

A ces  considérations  M.  Louis  Jalla  opposait  : les  besoins 
urgents  de  la  Vallée,  le  désir  exprimé  par  le  roi  d'avoir  un 
autre  missionnaire,  l'intérêt  manifesté  à la  Vallée  pour  l'ins- 
truction d’une  façon  plus  marquée  que  partout  ailleurs.  11  objec- 
tait au  poste  de  Kazungula  la  dissémination  de  la  population, 
l'absence  totale  d'intérêt  pour  l’Évangile.  11  exprimait  la 
crainte  que  la  question  de  nos  bagages  et  de  nos  affaires  ne 
prît  une  trop  grande  place  dans  nos  considérations. 

A ces  objections  nous  avons  répondu  : que  M.  Adolphe  Jalla 
répondait  parfaitement  aux  besoins  actuels  de  la  Vallée  et  au 
désir  du  roi  d'obtenir  un  nouveau  missionnaire;  qu'il  nous 
paraissait  que  l’absence  d’intérêt  manifesté  pour  notre  œuvre 
à Mambova  et  à Kazungula  devrait  plutôt  nous  engager  à 
créer  là  cet  intérêt  comme  il  a déjà  pris  naissance  ailleurs.  La 
dissémination  de  la  population  ne  nous  semblait  pas  non  plus 
une  objection  sérieuse,  le  roi  parlant  de  fonder  un  village  à 
Kazungula,  et  les  mines  d'or  devant  concentrer  les  naturels  à 
plus  ou  moins  grande  proximité  de  cette  station.  Quant  à la 
crainte  exprimée  par  notre  frère  au  sujet  de  nos  affaires, 
nous  la  réfutions  avec  énergie,  mettant,  autant  que  lui-même, 
les  intérêts  de  l’œuvre  au-dessus  de  nos  intérêts  personnels. 

A la  suite  d’une  correspondance  et  d'entretiens  avec  notre 
frère,  il  accepta  de  bon  cœur,  si  ce  n'est  avec  joie,  de  renon- 
cer à ses  plans  caressés  dès  longtemps  pour  la  Vallée  et  de  se 
fixer  à Kazungula  cette  année  même. 

Nous  lui  exprimons  ici  notre  reconnaissance  et  notre  vive 
satisfaction  et  appelons  sur  lui  et  sur  la  station  qu'il  va  fon- 
der la  bénédiction  d’en  haut. 
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La  fondation  de  cette  troisième  station  a entraîné  comme 
corollaire  nécessaire  les  postes  assignés  à MM.  Adolphe  Jalla 
•et  Auguste  Goy. 

En  conséquence  de  notre  précédente  décision  à l’égard  de 
M.  Louis  Jalla,  nous  plaçons  provisoirement  M.  Adolphe 
Jalla  à Séfula,  où  il  s’initiera  à la  langue  et  à l’œuvre  en  vue 
du  poste  qu’il  occupera  plus  tard  à la  Vallée.  Il  semble' à 
M.  Coillard,  notre  président,  que  la  question  d’une  nouvelle 
station  à la  Vallée  doit  être  étudiée  sur  place  par  son  titu- 
laire, que  Kanyonyo  ne  répond  pas  absolument  au  site  d’une 
station  missionnaire,  à moins  de  grands  travaux  d’assainisse- 
ment,  de  beaucoup  de  bonne  volonté  de  la  part  deg  naturels 
pour  qui  devraient  céder  leurs  champs;  il  pense,  enfin,  que 
la  question  du  site  définitif  delà  capitale  doit  aussi  être  prise 
en  considération  dans  le  choix  d’une  station  àlaVallée,  ques- 
tion non  encore  tranchée  à cette  heure. 

Des  considérations  qui  précèdent  nous  inférons  donc  que 
M.  Adolphe  Jalla  sera  placé  à Séfula  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables  de  temps  et  de  milieu  pour  choisir  sa  nou- 
velle station  après  mûr  examen  et  mûre  délibération. 

Quant  à M.  Auguste  Goy,  notre  Conférence  est  unanime  à 
lui  proposer,  à titre  d’évangéliste,  le  poste  de  Séoma,  aux 
chutes  de  Gonyé,  qui  forme  le  chaînon  indispensable  sur  les 
stations  de  laVallée  et  celles  du  district  de  Seshéké. 

...  Et  maintenant,  chers  et  honorés  frères,  après  vous  avoir 
donné  connaissance  de  nos  principaux  travaux,  nous  vous 
exprimons  notre  vive  reconnaissance  pour  le  renfort  que  vous 
nous  envoyez,  en  lapersonne  de  M.  Adolphe  Jalla.  Vos  témoi- 
gnages de  sympathie,  vos  encouragements,  vos  exhortations 
nous  font  aussi  du  bien.  Il  nous  est  bon  de  nous  sentir  portés 
par  vos  prières,  d’avoir  la  certitude  que  vous  nous  suivez  d’un 
intérêt  persévérant,  que  vous  plaidez  notre  cause  dans  les 
Églises  et  auprès  du  trône  de  Dieu. 

Demandez  de  nouveaux  ouvriers  pour  notre  œuvre,  des 
hommes  dévoués  surtout  et  mettant  tout  d’abord  leur  con- 
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fiance  en  Dieu  pour  ce  qui  les  attendra  au  Zambèze.  Il  est  im- 
portant que  notre  mission  prenne  pied  hardiment  dans  ce 
pays,  qu’elle  ne  végète  pas  misérablement  et,  faute  de  res- 
sources, laisse  le  champ  libre  à d’autres  Sociétés  plus  zé- 
lées que  discrètes.  Cette  oeuvre  est  la  vôtre,  vous  en  assumez 
la  responsabilité  dans  la  mesure  de  vos  forces,  nous  n’en 
pouvons  douter.  Aujourd’hui  encore  nous  la  recommandons 
ainsi  que  ses  ouvriers  à votre  sympathie  chrétienne.  Tout 
commentaire  sur  nos  rapports  nous  paraît  superflu.  Vous 
avez  compris  notre  position,  nos  besoins,  notre  faiblesse; 
vous  vous  êtes  déjà  associés  à nos  joies  et  à nos  peines  et  avez 
chargé  une  partie  de  notre  fardeau  sur  votre  cœur. 

Soyez  bénis  de  ce  que  vous  faites  pour  ces  plus  petits  de 
vos  frères  ! 

Quant  à nous,  nous  implorons  sur  le  Comité,  sur  la 
Maison  des  missions  et  sur  notre  œuvre  missionnaire  tout  en- 
tière les  plus  précieuses  bénédictions  de  Dieu  ! L’autel  que 
nous  élevons  à l’Eternel  en  témoignage  de  sa  fidélité  est  ce 
beau  cantique  qui  ouvrait  nos  séances:  « Oui,  je  bénirai  Dieu 
tout  le  temps  de  ma  vie,  — les  peuples  l’entendront.  » 

A vous,  chers  frères,  nous  envoyons  nos  salutations  frater- 
nelles, en  vous  donnant  l’assurance  de  notre  profond  dévoue- 
ment et  de  notre  affection . 

Au  nom  de  la  Conférence  du  Zambèze  : 

Le  Secrétaire  : 

D.  Jeanmairet. 


RAPPORT  SUR  LA  STATION  DE  SÉFULA 
Présenté  à la  Conférence  du  Zambèze  par  M.  Coillard. 

Août  1889. 

Mes  chers  frères,  je  suis  sûr  que,  depuis  la  fondation  de 
notre  chère  mission,  vos  expériences  à Seshéké  et  les  nôtres 
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à Séfula  diffèrent  peu.  Les  commencements  sont  difficiles; 
oui,  et  c’est  de  ces  difficultés  qu’en  nous  rencontrant,  nous 
sentons  le  besoin  de  nous  entretenir,  non  pas  pour  nous  dé- 
courager mutuellement,  mais  pour  chercher  ensemble  la 
sagesse  qui  vient  d’en-Haut,  et  la  force  d’une  solidarité  mu- 
tuelle. 

Une  des  sources  de  nos  difficultés,  c’est  tout  d’abord  le 
caractère  des  tribus  sauvages  parmi  lesquelles  nous  vivons. 
Avilis  par  l’esclavage  sous  les  Makololos,  encore  peu  faits  au 
pouvoir,  les  Barotsis,  il  faut  bien  l’avouer,  n’ont  pas  de  no- 
blesse de  caractère,  et,  parmi  les  tribus  qu’ils  oppriment  plus 
qu’ils  ne  les  gouvernent,  leur  nom  est  un  épouvantail  et  le 
synonyme  de  la  fourberie  et  de  la  cruauté.  Si  jamais  en  ve- 
nant au  Zambèze  nous  avions  compté  sur  des  populations 
douces,  s’émerveillant  de  tout  et  avides  d’instruction,  nous 
serions  amèrement  déçus.  Mais  nous  savions  mieux.  Un  ou 
deux  chapitres  de  leur  histoire  nous  avaient  déjà  préparés  à 
voir  dans  les  Barotsis  des  sauvages  sordides  et  farouches 
« dont  les  pieds  sont  légers  pour  répandre  le  sang  ».  C’est 
pourquoi  une  connaissance  plus  intime,  un  contact  personnel 
et  de  chaque  jour  avec  eux,  ont  tenu  notre  courage  en  éveil 
et  trempé  notre  foi.  Oui,  si  nous  demeurons  parfois  comme 
ahuris  en  présence  de  tant  de  corruption  et  de  duplicité,  si 
nous  nous  demandons  tristement  comment  la  vérité  pourra 
jamais  pénétrer  à travers  cette  masse  de  superstitions  et  de 
ténèbres  jusqu’à  ces  intelligences  et  à ces  cœurs  paralysés,  et 
atteindre  ces  consciences  dont  l’existence  paraît  presque 
douteuse,  une  chose  nous  soutient  pourtant,  c’est  la  foi  : la 
foi  que  nous  avons  en  Dieu  et  en  ses  promesses,  la  foi  dans 
la  puissance  de  l’Évangile  que  nous  prêchons,  la  foi  aussi 
dans  la  mission  que  le  Maître  nous  a confiée. 

Une  autre  source  de  difficultés  d’un  ordre  bien  différent,  ce 
sont  nos  communications.  Séparés  de  Shoshong,  ce  poste  le 
plus  avancé  de  la  civilisation  européenne,  par  un  affreux  dé- 
sert de  plus  de  cent  lieues,  nous  occupons  une  des  positions 
les  moins  avantageuses  parmi  les  missions  qui  attaquent 
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l’Afrique  centrale.  Mais  les  voies  s’ouvriront,  nos  communi- 
cations postales  et  nos  approvisionnements  deviendront  plus 
faciles  avec  la  marée  toujours  montante  de  l’immigration  eu- 
ropéenne. La  concession  de  tout  le  pays  desBatokas  que  le  roi 
vient  de  faire  pour  vingt  ans  à une  Compagnie  minière  et  l’é- 
tablissement en  perspective  dans  ce  pays  d'une  maison  de 
commerce  importante  en  sont  les  gages.  De  ce  côté-là  nous 
entrevoyons  donc  une  éclaircie  qui  nous  donne  une  lueur 
d’espoir. 

Je  voudrais  pouvoir  en  dire  autant  de  nos  communica- 
tions internes,  entre  Seshéké  et  Séfula.  C’est  là  pour  nous 
le  problème  du  jour,  la  question  brûlante.  Nous  sommes 
trop  peu  pour  une  contrée  si  vaste;  nous  sommes  trop  dis- 
tants les  uns  des  autres.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  secourir 
en  cas  d’urgence;  il  nous  est  même  impossible  de  nous  réu- 
nir régulièrement  pour  nous  occuper  ensemble  des  intérêts 
de  notre  mission.  Et  pourtant  les  deux  postes  que  nous  occu- 
pons nous  ont  été  imposés  par  la  situation  sociale,  ethno- 
graphique, dirais-je,  du  pays.  Nous  ne  pouvions  ni  tous  nous 
établir  à Seshéké,  ni  tous  aller  à la  Vallée.  Ce  qu’il  nous 
faudrait,  et  ce  à quoi  nous  devions  viser,  c’est  de  relier  ces 
deux  points  extrêmes  par  une  chaîne  de  stations  et  d’annexes. 

Pour  votre  frère  de  la  Vallée,  vous  le  savez,  le  nœud 
gordien,  c’est  la  question  d' approvisionnement  et  de  transport. 
Quelles  que  soient  les  causes  de  nos  pertes  réitérées  de 
bœufs  de  trait,  — que  ce  soit  la  tsetse  dont  nous  ne  connais- 
sons pas  encore  bien  les  domaines,  que  ce  soit  quelque 
plante  vénéneuse  ou  simplement  le  changement  brusque  de 
pâturages,  que  ce  soit  enfin  le  manque  d’hommes  de  con- 
fiance pour  de  pareils  voyages,  ou  toutes  ces  causes  réunies, 
— il  est  évident  que  ces  désastres  ne  peuvent  se  renouveler 
plusieurs  fois  encore  sans  compromettre  sérieusement  la 
mission  elle-même.  Nous  le  sentons  bien,  et  c’est  pour  nous 
une  cause  de  soucis  angoissants.  Si  le  tleuve  était  navigable, 
la  difficulté  serait  levée.  Un  essai  que  nous  avons  fait  n’a 
que  partiellement  réussi.  C'est  dur  de  recevoir  tout  avariés 
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des  provisions  ei  des  effets  si  longtemps  attendus  et  dont  les- 
frais  de  transport  sont  si  considérables.  Je  ne  désespère  pas 
encore  pourtant,  puisque  je  suis  descendu  avec  une  petite 
flottille  de  canots  pour  tenter  un  nouvel  essai.  Et  qui  sait?  Un 
jour  peut-être  la  dynamite  nous  fraiera  un  passage  à travers 
la  région  des  rapides,  et  une  de  ces  petites  a mouches  » que 
j’aimais  voir  sillonner  la  Seine,  la  Garonne  et  la  Clyde,  vo- 
lera, de  Kazungula  à Séoma,  ou  de  Séoma  à Séfula  et  à tra- 
vers la  Vallée?  Pourquoi  pas? 

Les  débuts  de  notre  œuvre  à Séfula  vous  sont  connus.  Le 
choix  même  du  site  avait  été  déterminé  lors  de  mon  tout 
premier  voyage  à la  Y allée  et  après  sérieuse  considération. 
A mon  second  voyage,  la  seule  raison  qui  me  fît  incliner 
pour  Kanyonyo,  c’était  la  proximité  de  la  capitale.  A notre 
arrivée  définitive,  un  an  plus  tard,  nous  trouvâmes  le  vallon 
de  Kanyonyo  littéralement  couvert  de  champs  cultivés  que  le 
roi  avait  pourtant  promis  d’enlever.  Notre  établissement  là 
dans  de  telles  conditions  était  absolument  impossible.  Cela 
trancha  la  question  en  faveur  de  Séfula.  Ce  n’est  pas  que 
Séfula  présentât  beaucoup  d’attraits.  Je  l’ai  dit  ailleurs,  ce 
n’était  qu’une  dune  de  sable  noir,  couverte  de  broussailles 
incendiées  et  d’arbres  mutilés,  de  l’aspect  le  plus  triste.  Au 
pied  coulait  le  ruisseau  à travers  un  vallon  fangeux  et  des 
jungles  impénétrables.  Aujourd’hui  encore,  malgré  tous  nos 
travaux  de  déblayage,  les  broussailles  tendent  toujours  à 
repousser  et  à reconquérir  leur  terrain.  Cela  donne  à l’en- 
droit un  air  peu  civilisé,  peu  séduisant.  Toutes  nos  construc- 
tions y sont  provisoires,  comme  à Sesheké.  Le  presbytère  est 
une  petite  chaumière  de  deux  chambres,  avec  cuisine  et  pa~ 
neterie,  élevée  si  à la  hâte  et  dans  des  circonstances  si  ad- 
verses, qu’elle  a déjà  menacé  ruine  plus  d’une  fois. 

Les  dépendances  se  composent  d'un  atelier,  d’un  hangar, 
d’un  magasin,  des  bercails  indispensables,  et,  enfin,  d’un 
« tabernacle  » qui  nous  servira  de  maison  d'école  et  de 
temple,  mais  dont  la  construction  n’est  pas  tout  à fait  ter- 
minée. Ce  dernier  local  pourra  aisément  abriter  un  auditoire 
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de  350  à 400  personnes.  Que  je  rende  ici  hommage  au  zèle,  à 
la  bonne  volonté,  au  dévouement  humble  de  notre  ami  Wad- 
dell.  Pour  tous  ces  travaux  qui  sont  loin  d’être  de  son  res- 
sort, il  m'a  été  d’un  secours  dont  je  ne  saurais  assez  bénir 
Dieu.  J’ai  profité  du  court  séjour  de  M.  Middleton  à Séfula, 
pour  faire  des  briques.  Mais  cette  tentative  n'a  pas  produit 
de  résultats  satisfaisants.  Pour  la  qualité,  ces  briques,  qu’on 
faisait  à une  lieue  de  la  station,  ne  sont  nullement  en  propor- 
tion de  ce  qu’elles  nous  ont  coûté  ; elles  sont  mal  faites,  mal 
cuites  et  d’une  utilité  douteuse. 

J’ai,  sans  peine,  obtenu  du  roi  pour  la  station  la  conces- 
cession  d'un  vaste  terrain  en  friche,  et,  pour  cela,  nous  avons 
eu  la  grande  satisfaction  de  ne  déposséder  personne.  A son 
arrivée,  M.  Goy  s’est  occupé  du  drainage  d’une  partie  du 
vallon.  11  a,  sur  un  parcours  de  800  à 1,000  mètres  environ, 
détourné  le  ruisseau,  travail  que  la  nature  sableuse  du  ter- 
rain rendait  assez  facile.  Il  avait,  même  commencé  à faire  un 
taillis  de  la  jungle  et  des  fourrés.  Si  notre  frère  avait  pro- 
longé son  séjour  à Séfula,  il  est  probable  qu’il  eût  complété 
ce  travail  à sa  satisfaction.  A son  départ,  nous  avons  dû, 
nous,  le  reprendre,  et,  en  quelque  mesure,  le  refaire. 
Pour  assainir  ce  terrain  spongieux,  il  nous  a fallu  creuser 
l’ancien  lit  de  la  rivière,  déraciner  les  arbres  qu’on  n’avait 
que  coupés.  C'est  un  travail  immense  qui  n’est  guère  que 
commencé,  mais  que  j’ai  l’intention  de  poursuivre  dans  la 
mesure  de  mes  ressources  et  de  mes  forces.  Voilà,  en  peu  de 
mots,  ce  qui  concerne  les  travaux  matériels  qui  se  sont  faits  à 
Séfula  depuis  deux  ans  et  demi  que  nous  y sommes.  Quant  à 
ce  qu’il  y a encore  à faire,  il  est  évident  que,  dans  nos  cir- 
constances actuelles,  à mon  âge  et  sans  aide,  M.  Waddell 
excepté,  je  ne  puis  songer  à entreprendre  beaucoup.  Une 
maison  d’habitation  est  devenue  d’une  nécessité  impérieuse, 
et,  bon  gré  mal  gré,  je  devrai  m’en  occuper. 

Un  travail  important  et  que  j’ai  fortement  à cœur,  c’est  un 
petit  canal  de  8 à 10  kilomètres,  qui  doit  mettre  la  station  de 
Séfula  en  communication  directe  avec  le  Zambèze.  Je  vous 
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demanderai  une  subvention,  espérant  que  quelques  amis 
d'Europe  m’aideront  à faire  le  reste.  Après  un  premier  essai 
qui  nous  a encouragés,  les  travaux  ont  été  commencés  à la 
fin  du  mois  de  mai,  mais  entravés  par  le  manque  de  bêches. 
Nguana  Ngombe  en  a pris  la  direction.  Et  rien  ne  nous  ré- 
jouit comme  de  voir  le  respect  dont  tous  les  ouvriers  l’entou- 
rent malgré  son  jeune  âge,  et  l’esprit  de  soumission,  d’activité 
et  d'entrain  qui  règne  parmi  eux.  C’est  que  jamais  aussi 
Nguana  Ngombe  ne  commence  sa  journée  de  travail  sans 
d'abcrd  implorer  avec  toute  sa  bande  la  bénédiction  de  Dieu. 
C’est  une  douce  compensation  pour  nous  qui  nous  sommes 
privés  de  ses  services.  Cette  compensation,  il  nous  la  fallait. 
Mais  si  le  canal  réussit,  il  est  impossible  d’en  exagérer  les 
avantages  pour  l'évangélisation  du  pays,  nos  communications 
et  transports. 

Quant  à l’œuvre  proprement  dite,  elle  s’est,  dès  le  commen- 
cement, imposée  à nous  comme  œuvre  d'évangélisation  et 
d'enseignement  en  même  temps.  Au  milieu  de  toutes  nos  vi- 
cissitudes, nous  avons  essayé  de  faire  marcher  ces  deux  bran- 
ches de  front.  L 'évangélisation  présente  des  difficultés  parti- 
culières. Il  n’y  a point  à la  Vallée  de  grands  centres  de 
population.  Les  villages  ne  sont  que  des  hameaux  égrenés 
dans  les  marécages  qui  bordent  la  plaine,  et  généralement 
d'un  accès  peu  facile.  Et  puis  la  plupart  des  Barotsis  chan- 
gent plusieurs  fois  de  résidence  dans  la  même  année.  Ils 
vivent  dans  leurs  marais  quand  ils  y cultivent  le  maïs,  les 
patates,  le  manioc,  etc.  ; plus  tard  ils  s’en  vont  dans  les  dunes, 
ravager  un  coin  de  forêt  pour  y semer  du  millet,  — sans  par- 
ler de  la  chasse,  de  la  pèche,  des  corvées  qu’on  leur  impose, 
qui  nécessitent  des  absences  fréquentes  et  plus  ou  moins  lon- 
gues. Du  reste,  rien  de  moins  stable  qu'un  village  dans  ce 
pays;  les  Barotsis  déménagent  avec  la  plus  grande  facilité  du 
monde  et  pour  le  moindre  prétexte.  Depuis  bientôt  trois  ans 
que  j’évangélise  régulièrement  les  environs  de  Séfula,  nous 
n’avons  pas  encore  réussi  à former  le  noyau  d’un  auditoire 
sur  lequel  nous  puissions  compter.  Nous  n’avons  guère  d’au- 
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diteurs  que  quand  j’ai  réussi  le  samedi  dans  mes  courses. 
C’est  tout  au  plus  si  j’ose  parler  de  deux  ou  trois  femmes  dont 
l’assiduité  est  à peu  près  la  seule  chose  qui  nous  donne  un 
peu  d’espoir.  S’il  y avait  un  progrès  à mentionner,  ce  seraient 
peut-être  l'attention  et  le  sérieux  avec  lesquels  on  écoute  la 
prédication.  De  conversions,  hélas  ! point  encore  ! Nous  som- 
mes toujours  la  voix  qui  crie  dans  le  désert.  Il  est  une  excep- 
tion, une  seule,  celle  de  Nguana  Ngombe,  dont  la  profession 
ne  s’est  jamais  démentie  depuis  dix-huit  mois  qu’il  s’est  con- 
verti. Je  dois  parler  de  ce  cher  garçon  en  termes  d’autant 
plus  mesurés  que,  par  son  affection,  son  dévouement  et  sa 
fidélité,  il  est  pour  nous  une  des  plus  grandes  bénédictions 
que  Dieu  nous  ait  accordées  au  Zambèze. 

(A  suivre.)  F.  C. 


...  Le  12  juillet,  jour  de  notre  arrivée  dans  cette  ville,  je 
souffris  presque  le  supplice  de  Tantale;  j’avais  entre  les 
mains  plusieurs  lettres  d’Italie  et  du  Zambèze,  attendues  de- 
puis des  mois,  mais  je  fus  si  occupé  autour  de  mes  effets,  que 
je  ne  pus  en  parcourir  que  quelques-unes  et  comme  à la  dé- 
robée ; je  lus  le  reste  au  clair  de  lune  jusqu’au  commence- 
ment de  l’éclipse. 

A Shoshong,  comme  dans  le  reste  de  mon  voyage,  je  sen- 
tis que  c’est  un  grand  privilège  que  d’être  missionnaire. 
Quelle  que  soit  la  Société  qui  nous  envoie,  quelle  que  soit 
l'Eglise  dont  nous  sommes  membres,  nous  appartenons  tous 
à la  même  famille.  De  Wellington  à Shoshong,  j'ai  trouvé  des 
frères  aînés  dans  la  personne  de  chacun  des  douze  mission- 
naires que  Dieu  m’a  fait  rencontrer.  11  me  reste  un  délicieux 
souvenir  des  heures  nombreuses,  mais  trop  courtes,  que  je 
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A Shoshong. 


Vendredi,  2 août  1889. 
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passai  auprès  de  la  famille  de  M.  Hepburn  et  chez  son  colla- 
borateur, M.  Lloyd;  j'en  jouis  d’autant  plus  que  je  savais  que 
pendant  des  semaines  je  serais  privé  de  ce  privilège.  Le  di- 
manche 14,  je  participai  à la  Cène  avec  M.  et  madame  Hep- 
burn, le  chef  Khama  et  environ  150  chrétiens  noirs;  je  vis 
le  beau  service  de  communion  que  M.  Coillard  a remis  à 
M,  Hepburn  au  nom  de  notre  Société.  Depuis  quelque  temps 
un  réveil  manifeste  l’action  de  l’esprit  de  Dieu  dans  les 
•consciences  et  dans  les  cœurs  des  Bamangwato;  pour  nourrir 
ces  âmes  qui  s’ouvrent  à la  vraie  vie,  MV1.  Hepburn  et  Lloyd 
font  chaque  jour  des  réunions  particulières,  où  les  exhorta- 
tations,  les  chants,  les  prières  et  les  confessions  ont  une  large 
part.  En  participant  à la  sainte  Cène  avec  de  si  nombreux 
chrétiens,  comme  en  entendant  les  détails  réjouissants  de  ce 
réveil,  je  me  demandais  de  nouveau  : Quand  verrons-nous 
quelque  chose  de  semblable  au  Zambèze?  Qui  sait?  peut-être 
plus  tôt  que  notre  faible  foi  ne  le  croit.  Notre  Sauveur  a trouvé 
plus  de  disciples  parmi  les  « gens  de  mauvaise  vie  » qu’au 
sein  du  pharisaïsme.  Les  semailles  sont  pénibles,  mais  arro- 
sées par  les  larmes  des  semeurs,  rendues  fécondes  par  l’Es- 
prit de  vie,  elles  produiront,  elles  aussi,  leur  moisson.  Léfi 
demeurant  à deux  pas  de  chez  M.  Musson,  je  le  vis  souvent 
ainsi  que  sa  femme,  celle-ci  se  porte  si  bien  qu’on  ne  pense- 
rait pas,  à la  voir,  qu’elle  a longtemps  été  malade,  elle  ne 
m’a  pas  semblé  regretter  le  Haut-Zambèze;  Léfî,  au  contraire, 
paraît  y avoir  laissé  une  partie  de  son  cœur,  il  ne  saurait  en 
•être  autrement,  s’il  est  vrai  que  le  sacrifice  fait  naitre  l’a- 
mour. Quel  dommage  qu'un  indigène  aussi  bien  doué  quitte 
notre  mission  ! 

De  Shoshong  à la  Loale. 

Le  1 9 juillet.  — Nous  voilà  de  nouveau  en  route,  mais 
nous  n’avançons  pas  très  rapidement,  vu  que  nous  ne  som- 
mes encore  qu’à  une  dizaine  de  milles  de  Shoshong.  Tout  a 
bien  été  jusqu’à  la  halte  d’hier  après  midi,  mais  depuis  nous, 
avons  eu  toutes  les  peines  pour  avancer.  Nous  avons  mis  une 
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heure  à passer  la  Loale,  à sec,  et  cela  à cause  de  nos  boeufs, 
dont  quelques-uns  ne  sont  qu’à  demi  domptés,  ils  ont  déjà 
réussi  à briser  je  ne  sais  combien  de  clefs  de  jougs;  l’un  s’age- 
nouille chaque  fois  qu’il  faut  faire  un  effort,  d’autres  se  sau- 
vent quand  nous  voulons  les  atteler,  et  cependant  nos  co- 
chers sont  des  hommes  roués  au  métier. 

Le  20  juillet.  — Tout  va  bien  maintenant,  le  joug  dompte 
les  bœufs  ; hier  nous  avons  fait  balte  vers  sept  heures,  et  ce 
matin,  partis  à huit  heures,  nous  ne  nous  sommes  arrêtés 
qu’à  midi  et  demi.  Comme  le  second  wagon  est  très  lourd, 
nous  faisons  de  courtes  étapes,  ménageant  ainsi  nos  bœufs 
pour  les  mauvais  bouts.  — Je  suis  en  ce  moment  entouré  de 
quelques  garçons,  bergers  des  environs;  l’un  d'eux  voudrait 
me  vendre  deux  beaux-oiseaux  ; ne  sachant  qu'en  faire,  je  les 
lui  laisse;  pour  l’amuser  je  lui  ai  fait  voir  l’intérieur  de  ma 
montre,  et  ce  qui  l’a  surtout  frappé,  c’est  qu’il  a pu  se  voir 
dans  le  poli  du  métal.  — Nous  sommes  deux  blancs,  deux 
demi-blancs,  et  huit  noirs,  sujets  de  Léwanika.  M.  Middleton 
est  très  aimable  et  affable,  il  me  parle  avec  plaisir  de  la  mis- 
sion du  Zambèze.  A la  Loale  nous  serons  rejoints  par  un  troi- 
sième wagon  que  M.  Musson  va  envoyer  pour  alléger  les  nô- 
tres. Demain  j’espère  pouvoir  de  nouveau  présider  un  petit 
culte,  avec  le  personnel  de  l’expédition. 

Le  22  juillet,  Mokorutsi. — Ce  village  a 200  à 300  habitants, 
sujets  de  Khama,  sur  le  territoire  duquel  on  ne  doit  rien 
payer  pour  l’eau,  même  aux  étangs  artificiels. 

Le  23  juillet.  — Le  chef  de  Mokorutsi  nous  a indiqué  une 
nouvelle  route  plus  directe,  pour  aller  à la  Loale,  et  cela  a 
bien  été  tant  qu’il  a faitjour,  mais  à sept  heures  le  conducte  ur 
s’arrête  et  nous  dit  : Plus  de  chemin  ! et  il  a fallu  attendre  que 
le  jour  reparût  : ce  matin  nous  avons  erré  pendant  deux  heu- 
res pour  retrouver  le  chemin  perdu  la  veille. 

Mercredi  24  juillet.  — Rive  gauche  de  la  Loale.  Le  repos  que 
nous  aurons  ici  ne  sera  pas  mauvais  pour  nos  bœufs.  La  ri- 
vière est  à sec,  sauf  dans  quelques  dépressions,  où  il  y a assez 
d’eau  pour  nous  et  nos  attelages. 
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Le  31  juillet.  — Encore  sur  la  Loale.  Attendre,  toujours 
attendre,  cela  commence  à être  long,  bien  que  mes  occupa- 
tions remplissent  les  journées  agréablement  : je  prépare  tou- 
jours mes  allocutions  en  sessouto,  et  M.  Middleton  a la  bonté 
de  me  les  corriger,  il  dit  que  mon  sessouto  est  bon,  et  m’in- 
dique les  mots  que  je  dois  dire  en  sekololo,  pour  être  compris 
par  des  Zambéziens.  Mes  gens  sont  toujours  très  attentifs  au 
culte,  et  j’ai  lieu  de  croire  que  Dieu  bénira  mes  faibles  efforts 
pour  l’âme  de  ces  noirs... 

Le  3 août.  — Sur  la  Loale.  Ce  ne  sera  pas  avant  le  9 ou  10 
septembre  que  je  pourrai  embrasser  mon  frère  etma  sœur!... 

Le  4 août.  — C’est  un  beau  dimanche.  Nous  avons  eu  notre 
culte  et  nous  avons  chanté,  en  sessouto  : « Tel  que  je  suis  », 
et  « J’ai  soif  de  ta  présence  ».  Vers  onze  heures  et  demie,  deux 
cavaliers,  serviteurs  de  M.  Musson,  sont  arrivés,  annonçant 
que  le  wagon  a enfin  pu  partir  de  Shoshong  jeudi  soir  et  qu'il 
sera  probablement  ici  demain  matin.  Notre  attente  arrive  à 
un  terme  enfin  ! 

Dans  le  désert. 

Daka,  vendredi  20  septembre  1889. 

Ma  dernière  lettre,  remise  à Aarone  le  5 courant,  vous  a 
déjà  dit  la  lenteur  de  notre  marche;  la  date  de  ces  lignes 
vous  prouvera  que  nous  n’avons  pas  avancé  plus  rapidement 
depuis  lors.  En  effet,  depuis  cette  quinzaine,  mous  n’avons 
franchi  que  cent  trente-cinq  kilomètres,  et  cela  en  neuf  étapes. 
Mon  attelage  étant  en  assez  bon  état,  nous  prenons  parfois  les 
devants,  Yankee  et  moi,  mais  cela  n’abrège  pas  la  durée  du 
voyage,  puisque,  arrivés  aux  endroits  de  halte  ou  de  campe- 
ment traditionnels,  il  nous  faut  attendre  les  autres  wagons 
dont  les  bœufs  traînent  souvent  les  pieds  sur  ces  routes 
presque  partout  pénibles.  Ce  n’est  que  pendant  la  dernière 
étape  que  nous  avons  quitté  les  Tlamakanyane , région  de 
sables  couverte  de  bois  et  de  broussailles,  vrais  fourrés  sou- 
vent épineux,  entrecoupés  par  quelques  prairies  ou  par  des 
étangs  (tlamakanyane)  assez  nombreux  pour  que,  sans  exagé- 
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ration,  on  ait  pu  appeler  cette  partie  du  désert  « le  pays  aux 
mille  étangs  ».  Ils  sont  à sec  neuf  fois  sur  dix  à cette  saison, 
et  si  jusqu’à  Tamasetse , (sable  blanc,)  nous  trouvâmes  de  l’eau 
assez  fréquemment  pour  que  nos  étapes  ne  fussent  que  de 
trois  heures  quinze  en  moyenne,  il  nous  fallut  ensuite  fran- 
chir quatre-vingts  kilomètres  sans  voir  dans  les  étangs  qui 
bordent  le  chemin  une  seule  goutte  de  ce  précieux  liquide. 

Une  agréable  rencontre. 

Le  5 courant,  peu  après  le  coucher  du  soleil,  mon  wagon 
ouvrait  la  marche,  nous  venions  de  franchir  un  mauvais  bout 
de  sable,  lorsque  nous  entendîmes  devant  nous  le  claquement 
de  plusieurs  fouets;  peu  après  un  homme  de  haute  taille  se 
présenta  à nous.  « Voilà  Aarone  »,  me  dit  Yankee.  Je  l’avais 
reconnu  sans  peine  : son  maintien,  sa  barbe  soignée,  son 
regard  intelligent,  sa  physionomie  ouverte,  lui  donnent  une 
expression  de  comme  il  faut,  de  dignité  peu  commune  chez 
les  noirs.  Le  lieu  ne  convenant  pas  pour  le  campement  de 
huit  wagons  avec  leurs  attelages,  nos  conducteurs  ne  déte- 
lèrent que  dix  minutes  plus  loin.  Je  fus  bien  aise  défaire  la 
connaissance  d’Aarone,  de  Ma-Ruti  et  de  leurs  enfants  ; au  pied 
du  wagon  qui  les  abrite,  puis  auprès  du  feu,  nous  causâmes 
longuement  avec  eux,  M.  Middleton  et  moi,  jusque  vers  mi- 
nuit. Avant  de  nous  séparer,  nous  chantâmes  trois  strophes 
de  l’hymne  Ka  linako  tsotle  (j’ai  soit  de  ta  présence),  puis 
Aarone  fît  une  bonne  prière.  Le  lendemain  avant  l’aube,  nous 
poursuivîmes  notre  route  les  uns  et  les  autres.  Une  pareille 
rencontre  dans  le  désert  est  plus  qu’une  heureuse  diversion, 
c’est  un  bienfait.  Grâce  à Dieu,  les  nouvelles  des  mission- 
naires de  Seshéké  et  de  Séfula  étaient  bonnes,  mais  il  y avait 
un  point  noir.  Me  confirmant  ce  que  M.  Ware  m’avait  an- 
noncé, Aarone  me  dit  : « Votre  frère  était  à Seshéké  lors  de 
notre  départ,  il  y est  peut-être  encore  maintenant,  mais  je 
doute  beaucoup  que  vous  l’y  trouviez  à votre  arrivée.  » Cette 
perspective  peu  gaie  me  rendit  un  peu  triste  plus  d’une  fois 
et  me  fît  souvent  trouver  bien  longues  les  journées  d’arrêt  et 
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de  demi-repos.  J’ai  meilleur  espoir  depuis  hier.  Henri  Wall, 
un  des  résident  s de  Panda-Matenga,  venu  ici  depuis  son  camp 
de  chasse,  m'a  annoncé  que  mon  frère  m’attend  à Seshéké  et 
qu'il  est  prêt  à venir  à Kazungula  pour  me  rencontrer  et 
m’aider.  Si  la  saison  est  trop  avancée  pour  qu’il  aille  s’éta- 
blir à la  Vallée,  il  ira  à Mambova.  Vous  comprenez  mon  bon- 
heur à l’ouïe  de  ces  nouvelles. 

Panda-ma-Tenga. 

Panda-ma-Tenga,  lundi  23septembre. — Une  étrange  émotion 
m’a  saisi  avant-hier  : mains,  cerveau  et  cœur  étaient  agités  à 
tel  point  que  je  ne  pouvais  presque  pas  écrire  à mon  frère, 
pour  lui  annoncer  la  date  probable  de  notre  arrivée  à Kazun- 
gula. Nous  sommes  près  du  terme  du  voyage,  Panda-ma- 
Tenga,  l’arbre  du  marché,  en  sekalaka,  c’est  comme  une  dé- 
pendance du  Borotse  ; le  Zambèze  n’est  pas  très  loin,  puisque, 
quand  l’air  est  limpide,  on  peut  voir  d’ici  « la  fumée  » des 
chutes. 

Panda-ma-Tenga  est  encore  à peu  près  tel  que  la  photo- 
graphie de  M . Coillard  le  représente;  au  premier  plan,  les 
bâtisses  des  jésuites  et  deM.  Westbeech,  et  derrière,  les  huttes. 
C’est  un  petit  village  habité  par  sept  demi-blancs,  leurs 
familles  et  leurs  serviteurs.  Le  ménage  et  le  jardin  potager 
sont  les  principaux  domaines  de  la  femme.  Les  hommes  s’oc- 
cupent de  chasse,  de  tannerie,  de  pèche  et  de  la  culture  des 
céréales  : blé,  maïs  et  mabélé.  Le  ruisseau  n’ayant  ni  berge, 
ni  talus,  il  a été  facile  de  dériver  une  partie  de  son  eau  pour 
l’irrigation  des  champs  et  des  jardins.  Ces  divers  fruits  de  la 
civilisation  font  plaisir  à voir.  Je  devais  acheter  ici  six  sacs  de 
blé  pour  mon  frère  et  pour  moi,  mais  je  n’ai  pu  m’en  procurer 
un  seul  litre,  la  prochaine  récolte  ayant  été  gâtée  lorsque  les 
épis  étaient  en  fleurs.  Le  prix  eut  été  de  soixante-quinze  francs 
le  sac,  le  port  non  compris!  et  M.  Hepburn  qui  s’étonnait  que 
ce  ne  fût  pas  beaucoup  plus  cher!  Sous  l’avant-toit  de  ce  qui 
était  la  principale  maison  des  jésuites,  nous  eûmes  un  culte 
hier  matin;  quelques-uns  de  nos  garçons  y prirent  part,  ainsi 
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que  plusieurs  des  habitants  du  lieu.  Ces  pauvres  gens  sont 
bien  à plaindre  sous  le  rapport  intellectuel  et  spirituel,  dé- 
pourvus comme  ils  le  sont  de  livres  dont  ils  ne  sauraient  que 
faire,  d’école  et  de  culte.  Plusieurs  d’entre  eux  sentent  com- 
bien l’éducation  de  leurs  enfants  en  souffre  et  ils  sont  tout 
disposés  à les  envoyer  à Mambova,  si  mon  frère  s’y  établit. 

La  semence  de  l’Evangile. 

■ 

Sous  un  baobab,  sur  un?  affluent  de  la  Matitsie.  Mercredi, 
25  septembre. — Le  personnel  de  l’expédition  est  de  nouveau  un 
peu  :hangé,  il  ne  nous  reste  que  deux  de  nos  anciens  gar- 
çons : les  autres,  étant  des  Batokas,  ou  des  riverains  demeu- 
rant en  aval  des  chutes,  nous  ont  quittés  à Panda-ma-Tenga. 
En  rentrant  dans  leur  pays  seront-ils  meilleurs  que  lorsqu’ils 
en  sont  sortis  ? Sans  doute  à la  vue  de  l’industrie  des  blancs 
leur  esprit  s’est  un  peu  ouvert,  mais  leur  cœur?  Quels  exem- 
ples ont-ils  eus  sous  leurs  yeux  ? Ont-ils  du  moins  retenu  quel- 
que chose  de  ce  que  je  leur  ai  dit  de  Dieu  et  de  Jésus  ? J'es- 
père que  tout  n'a  pas  été  perdu,  l'Evangile  que  je  leur  ai 
annoncé  est  la  puissance  de  Dieu  pour  le  salut  de  tout  croyant. 

Seul  sur  la  rive  du  Zambèze. 

Kazungula,  dimanche  29  septembre  1889.  — Mon  wagon 
est  derrière  une  grande  fourmilière,  à dix  pas  seulement 
du  Zungula,  qui  a donné  son  nom  à Pendroit;  c’est  cel 
arbre  que  vous  voyez  en  première  ligne  sur  la  photographie 
de  M.  Coillard.  Je  suis  seul  ici,  tout  seul.  J’y  suis  arrivé  hier 
au  soir,  à dix  heures  vingt-cinq.  Yankee  en  est  reparti  presque 
aussitôt  avec  le  conducteur  et  les  bœufs  pour  refaire,  avant 
le  lever  du  soleil  (c’est-à-dire  avant  le  réveil  de  la  tsetse),  les 
neuf  milles  qui  nous  séparent  de  Leshoma  ; le  magasin  de 
M.  Westbeech,  comme  les  huttes  d’April  et  des  serviteurs, 
sont  désertes  la  nuit  et  le  dimanche,  par  crainte  d’une  inva- 
sion soudaine  desMatébélés;  mon  frère,  que  je  m’attendais  un 
peu  à trouver  à mon  arrivée,  n’a  pas  encore  paru,  peut-être 
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n’a-t-il  pu  trouver  aussitôt  qu’il  l’aurait  voulu  canot  et  cano- 
tiers. Je  suis  seul  sur  la  rive  droite,  et  malgré  cela  je  jouis  de 
ce  beau  dimanche.  Cette  solitude  me  permet  de  repasser  dans 
ma  mémoire  les  bienfaits  que  le  Seigneur  n'a  cessé  de  m’ac- 
corder; d'ailleurs  vous  savez,  cher  monsieur,  ce  queKazungula 
est  pour  moi  : c’est  l'eau  et  la  verdure  après  le  désert,  c’est 
ici  que  je  serrerai  bientôt  mon  frère  entre  mes  bras,  c’est  le 
seuil  du  pays  vers  lequel  j’ai  longtemps  été  attiré  et  où  Dieu 
m'appelle  à le  glorifier,  c’est  à quelques  pas  d'ici  qu’a  été 
creusée  la  fosse  de  M.  Dardier.  Tout  me  redit  avec  la 
Bible  : « Ne  crains  point,  crois  seulement.  » « Sois  toujours 
joyeux.  » « Sois  reconnaissant.»  « Veille  et  prie!  » 

Heureuse  réunion. 

Mercredi,  2 octobre.  J’ai  tellement  eu  à faire  depuis  l’arri- 
vée de  mon  frère,  que  je  n’ai  pu  trouver  un  moment  pour 
vous  écrire  et  vous  dire  ma  joie  quand  j’ai  vu  Louis  et  que 
j’ai  pu  l’embrasser...  Nous  sommes,  je  crois,  sur  le  point  de 
partir  pour  Seshéké,  nous  n’attendons  que  l’arrivée  d’un 
troisième  canot,  sur  lequel  nous  mettrons  quelques  caisses. 
Il  me  faut  donc  fermer  ma  lettre  et  achever  de  préparer  les 
quelques  paquets  et  caisses  que  je  prends  avec  moi... 

Adolphe  J alla. 


LE  GUÉ  DU  MARICO 

Le  16  mars  1884,  la  deuxième  expédition  du  Zambèze, 
dirigée  par  M.  Coillard,  arriva  au  Marico,  près  de  l’endroit 
où  cette  rivière  se  jette  dans  le  Limpopo,  sur  les  confins 
du  Transvaal.  C’était  la  saison  des  pluies;  le  pays  traversé 
ressemblait  à une  immense  nappe  d’eau  ; le  cours  d’eau  à 
franchir  était  sorti  de  son  lit  et  roulait  ses  eaux  jaunies, 
énorme,  infranchissable. 

On  campa.  « Des  Bushmen  nous  volèrent  nos  deux  chèvres, 
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raconte  M.  Coillard  (l).  Adieu  la  goutte  de  lait  que  nous 
appréciions  tant,.  Nos  chevaux  mouraient  l’un  après  l’autre, 
et  si  subitement,  que  nous  ne  pouvions  rien  faire...  Nos  bœufs 
de  trait  tombaient  comme  des  mouches...  Des  nuées  de  vau- 
tours, qui  ne  nous  quittaient  plus  de  nuit  comme  de  jour,  se 
battaient  sur  les  charognes.  Des  bandes  de  Ma-saroa  (Bush- 
men)  venaient  disputer  à nos  horribles  hôtes  des  lambeaux 
de  chair  en  putréfaction.  » Cela  dura  quinze  jours.  La  dysen- 
terie et  d’autres  maladies  s’attaquèrent  aux  voyageurs. 

Enfin  les  eaux  baissèrent.  Le  roi  chrétien  de  Shoshong, 
Khama,  auquel  on  avait  dépêché  un  messager,  répondit  par 
l’envoi  de  deux  wagons  et  d’un  attelage  de  rechange.  C’est 
ainsi  que  l'on  passa  le  gué  du  Marico,  comme  le  représente 
notre  gravure. 

CONGO 

NOUVELLES  DE  MM.  ALLÉGRET  ET  TEISSERÊS. 

Le  4 5 du  mois,  qui,  d’ordinaire,  voit  arriver  à Paris  les  let- 
tres parties  de  Lambaréné  le  8 du  mois  précédent,  a passé, 
cette  fois,  sans  rien  nous  apporter.  Une  lettre  privée  de 
M.  Allégret,  arrivée  le  30  janvier,  et  que  l’on  veut  bien  nous 
communiquer,  nous  permet  de  donner  des  nouvelles  de  nos 
missionnaires.  Voici  quelques  extraits  de  cette  lettre  : 

Lambaréné,  12  décembre  1889. 

« ...  Le  courrier  n’est  pas  encore  arrivé!  Et  jamais  nous  ne 
l’avions  attendu  avec  autant  d’impatience  ! 

Vendredi  13. 

« Nous  sommes  allés  hier  aux  renseignements  : on  dit  que 
le  courrier  a été  pris  par  une  tornade  entre  Libreville  et  le  cap 


(1)  Voyez  le  Journal  des  Missions , 1884,  p.  312  et  suivantes,  ou  Th. 
Jousse,  la  Mission  au  Zamb'eze.  Paris,  1890,  p.  93  et  suivantes. 
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Lopez  et  a sombré  ! Et  nous  qui  attendions  des  lettres  de 
M.  Boegner  pour  fixer  la  date  de  notre  départ!  Les  chefs  de 
poste  dans  le  Haut-Ogowé  ont  été  prévenus  ; celui  de  N'djolé 
est  très  bien  disposé  et  nous  aidera  à partir  dans  les  meil- 
leures conditions.  Le  moment  le  plus  favorable  est  janvier  ou 
février,  nous  n’aurions  plus  qu’à  faire  nos  derniers  prépara- 
tifs ; mais  il  nous  faut  une  réponse  de  Paris.  Enfin,  une  fois 
de  plus,  nous  apprenons  qu’il  faut  être  très  patient  en  Afri- 
que. On  use  ses  forces  à attendre,  à prendre  patience... 

a Quoi  qu’il  en  soit,  en  revenant,  nous  avons  été,  à notre 
tour,  pris  par  la  tornade.  Le  ciel  se  couvre,  il  fait  nuit,  le  ton- 
nerre gronde,  le  vent  se  lève,  violent,  au  point  que  l’Ogowéade 
véritables  vagues,  blanches  d’écume,  la  forêt  gémit,  puis  tout 
à coup  une  véritable  nappe  d’eau  nous  tombe  sur  les  épaules... 
Pendant  une  demi-heure  nous  avons  été  douchés  d’impor- 
tance : nous  étions  comme  entourés  d’eau  de  tous  côtés.  De 
seconde  en  seconde  le  tonnerre  craquait  à nos  oreilles  avec  ce 
bruit  sec  qui  indique  qu’on  est  au  centre  de  l’orage,  puis  se 
répercutait  longuement.  Les  éclairs  étaient  immenses,  super- 
bes. Nos  hommes,  excités,  pagayaient  avec  rage  ; la  pirogue 
bondissait  ; c’était  amusant.  11  faut  prendre  les  choses  du  boa 
côté!... 

« Pour  revenir  au  courrier,  comme  il  n*y  a qu’une  seule 
canonnière  qui  nous  attend  au  cap  Lopez,  nous  ne  pourrons 
pas  envoyer  de  lettres  ce  mois-ci,  à moins  que  nous  ne  la 
portions  nous-mêmes  au  Gabon,  en  traversant  à pied  le  pays 
de  Lambaréné  à Libreville. 


Libreville,  31  décembre  1889. 

« Nous  voici  depuis  quelques  jours  à Libreville.  Le  courrier 
n’arrivant  pas,  nous  sommes  venus  le  chercher;  nous  atten- 
dions des  lettres  importantes  pour  fixer  notre  départ  ou  la 
prolongation  de  notre  séjour  ; il  fallait  que  nous  le  reçussions 
avant  la  conférence  des  missions  américaines  du  10  janvier, 
et  c’eût  été  beaucoup  trop  tard  si  nous  l’eussions  attendu  à 
Lambaréné.  Nous  sommes  venus  à pied  ou  en  pirogue.  Notre 
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voyage,  très  fatigant,  a été  très  intéressant.  Grâce  à Dieu, 
nous  avons  très  bien  supporté  tout;  c’est  encourageant  pour 
l’avenir. 

« De  Lambaréné  nous  sommes  allés  au  lac  Azingo  en  piro- 
gue ; là,  nous  avons  pris  trois  guides  et  porteurs  pahouinset 
nous  nous  sommes  engagés  dans  la  forêt.  Nous  n’avons  plus 
revu  le  grand  ciel  bleu  qu’en  débouchant  au  Remboe  (à 
Agoujo).  Cette  forêt  vierge  est  magnifique  ; mais  que  d’eau, 
de  mares  et  de  marais!  Sur  dix  heures  de  marche,  nous  en 
passions  bien  cinq  ou  six  dans  l’eau  jusqu'à  la  ceinture  ou 
aux  aisselles.  Rien  n’est  aussi  désagréable  que  de  se  plonger 
dans  la  vase  jusqu’à  mi-corps  ; il  est  vrai  que,  quelques  pas 
plus  loin,  on  se  purifie  un  peu  en  traversant  un  ruisseau. 

« Entre  Agoujo  et  Libreville,  au  fond  du  golfe,  nous  avons 
été  pris  par  une  tornade,  et  notre  bateau  a été  fort  secoué. 

« Je  ne  vous  dirai  pas  la  joie  que  nous  avons  eue  en  rece- 
vant le  courrier  (1)!  11  nous  en  manque  un  tout  entier,  celui 
de  novembre;  mais  nous  étions  d’autant  plus  heureux  de 
celui-là. 

« J’oublie  que  c’est  le  dernier  jour  de  l’année  ; vraiment  on 
ne  le  croirait  guère.  Noël  a passé  comme  un  autre  jour;  c’est 
vous  dire  qu’il  a été  loin  de  rappeler  nos  belles  fêtes.  J’ai 
pensé  à autrefois,  puis  j’ai  été  repris  par  la  préoccupation  du 
présent  et  de  l’avenir. 

« Je  pars  demain  sur  un  petit  bateau  à voiles,  pour  visiter 
Gorisco,  Benito,  etc.,  les  stations  américaines  du  Nord  sur 
territoire  espagnol  ou  allemand. 

E.  Allé gre t. 


(1^  Le  courrier  reçu  par  MM.  Allégret  et  Teisserès  est  évidemment 
celui  du  3 décembre,  qui  leur  apportait  la  lettre  du  Comité  leur  laissant 
la  dernière  décision  relativement  à leur  voyage  dans  l’intérieur. 
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MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 

CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

Le  Soudan.  — Un  esclave  devenu  évêque.  — Le  Niger  et  la  mission. 

— M.  Wilmot-Brooke.  — Une  entreprise  apostolique.  — Nouvelles 

de  l’Ou-Ganda. 

«Soudan»  est  le  pluriel  d’un  adjectif  arabe  qui  signifie 
« noir  ».  Le  Soudan  est  la  terre  des  noirs  par  excellence,  ce 
que  rappelle  aussi  l’ancien  nom  de  Nigritie.  En  géographie  on 
circonscrit  cette  région  par  le  Sahara  au  nord,  par  la  Nubie  (1) 
à l’est,  à l’ouest  par  le  Sénégal  et  au  sud  par  la  Guinée  et 
le  bassin  du  Congo  ; en  d’autres  termes,  le  Soudan  comprend 
les  bassins  du  Niger  et  du  lac  Tsâd.  L’islam  y règne  officielle- 
ment sur  un  fonds  d’anciennes  superstitions  fétichistes.  Aux 
confins  extrêmes  de  ce  vaste  pays,  Gordon  et  les  Anglais  sur 
le  Nil,  et  nos  commandants  de  colonne  sur  le  haut  Sénégal, 
ont  souvent  éprouvé  que  l'islam  soudanais  est  une  force 
d’expansion  avec  laquelle  il  faut  compter  . 

En  regardant  de  très  loin,  on  peut  distinguer  q uatre  élé- 
ments dans  cette  immense  contrée.  Les  mahdistes  à l’est,  les 
sultanats  nègres  autour  du  lac  Tsâd,  les  États  peulhs  ou  foulbé 
sur  le  Niger  moyen,  et  les  Mandingues  vers  les  sources  du 
Sénégal.  La  mission  chrétienne  n’a  encore  rien  fait  pour  au- 
cune de  ces  populations. 

Une  première  attaque  va  être  tentée  par  la  Société  des  mis- 
sions anglicanes;  on  prendra  pour  base  d’opérations  la  mission 
du  Niger,  que  dirige  depuis  une  trentaine  d’années  l’évêque 
nègre  du  Niger,  Samuel  Adjaï  Crowther.  Ah  ! l’humble  et  infati- 
gable pionnier  et  pasteur,  type  de  ce  que  l'Africain  peut  devenir 
dès  la  première  génération,  sous  les  rayons  vivifiants  de  la 
grâce  divine,  et  de  ce  que  l’Afrique  produira  dans  un  siècle, 


(1)  En  Egypte,  on  réserve  le  nom  de  Soudan  aux  pays  orientaux  de 
la  vallée  supérieure  du  Nil,  le  Darfour,  Kordofan,  etc. 


9 


H4 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


Dieu  le  veuille  ! L’évêque  Crowther  attirait  tous  les  regards 

sur  l’estrade  1 Exe  ter- H ail,  à Londres,  dans  la  réunion  dont 

* 

la  dernière  Chronique  (1)  a parlé.  Quand  il  se  leva  pour  pro- 
noncer quelques  paroles  d’adieu,  il  y eut  spontanément  une 
explosion  d’enthousiasme  indescriptible,  à la  vue  de  ce  vieillard 
de  quatre-vingts  ans,  ancien  eselavç  libéré  sur  un  négrier, 
fidèle  depuis  sa  première  jeunesse  au  Maître  qui  l’a  choisi, 
premier  évêque  noir,  consacré  dans  la  cathédrale  de  Cantor- 
béry.  Le  président  eut  quelque  peine  à rétablir  l’ordre  ; puis 
l'évêque  Crowther  opposa  dans  un  court  parallèle  le  Niger  de 
1841  au  Niger  de  1890,  et  termina  par  les  paroles  de  Siméon  : 
Seigneur,  tu  laisses  maintenant  aller  ton  serviteur  en  paix, 
selon  ta  parole  i 

Qu’est-ce  qui  remplissait  d’une  sainte  joie  le  cœur  du  vé- 
nérable évêque  noir? 

Il  avait  pris  part,  en  1841,  à la  malheureuse  exploration  du 
Niger,  faite  sous  les  auspices  du  prince  consort;  il  avait  re- 
marqué alors  que  le  Niger  est  la  voie  de  pénétration  naturelle 
du  Soudan  ; depuis  lors  la  pensée  d'utiliser  cette  voie  ouverte 
pour  porter  au  cœur  même  du  Soudan  la  lumière  de  l’Evan- 
gile ne  quitta  plus  Crowther  La  possibilité  de  réaliser  cette 
pensée  a été  démontrée,  après  de  longues  hésitations,  par  la 
Compagnie  royale  du  Niger,  dont  les  vapeurs  remontent 
couramment  le  bas  Niger,  jusqu’à  huit  cents  kilomètres  de 
son  embouchure.  En  1857,  Crowther  établit  trois  stations 
chrétiennes  sur  le  fleuve;  Lokodja,  au  confluent  du  Binoué 
et  du  Niger,  était  le  point  extrême  occupé  par  les  mission- 
naires ; mais  alors  déjà  l’objectif  du  vaillant  missionnaire 
noir  était  Sokoto<,  la  grande  capitale,  fondée,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  par  OtJhman  Danfodio,  le  prophète  et  chef 
des  Peulhs.  Crowther  ni  aucun  missionnaire  ne  sont  arrivés 
aussi  loin.  Des  causes  diverses,  finalement  surtout  l’infidé- 
lité de  quelques  agents  subalternes  en  1882,  firent  que  l’on 
concentra  tout  l’effort  sur  le  delta  du  Niger.  Aujourd'hui 


(I)  Voyez  Journal  des  Miss  Ions.  p.  80. 
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Crowther  voit  renaître  ses  anciens  projets  de  pénétrer  par  le 
Niger  dans  le  Soudan;  de  là  sa  joie  et  ses  actions  de  grâces.. 

C'est  à M.  Graham  Wilmot-Brooke  que  l'on  doit  la  re- 
prise des  plans  de  la  première  heure.  Tout  jeune  encore, 
plein  d'un  enthousiasme  allumé  en  lui  par  le  général  Gordon, 
M.  Wilmot  avait  tenté  de  prime  saut  d’entrer  dans  le  Soudan 
par  le  nord,  puis  par  le  sud  (l);  efforts  généreux,  mais  trop 
peu  réfléchis,  trop  téméraires,  et  demeurés  stériles.  Mainte- 
nant M.  Wilmot,  de  franc-tireur  qu’il  était,  est  entré  dans  les 
rangs  de  l'armée  régulière,  11  s’est  soumis  à la  direction 
expérimentée  de  la  Société  des  missions  anglicanes;  il  n’a 
pas  renoncé  pour  cela  à sa  généreuse  ardeur;  il  l’a  commu- 
niquée à ses  directeurs.  La  mission  du  Soudan  est  née  de  la 
rencontre  d’un  pionnier  auquel  l’Esprit  dit  : «Va  dans  le  pays 
que  je  te  montrerai!  » et  des  sages  avis  d’une  réunion 
d’hommes  expérimentés  qui  assurent  à cette  entreprise 
la  continuité  et  la  régularité.  Toute  mission  commencée 
d’autre  manière  et  pour  d’autres  motifs  débute  par  un 
détour. 

Trois  hommes  se  sont  présentés  pour  accompagner 
M.  Wilmot-Brooke  : le  révérend  J.  A.  Bobinson,  exerçant 
depuis  un  certain  nombre  d’années  les  fonctions  de  secrétaire 
de  la  mission  du  Niger;  le  révérend  Ë.  Lewis,  et  M.  Hartford- 
Battersby,  officier  de  santé.  Ce  dernier,  de  même  que 
M.  Wilmot-Brooke,  va  en  mission  à ses  propresdrais. 

Voici  maintenant  les  décisions  du  comité  directeur  a l'egaru 
de  ces  quatre  pionniers.  L'importance  des  questions  aux- 
quelles il  y est  fait  allusion  sollicite  l’attention  générale  de 
l’Église  de  Jésus-Christ.  « Le  comité,  ayant  ouï  les  propose 
tions  de  M.  G.  Wilmot-Brooke  concernant  une  mission  parmi 
les  musulmans  des  districts  du  Soudan  où  l’on  peut  pénétrer 
par  le  Niger,  mission  qui  doit  être  faite  par  des  hommes 
vivant  et  voyageant  simplement  et  sans  prétention  au  milieu 
des  naturels,  adoptant  autant  que  possible  la  manière  de  vivre 

(1)  Voyez  le  .Journal  des  Missions,  1.888,  p!  200,  et  1889,  p.  235-. 
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en  usage  dans  le  pays,  renonçant  de  plein  gré  aux  avantages 
et  à tous  droits  de  sujets  britanniques;...  pense  qu’une  pa- 
reille expérience  mérite  d’être  faite  et  qu’elle  rendrait  à la  mis- 
sion du  Niger  son  caractère  agressif,  sans  entraîner,  vu  les 
procédés  proposés,  les  grands  frais  encourus  d'habitude  lors- 
qu'on fonde  une  nouvelle  mission,...  et  divise  par  conséquent 
pour  l'avenir  la  mission  du  Niger  en  deux  sections  : l’une, 
celle  du  bas  Niger,  s’occupera  comme  par  le  passé  de  la  po- 
pulation païenne  du  cours  inférieur  et  du  delta  du  fleuve;... 
l'autre,  sous  le  nom  de  mission  du  haut  Niger  et  du  Soudan, 
aura  son  quartier  général  à Lokodja  (confluent  du  Binoué  et 
du  Niger),  et  s’efforcera  d’entamer  les  éléments  musulmans 
et  païens  des  tribus  haoussas  et  noupés  sur  le  haut  fleuve, 
sans  perdre  de  vue  la  vallée  du  Binoué;...  le  tout,  sous  la 
surintendance  épiscopale  de  l'évêque  Crowther  (1).  » 

On  voit  les  traits  distinctifs  de  cette  entreprise  évangé- 
lique : agir  surtout  par  les  moyens  spirituels;  entrer  en 
contact  personnel  et  intime  avec  les  âmes  que  l’on  veut  atti- 
rer à Dieu;  se  mettre  à cet  effet  au  niveau  de  ceux  vers  les- 
quels une  pitié  sans  phrases  larmoyantes,  mais  d’autant  plus 
intense,  doit  attirer  les  missionnaires,  comme  Jésus-Christ 
est  descendu  sur  cette  terre  par  pitié  pour  notre  race  déchue; 
enfin,  dans  un  pays  musulman  où  faire  profession  de  chris- 
tianisme peut  avoir  pour  conséquences  la  persécution  et  la 
mort,  ne  pas  se  couvrir  de  la  protection  d’un  puissant  gouver- 
nement européen  et  dire  aux  convertis  : « Soyez  fermes  dans  la 
souffrance,  on  ne  me  touchera  pas  ! » mais  partager,  avec  ceux 
que  Dieu  régénérera,  la  joie  de  souffrir  des  opprobres  pour  le 
nom  de  Jésus.  On  trouve  ici  l'alliance  des  principes  aposto- 
liques avec  la  saine  et  sobre  expérience  d’un  comité  direc- 
teur. La  multiplication  et  le  fractionnement  à l’infini  des 
agences  de  mission  sont  évités  par  l’humilité  d’hommes 


(\)  Voyez  Church  Missionary  Intelligence /*,  1890.  p.  74-76. 
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jeunes  et  de  grande  initiative  et  par  la  sagesse  d’hommes 
âgés  et  posés,  mais  qui  ne  craignent  pas  le  souffle  de  l’Esprit 
et  consentent  à seconder  des  tentatives  sortant  des  ornières 
battues.  Aussi  c’est  comme  une  brise  douce  et  vivifiante  qui 
apporte  le  parfum  des  temps  simples  et  héroïques  de  la  pri- 
mitive mission.  Mais  le  rédacteur  de  l’organe  officiel  de  la 
Société  des  missions  anglicanes  a bien  raison  d’ajouter  (1)  : 
« Gardons-nous  de  mettre  notre  confiance  ni  en  l’homme,  si 
dévoué  qu'il  soit,  ni  en  une  méthode,  si  parfaite  qu'elle  pa- 
raisse ; défions-nous  toujours  de  tout  ce  qui  vient  de  l’homme, 
et  cherchons  la  gloire  de  Dieu.  Alors  nous  pourrons  espérer; 
et  plus  notre  espoir  sera  humble,  moins  il  sera  déçu.  » 

Après  la  réunion  d’adieu  du  20  janvier,  raconte  ce  même 
journal  (2),  les  quelque  trois  mille  assistants  qui  s’étaient 
pressés  en  rangs  serrés  dans  Exeter  Hall  s’écoulèrent  comme 
grisés  par  cette  scène  : quinze  missionnaires  partant  le  même 
jour,  et,  à leur  tête,  le  premier  évêque  nègre  de  l’histoire 
ecclésiastique  moderne,  la  figure  familière  de  Samuel  Grow- 
t her.  « Quand  l’Église  du  Christ  comprendra  enfin  ce  qu'est  la 
mission,  disent  les  derniers  mots  de  l’article,  il  partira 
quinze  missionnaires  tous  les  mois.  Telle  semble  être  la  leçon 
qui  se  dégage  de  cette  mémorable  soirée.  Si  c’est  la  vraie, 
que  Dieu  la  grave  dans  nos  cœurs!  » 

Comment,  à l'ouïe  de  ces  projets,  ne  pas  penser  à notre 
mission  du  Sénégal?  Le  haut  fleuve  donne  accès  au  cours 
supérieur  du  Niger  et  à toute  la  grande  région  occi- 
dentale du  Soudan  ; la  langue  des  Mandingues,  qui,  avec 
les  Peulhs,  demeurent  dans  ces  contrées,  est  de  la  même 
famille  que  celle  des  Bambaras  ; les  Mandingues  industrieux 
et  les  Peulhs  pasteurs  sont  tous  deux  musulmans  ; mais  ils 
sont  au  moins  aussi  accessibles  que  les  populations  mélan- 
gées et  corrompues  du  bas  fleuve.  Quand  viendra-t-il,  le 


(1)  Church  Missionary  Intelligencer , 1890,  p.  10. 

(2)  Ibidem , p.  137. 
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temps  où,  au  lieu  de  laisser  notre  mission  s’immobiliser  dans 
les  miasmes  néfastes  de  la  côte  sénégalaise,  nous  pourrons 
faire  partir  des  hommes  qui  feront  pour  la  gloire  de  Christ 
ce  que  le  capitaine  Bînger  vient  de  faire  pour  sa  patrie  ter- 
restre, et  marcheront  simplement  et  résolument  à la  conquête 
du  monde  africain,  comme  David  à la  rencontre  du  géant  phi- 
listin? 

Au  nombre  des  quinze  pariants  du  20  janvier,  il  y avait 
quatre  missionnaires  allant  dans  l’Afrique  orientale.  Ils  y 
trouveront  des  changements  auxquels  on  ne  s’attendait  guère 
il  y a quelques  mois.  Suivant  les  Missions  catholiques  (1), 
Mouanga  a remporté  une  victoire  décisive  sur  le  parti 
arabe  (2),  Une  dépêche  du  Times  annonçait  ces  jours-ci  la 
rentrée  de  Mouanga  dans  son  pays  et  dans  sa  capitale.  C’est 
à tous  égards  (3)  un  fait  historique  des  plus  importants  et  des 
plus  instructifs.  Il  n'y  a pas  treize  ans  que,  en  1877,  les  pre- 
miers missionnaires  chrétiens  sont  arrivés  dans  l’Ou-Ganda; 
neuf  ans  après,  en  1886,  le  roi  Mouanga  essaya  de  déraciner, 
par  des  persécutions  sanglantes  (4),  le  christianisme  toléré 
comme  l’islam  sous  le  règne  de  Mtésa;  en  1888,  Mouanga 
fut  détrôné  par  ses  sujets,  las  de  ses  explosions  de  cruelle 
passion  ; les  Arabes  renversèrent  un  mois  plus  tard  son  suc- 
cesseur et  mirent  à sa  place  Kaléma,  un  jouet  entre  leurs 
mains.  Aujourd’hui,  l'ancien  roi  Mouanga  remonte  sur  le 
trône.  Fait  politique,  dira-t-on.  C’est  vrai;  mais  quelles  sont 
les  causes  de  ce  fait  ? Il  est  dù  aux  efforts  des  chrétiens  ba- 
ganda,  qui  sont  devenus  la  portion  la  plus  influente  de  la  po- 
pulation. Et  il  est  encore  en  Europe  des  gens,  du  reste  bien 
pensants,  qui  estiment  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  s’occuper 
activement  ou  même  de  s’intéresser  aux  missions! 

F.  U.  K. 


1)  Année  1890,  p.  70  et  suivantes. 

(2)  Voyez  le  Journal  des  Missions.  1890.  p.  73  et  suivante. 

i3)  Comme  l’a  montré  le  Bulletin  si  bien  informé  du  Temps 1890). 

(4)  Voyez  le  Journal  des  Missions . 1887.  p.  33  et  suivantes. 
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VARIÉTÉS 

MORT  CHRÉTIENNE  D’UN  AMI  DES  MISSIONS 

!1  y a quelque  temps,  uq  de  nos  pasteurs  du  pays  de  Mont- 
béliard nous  adressait  un  don  de  cent  francs  laissé  à notre 
œuvre  par  un  humble  et  ferme  chrétien  de  son  Église.  Il 
accompagnait  ce  don  du  récit  des  derniers  moments  de  cet 
ami,  en  nous  autorisant  à le  publier.  En  le  faisant,  nous 
constatons  une  fois  de  plus  à quel  point  ces  deux  choses 
sont  inséparables  et  combien  nécessairement  elles  naissent 
Tune  de  l’autre  : la  foi  personnelle  au  Sauveur  mort  et  res- 
suscité pour  nous,  et  le  zèle  pour  l’avancement  du  règne  de 
Dieu. 

C...,  9 décembre  1889. 

C’est  au  commencement  d'avril  dernier  qu’un  de  nos  anciens, 
M.  J.  E , sentit  les  premières  atteintes  de  la  maladie  de  lan- 
gueur, affectant  surtout  les  voies  digestives,  qui  devait  lente- 
ment l'entraîner  à la  tombe.  Dans  les  visites  que  je  lui  fis  pen- 
dant sa  maladie,  nous  eûmes  plusieurs  conversations  très 
sérieuses  qui  me  démontrèrent  que  ce  protestant  de  la  vieille 
roche  avait  vraiment  trouvé  la  paix  de  Dieu.  Il  insistait  surtout 
sur  le  besoin  qu’il  avait  de  pardon  en  Jésus-Chrjst  et  il  était 
pénétré  d’une  profonde  humilité  chrétienne.  Tous  les  remèdes 
employés  restaient  inefficaces  : de  jour  en  jour,  l'appétit  se 
perdait  et  les  forces  diminuaient,  si  bien  qu’il  voyait  parfai- 
tement approcher  sa  fin.  Nos  entrevues  ne  se  bornaient  pas  à 
des  entretiens  et  à des  prières,  mais,  à l’aide  du  livre  qu’il  ai- 
mait. nous  faisions  un  vrai  petit  culte.  Celui  qui  eut  lieu  le 
dernier  jour  qu’il  passa  ici-bas  fut  particulièrement  touchant 
et  approprié  aux  circonstances,  car  il  ne  parlait  que  de  la 
mort  et  de  la  félicité  éternelle. 

Le  lendemain  matin,  il  sentit  dans  toute  la  lucidité  de  son 
esprit  approcher  la  mort,  et,  vers  sept  heures  du  'matin,  il 
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expirait.  Quelque  temps  après,  sa  fille  me  remit  cette  somme 
de  cent  francs,  enveloppée  dans  un  papier  (la  bande  du  journal 
religieux  qu’il  recevait!),  et  qui  avait  été  trouvée  après  sa 
mort  dans  sa  chambre. 

Sur  ce  papier,  notre  frère  avait  écrit  ces  mots  : « Pour 
l'avancement  du  règne  de  Dieu  et  pour  sa  gloire.  Amen! 
Cent  francs  qui  seront  remis  par  M.  D...,  pour  l’œuvre  du 
Seigneur,  à la  Société  des  Missions  de  Paris.  E...  » 

Soyez  bien  persuadé,  monsieur,  que  j’ai  éprouvé  une  vive 
joie  et  une  douce  satisfaction  en  mon  cœur,  tant  pour  les 
sérieuses  dispositions  chrétiennes  dans  lesquelles  est  mort 
l’un  de  nos  meilleurs  anciens  que  pour  le  don  important 
qu’il  a eu  la  pensée  de  faire  à la  Société  des  Missions.  En 
vous  le  transmettant,  je  suis  heureux  d’exécuter  l’une  de 
ses  dernières  volontés. 

Agréez,  cher  monsieur,  l’assurance  de  mes  meilleurs  sen- 
timents chrétiens. 

L.  D. 


VENTE  DES  MISSIONS 

Nous  rappelons  que  la  vente  en  faveur  des  missions  aura 
lieu,  le  mercredi  5 et  le  jeudi  6 mars,  dans  la  salle  de  la 
Société  d’horticulture,  84,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain. 
Quand  cet  avis  tombera  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  il  ne  sera 
pas  trop  tard  pour  faire  des  envois  à la  vente;  — mais  surtout 
il  ne  sera  pas  trop  tard  pour  s’y  rendre.  Espérons  que  les 
acheteurs  seront  plus  nombreux  que  jamais  et  que  cette  vente, 
qui  représente  une  si  grande  somme  d’efforts  et  de  bonnes 
volontés,  obtiendra  un  résultat  proportionné  aux  besoins  ac- 
tuels de  l’œuvre. 


Le  gérant  : Alfred  Boegner. 


14937.  — Paris.  Tjp*  de  Ch.  Noblat.  43,  rue  Cujas.  — 4$?0. 
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Paris,  le  25  mars  1890. 


Nos  lecteurs  savent  déjà  l’importante  nouvelle  que  nous 
avons  annoncée  par  la  voie  des  journaux  religieux  : le  départ 
imminent  des  missionnaires  Allégret  et  Teisserès  pour  le 
voyage  d’études  dont  ils  ont  été  chargés.  Encore  quelques 
jours  et  nos  amis  auront  quitté  les  stations  du  Gabon  et  de 
l’Ogôoué,  où  ils  ont  fait  un  premier  apprentissage  de  leur  œu 
vre  et  se  seront  enfoncés  dans  ces  régions  du  Congo  français 
naguère  ouvertes  à notre  influence  par  les  pacifiques  conquê- 
tes de  M.  de  Brazza. 

On  lira  plus  loin  la  lettre  où  MM.  Allégret  et  Teisserès  nous 
exposent  les  motifs  qui  les  ont  portés,  après  mûre  réflexion, 
à mettre  fin  à la  période  d’études  et  de  travaux  sédentaires 
que  leur  imposaient  leurs  instructions,  et  à se  mettre  en  route 
vers  l'intérieur.  Nous  ne  doutons  pas  que  leur  décision  ne 
rencontre  l’entière  approbation  des  Eglises,  et  que  les 
prières  des  amis  des  missions  ne  les  accompagnent  dans  la 
voie  très  difficile  où  ils  vont  s’engager. 

Ne  l’oublions  pas,  en  effet  : ce  voyage  a une  importance 
exceptionnelle  ; il  peut  en  sortir  ni  plus  ni  moins  qu’une  nou- 
avril  1890.  10 
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velle  mission.  Sans  doute,  nos  envoyés  n'ont  actuellement 
d’autre  but  que  de  s’orienter,  de  reconnaître  le  pays;  avant 
de  fonder  quoi  que  ce  soit,  ils  auront  à se  renseigner  et  à 
nous  rendre  compte  des  résultats  de  leur  enquête;  et  c’est 
d'après  ces  résultats  que  nous  prendrons  un  parti  définitif.  11 
n’en  est  pas  moins  vrai  qu’en  bons  missionnaires,  ils  ne  pour- 
ront se  désintéresser  des  populations  qu'ils  vont  rencontrer; 
témoins  de  leurs  misères  et  de  leur  ignorance,  ils  brûleront  de 
leur  apporter  l'Evangile.  Dans  les  pays  qu’ils  traverseront, 
leur  cœur  jettera  plus  d'une  racine;  et  qui  sait,  au  sein  de 
telle  tribu,  sur  tel  rivage,  peut-être  entendront-ils  l'appel 
du  Macédonien  fixant  d’avance  leur  choix  et  le  nôtre  : « Passe 
vers  nous;  et  reviens  nous  secourir  î » 

L'heure  est  (jonc  sérieuse;  sérieuse  pour  nos  jeunes  voya- 
geurs, sérieuse  pour  nos  Eglises,  et  sérieuse  pour  notre 
Société  qui  voit  s'ouvrir  la  perspective  d'un  agrandissement 
de  sa  tâche  dans  un  avenir  rapproché. 

Cet  accroissement  de  nos  devoirs  n’est  d’ailleurs  pas  le 
seul  que  nous  apporte  le  moment  actuel.  Après  un  nouvel 
examen  de  la  question,  le  Comité  a cru  devoir  accepter  l’é- 
ventualité d'une  reprise  du  poste  de  Maré.  l'une  des  îles 
Loyalty,  dont  nos  lecteurs  connaissent  la  situation  malheu- 
reuse. Cette  mesure,  dont  nous  exposerons  ultérieurement 
les  motifs,  reste  subordonnée,  quant  à l’exécution,  à diverses 
conditions  dont  plusieurs  indépendantes  de  notre  volonté: 
la  principale  est  que  le  Comité  ait  à sa  disposition  l’homme 
bien  qualifié,  plein  de  sagesse  et  de  zèle,  que  réclame  l'œuvre 
difficile  entre  toutes  de  Maré.  Trouverons -nous  cet  homme? 
Nos  Eglises  nous  le  donneront-elles?  Nous  l'espérons,  pour 
l’honneur  de  notre  protestantisme;  toujours  est-il  qu’actuel- 
lement,  nous  ne  le  possédons  pas. 

Mais  si  l'œuvre  nouvelle  qui  nous  est  imposée  réclame  de 
nous  un  homme,  elle  fait  aussi  appel,  ne  l'oublions  pas,  à 
notre  libéralité.  Il  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler  : quoiqu’il 
ne  s'agisse  ici  que  de  la  reprise  d'une  œuvre  déjà  organisée,  les 
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conditions  dans  lesquelles  nous  sommes  appelés  à travailler 
sont  de  nature  à rendre  lort  dispendieuse  notre  activité 
dans  ces  îles  océaniennes  où  notre  intervention  est  récla- 
mée. D’une  façon  plus  générale,  il  faut  avoir  le  courage 
de  le  dire  : les  œuvres  nouvelles  qui  nous  sont  imposées 
par  le  devoir  actuel  se  présentent  à nous  comme  plus  coû- 
teuses et  plus  difficiles  que  les  anciennes.  Il  importe  que 
nos  Eglises  s’en  rendent  compte,  et  qu'elles  nous  mettent  à 
même  de  nous  acquitter  des  tâches  que  nous  avons  acceptées 
en  leur  nom,  nous  sachant  en  harmonie  avec  elles. 

Le  moment  présent  leur  fournit  une  occasion  toute  natu- 
relle de  nous  apporter  leur  concours.  Nous  approchons  de  la 
clôture  de  nos  comptes.  L'exercice  a été  exceptionnellement 
onéreux  pour  nos  finances  : sans  parler  de  divers  voyages 
autorisés  pour  cause  de  santé,  c’est  sur  cette  année  qu’a 
porté  presque  tout  entier  l’effort  exceptionnel  que  nous  avons 
dû  faire  pour  renforcer  nos  diverses  missions.  De  là,  dès  le  début, 
une  prévision  de  50,000  francs  de  dépenses  supplémentaires  ; 
sans  parler  du  déficit  de  29,000  francs  légué  par  les  exercices 
précédents. 

A l’heure  actuelle,  voici  où  nous  en  sommes  : 

Les  dépenses  effectuées  ou  prévues  pour  l’année  en  cours 


étant  de fr.  314,000 

et  les  recettes  faites  jusqu'à  ce  jour  se  mon- 
tant à 261,500 

11  faudrait  trouver 52,5(>0 


pour  terminer  l’année  sans  déficit.  En  ajoutant  à ce  chiffre 
le  montant  de  l'ancien  déficit  de  29,000  francs,  c’est  un  total 
de  8J,500  francs  qu'il  nous  faudrait  encore  recevoir,  d’ici  au 
milieu  du  mois  d’avril,  pour  terminer  l’exercice  sans  aucun 
déficit. 

L’année,  grâce  à Dieu , n'a  pas  été  mauvaise  ; mais  nous  som- 
mes loin  encore  du  but  à atteindre.  Quelle  joie,  quel  encou- 
ragement, si,  dans  les  quelques  jours  qui  restent  avant  nos 
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assemblées  annuelles,  nous  voyions  encore  se  produire  en 
suffisance  des  efforts  nous  prouvant  que  l'Eglise  est  avec 
nous,  qu'elle  approuve  tout  ensemble  notre  fidélité  aux  de- 
voirs anciens,  et  notre  ferme  volonté  de  ne  négliger  aucune 
des  tâches  que  nous  impose  le  présent  ! 

Nous  n’avons  garde  de  l’oublier,  d'ailleurs  : si  l’argent  nous 
est  nécessaire,  ce  dont  nous  avons  un  besoin  plus  grand  en- 
core, c’est  l'esprit  qui  inspire  et  soutient  les  missions;  esprit 
de  dévouement,  d’abnégation  personnelle,  de  renoncement 
absolu  ; esprit  de  conquête,  de  sainte  entreprise;  l'esprit  qui 
enseigne,  selon  le  mot  du  grand  missionnaire  W.  Carey,  à 
attendre  de  grandes  choses  de  Dieu,  et  à tenter  de  grandes 
choses  pour  Dieu;  l'esprit  apostolique  en  un  mot. 

L'Angleterre  chrétienne  a vu  récemment  partir  pour  la 
région  des  lacs  et  le  Soudan  deux  petites  troupes  héroïques 
qu'animait  incontestablement  cet  esprit.  Grâce  à notre  der- 
nière chronique,  nos  lecteurs  ont  pu  faire  la  connaissance  de 
ces  hommes,  particulièrement  du  missionnaire  G.  Wilmot- 
Brooke.  Nous  publierons  prochainement  un  récit  qui  achève 
de  mettre  en  lumière  cette  pure  et  noble  figure. 

Grâce  à Dieu,  l’esprit  qui  anime  ces  pionniers  de  l’Evangile 
n'est  l’apanage  exclusif  d’aucune  Eglise,  d’aucun  pays.  Nous 
l’avons  vu,  nous  le  voyons  à l’œuvre  aussi  parmi  nous  : rien 
ne  s’oppose  donc  à ce  qu'il  nous  pénètre  davantage  encore, 
à ce  qu'il  multiplie  parmi  nous  qui  sommes  à l’œuvre,  et 
parmi  les  jeunes  combattants  qui  bientôt  entreront  en  ligne, 
les  miracles  de  la  foi  et  de  la  charité. 

Rien  ne  s’y  oppose  — sinon  notre  incrédulité,  notre  paresse 
à prier.  Ah  ! si  nous  savions,  si  nous  voulions  prier,  et  croire 
que  ce  que  nous  demandons  nous  sera  accordé!  Si  nos  Egli- 
ses priaient  ! L'esprit  de  prière  dans  l’Eglise,  voilà  la  condi- 
tion. voilà  la  source  de  l’esprit  apostolique  dans  les  missions. 

« Si  vous  savez  ces  choses,  heureux  êtes-vous  si  vous  les 
pratiquez.  » 
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NOS  ASSEMBLÉES  ANNUELLES 

Nous  attirons  toute  l’attention  de  nos  lecteurs  sur  le  pro- 
gramme sommaire  de  nos  assemblées  annuelles  qui  accoim- 
pagne  cette  livraison,  et  nous  leur  demandons  dès  à pré- 
sent de  faire  leur  possible  pour  assurer  la  pleine  réussite  de 
ces  réunions. 

Certes,  la  Société  des  missions  n’a  pas  à se  plaindre  de  ses 
amis.  Le  public  religieux  est  resté  assidu  aux  réunions  où 
elle  le  convoque,  et  nous  serions  ingrats  de  ne  pas  exprimer 
ici  toute  notre  reconnaissance  de  cette  fidélité. 

Est-ce  à dire  cependant  que  nos  fêtes  annuelles  soient  tout  ce 
qu’elles  devraient  et  pourraient  être  ? 

Nous  ne  le  pensons  pas,  et  quand  nous  voyons,  par  les  ré- 
cits de  nos  devanciers,  ce  qu’était  autrefois  pour  notre  protes- 
tantisme de  langue  française  la  « semaine  des  assemblées  », 
nous  sommes  bien  forcés  de  constater  que  ces  réunions  ont 
perdu  quelque  chose  de  leur  ancienne  prospérité.  11  suffit,  pour 
s’en  convaincre,  de  parcourir  le  beau  livre  où  nous  a été  ré- 
cemment racontée  la  vie  de  madame  André  -Walther. 

L’auteur  fait  un  attrayant  tableau  de  la  physionomie  que 
prenait  le  Paris  protestant  d’autrefois  pendant  la  semaine 
des  réunions;  de  l’affluence  des  pasteurs  qui,  de  tous  les 
points  de  la  France,  venaient  s’y  donner  rendez-vous  pour  se 
retremper  dans  le  mouvement  religieux  de  la  capitale,  et  met- 
tre le  public  parisien  au  courant  des  sentiments  de  la  pro- 
vince et  de  la  situation  de  ses  œuvres  ; de  l'hospitalité  large 
et  cordiale  qui  ouvrait  aux  étrangers  les  maisons  chrétiennes 
de  Paris;  de  l’intérêt  qui  s’attachait  à ces  rencontres  pu- 
bliques et  privées.  « On  sentait  que  ce  n’était  pas  le  plaisir 
d’une  rencontre  banale,  mais  bien  l'intérêt  de  l’œuvre  de  Dieu 
qui  était  la  grande  affaire  de  ces  jours,  passés  en  commun 
dans  l’intimité  chrétienne.  Les  assemblées  se  terminaient  par 
la  séance  de  l’Alliance  évangélique  et  par  une  grande  soirée 
fraternelle,  pour  laquelle  les  familles  notables  du  protestan- 
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tisme  parisien,  dont  les  chefs  étaient  engagés  dans  les  œuvres 
religieuses,  ouvraient  successivement  leurs  salons  (1).  » 

Il  est  facile,  en  regard  de  cette  peinture,  de  constater  le  dé- 
clin actuel  des  réunions  annuelles  des  Sociétés  religieuses. 

Il  n’est  pas  difficile,  non  plus,  d’indiquer  les  causes  de  ce 
déclin,  de  prodiguer  les  bons  conseils  sur  l’organisation  de 
ces  assemblées,  responsable  en  partie,  pense-t-on,  de  l’état 
de  choses  présent. 

Ces  réflexions  peuvent  être  justes,  et  ces  conseils  bien  méri- 
tés. Il  n’est  d’ailleurs  qu’équitable  de  reconnaître  qu'on  s'est 
efforcé  d'en  tenir  compte.  Mais  faut-il  en  rester  là?  Et  quand 
nous  aurons  mélancoliquement  répété  une  fois  de  plus  : Les 
assemblées  se  meurent,  les  assemblées  sont  mortes,  — en  se-  i 
rons-nous  plus  avancés  ? * 

Nous  croyons,  quant  à nous,  qu’il  y a autre  chose  à dire  à 
notre  public,  et  qu’au  lieu  de  l’encourager  dans  son  indif-  1 
férence  en  rééditant  de  faciles  critiques  sur  les  assemblées, 
notre  devoir  est  de  parler  à la  conscience  de  nos  Eglises  et  de 
leur  montrer  qu'en  délaissant  ces  assemblées,  elles  perdent 
tout  simplement  une  des  richesses  de  leur  passé.  La  semaine 
des  fêtes  religieuses  de  Bàle  (pour  ne  citer  qu’un  exemple) 
est  là  pour  nous  montrer  qu’il  n’y  a rien  de  nécessaire  et 
de  fatal  dans  l’état  de  choses  actuel,  et  que  rien  ne  nous 
défend  d’avoir,  nous  aussi,  une  semaine  où  les  amis  du  règne?  j 
de  Dieu  viendraient  en  grand  nombre  à Paris  se  retremper 
dans  la  communion  fraternelle,  une  semaine  réconfortante,.  ! 
préparée  par  la  prière  et  par  la  prédication  des  pasteurs, 
où  les  cœurs  et  les  foyers  seraient  largement  ouverts,  où  ; 
l’on  passerait  en  revue  les  travaux  de  l'année,  et  où  l'on  so  ! 
préparerait  en  commun  à de  nouveaux  efforts. 

En  ce  qui  la  concerne,  la  Société  des  missions  n’a  cessé  et  ne  , 
cessera  de  lutter  pour  conserver  à notre  protestantisme  le  bien- 
fait de  réunions  intéressantes  et  bien  remplies,  bien  sûre  do  j 
travailler  en  cela  à l’avantage  des  autres  sociétés  et  au  bien  gé- 


(1  Madame  André  Walther . p.  1121  et  222. 
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néral.  Comme  les  années  précédentes,  elle  convoque  ses  amis, 
non  seulement  à son  assemblée  générale  du  jeudi  soir,  mais 
aussi  à une  séance  plus  familière  qui  se  tiendra  le  dimanche 
après  midi  à la  Maison  des  missions.  Elle  les  invite,  de  plus, 
à une  réunion  de  prières  préparatoire  qui  aura  lieu  ou  com- 
mencement de  la  semaine  et  où  la  bénédiction  de  Dieu  seraspé- 
cialement  invoquée  sur  les  assemblées  et  les  conférences 
pastorales;  sans  parler  d'une  réunion  privée  où  lesdélégués  des 
comités  auxiliaires  présents  à Paris  auront  l’occasion  de  s'en- 
tretenir avec  les  membres  du  comité  directeur. 

Ne  l’oublions  pas  toutefois,  — le  succès  ne  dépend  pas  d'un 
programme,  si  attrayant  soit-il  ; les  réunions  les  mieux  or- 
ganisées peuvent  échouer,  faute  de  souffle  — et  faute  d’assis- 
tance. C’est  du  public,  c'est  de  nous,  fidèles,  que  dépend  en 
définitive  le  succès  des  réunions  Souvenons-nous-en,  et,  le 
moment  venu,  sachons  faire  les  efforts  nécessaires  pour  l’assu- 
rer. Allons  en  foule  aux  assemblées;  ouvrons  nos  maisons, 
ouvrons  nos  bourses,  ouvrons  nos  cœurs,  et  nous  aurons  une 
semaine  bénie,  dont  le  fortifiant  souvenir  nous  suivra  pendant 
la  nouvelle  année  de  travail  où  nous  allons  entrer. 


LESSOUTO 

Épreuves  domestiques  des  familles  DYKE  et  MABILLB 

11  y a un  an,  M.  et  madame  Henry  Dvke  avaient  la  douleur 
de  perdre  un  de  leurs  enfants,  la  petite  Alice,  qui  succombait 
presque  subitement,  à l’âge  de  deux  ans. 

Cette  année,  un  coup  plus  terrible  encore  frappe  nos  amis.  : 
Dieu  leur  a repris  leur  fille  aînée.  Gracie,  une  charmante 
enfant,  qui  joignait  à l’entrain  et  à la  gaieté  de  son  âge  un 
sérieux  et  une  piété  qui  faisaient  d’elle  l'amie  de  sa  mère,  g Elle 
souffrait  depuis  plusieurs  semaines,  nous  écrit  M.  Dieterlen, 
d’une  espèce  de  fièvre  typhoïde.  On  croyait  qu’elle  entrait  en 
çonvalescence,  quand,  ces  derniers  jours,  il  s’est  produit  des 
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complications  qui  ont  ôté  tout  espoir  de  guérison.  Elle  a ra- 
pidement baissé,  et  enfin,  le  3 janvier,  à une  heure  et  demie 
du  matin,  elle  a rendu  le  dernier  soupir,  à l’âge  de  onze  ans 
et  neuf  mois. 

« Cette  mort  a été  pour  la  famille  Dyke  un  coup  terrible... 
Gracie  était  charmante,  aimable  et  intelligente,  serviable, 
gaie  ; tous  ceux  qui  la  connaissaient  l’aimaient  et  s’attachaient 
à elle.  Il  y avait  là  l’espérance  d'une  belle  vie,  favorisée  dès 
ses  débuts  et  destinée  à un  épanouissement  intéressant.  Et 
voilà  tout  détruit  en  quelques  semaines  : tous  nos  rêves  envo- 
lés..., mais  il  nous  reste  de  doux  souvenirs,  de  grandes  et 
belles  espérances  pour  l’autre  monde.  Cela  nous  aide  à ac- 
cepter une  mort  qui  à tant  d’égards  est  particulièrement  mys- 
térieuse et  incompréhensible. 

« Les  Dyke  sont  remarquablement  soutenus.  Ce  qu’ils  ont 
souffert  n’est  pas  à dire...  mais  la  piété  et  la  confiance  en 
Dieu  n’ont  pas  bronché.  Jusqu’au  dernier  moment,  ils  ont  en- 
touré leur  enfant  des  soins  les  plus  tendres  et  espéré  sa 
guérison.  Une  fois  la  volonté  de  Dieu  accomplie,  ils  s’y  sont 
soumis;  il  y a même  de  la  joie  dans  leur  affliction  : cela  la 
rend  encore  plus  poignante  pour  ceux  qui  les  observent.  Les 
vieux  parents  eux-mêmes  ont  tenu  tête  à l’orage  avec  un 
calme  admirable.  » 

Nous  avons  exprimé  à M.  et  madame  Henry  Dyke  la  pro- 
fonde sympathie  dont  nous  les  entourons  dans  leur  épreuve, 
et  que  ressentiront  avec  nous  tous  les  amis  des  missions.  En 
même  temps  nous  écrivions  à M.  Dyke  père,  au  nom  du  Co- 
mité, pour  lui  dire  la  part  que  nous  prenions  à une  fête  que 
ce  vénérable  serviteur  de  notre  œuvre  a célébrée  aux  envi- 
rons de  Noël  1889  : le  cinquantenaire  de  son  arrivée  au  Les- 
souto.  M.  Dyke  est  actuellement  le  vétéran  de  notre  mission 
de  l’Afrique  méridionale  ; nous  ne  pouvions  laisser  passer  le 
jubilé  demi-séculaire  de  son  activité  sans  lui  dire  la  recon- 
naissance et  le  respect  dont  nous  l’entourons.  Ses  collègues, 
les  missionnaires  du  Lessouto,  l’avaient  de  leur  côté  félicité 
officiellement.  Il  leur  a répondu  par  une  lettre  émouvante  où 
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la  note  de  l'humilité  se  mêlait  à celle  de  la  reconnaissance. 
« Sa  présence,  nous  écrit  le  correspondant  auquel  nous  em- 
pruntons ces  détails,  nous  fait  du  bien  et  nous  est  un  exemple. 
Nous  avons  beaucoup  à apprendre  de  lui  : rester  à son  poste 
fidèlement  et  travailler  dans  la  mesure  de  ses  forces  pour  le 
royaume  de  Dieu,  jusqu'au  jour  où  on  sera  rappelé,  c’est 
l’idéal  pour  quiconque  s’appelle  un  serviteur  de  Dieu.  » 

La  famille  Dyke  n’est  pas  la  seule  qu’ait  visitée  l’épreuve 
ces  derniers  temps.  Dans  une  autre  maison  de  Morija,  une 
autre  jeune  existence  s’éteint  lentement,  sans  que  les  secours 
de  la  médecine  et  les  soins  qu’on  lui  prodigue  puissent  en- 
rayer le  mal.  Nous  voulons  parler  de  la  petite  Léonie,  le  plus 
jeune  enfant  de  M.  et  madame  Mabille.  Les  dernières  lettres 
reçues  ne  laissent,  humainement  parlant,  aucun  espoir. 
M.  Mabille,  en  nous  informant  de  l’épreuve  dont  lui  et  les 
siens  sont  menacés,  ajoute  qu’au  sein  de  leur  douleur,  lui  et 
madame  Mabille  sont  soutenus  par  la  consolante  certitude 
que  leur  enfant,  quoique  bien  jeune,  a donné  son  cœur  à 
Dieu.  Nous  recommandons  aux  prières  des  chrétiens  nos  amis 
affligés  et  leur  enfant. 


ZAMBÈZE 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

Un  courrier  sur  lequel  nous  ne  comptions  pas  nous  a ap- 
porté, en  moins  de  deux  mois,  des  nouvelles  deKazungula.  On 
se  souvient  que  la  création  de  ce  poste  a été  confiée  à M.  Louis 
Jalla.  Ce  missionnaire  s’y  est  rendu  aussitôt  après  la  réunion 
de  la  conférence,  et  c’est  de  là  qu’il  nous  adresse  sa  dernière 
lettre,  datée  du  15  décembre.  Son  frère  Adolphe,  encore  pré- 
sent à cette  date  à Kazungula,  en  attendant  de  pouvoir  se 
rendre  à Séfula,  nous  écrit  en  même  temps.  Le  désir  de  ne 
pas  couper  en  deux  l’importante  notice  que  nous  consacrons 
au  Congo  nous  oblige  à ajourner  d’un  mois  la  publication  de 
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ces  deux  lettres  ainsi  que  d’autres  documents  relatifs  au  Zam- 
bèze. 

Les  nouvelles  apportées  par  ce  dernier  courrier  ne  concer- 
nent que  Kazungula.  Elles  sont  moins  bonnes  que  nous  ne 
voudrions  : la  fièvre  n’a  pas  quitté  nos  amis  Jalla  depuis 
qu’ils  se  sont  installés  à leur  nouveau  poste.  Nous  leur  avons 
immédiatement  recommandé  de  ne  rien  négliger  pour  que  la 
station  soit  élevée  sur  un  emplacement  aussi  salubre  que  pos- 
sible. 


RAPPORT  SUR  LA  STATION  DE  SÉFULA 

(Suite  et  fin.)  (1) 

Une  autre  joie  qui  n'est  pas  tout  à fait  sans  mélange,  c’est 
le  retour  de  Séeajika.  Nous  l’attribuons  surtout  aux  bonnes- 
dispositions  du  roi  qui,  depuis  longtemps,  lui  a imposé  la 
tâche  de  lui  enseigner  à lire  et  de  prêcher  le  dimanche.  Lé- 
wanika,  renonçant  lui-même  au  mpote,  a aussi  imposé  la  tem- 
pérance au  prédicateur  de  son  choix.  Nous  aurions  voulu  que 
le  retour  de  cet  enfant  prodigue  fût  indépendant  de  telles  in- 
fluences ; nous  aurions  voulu  chez  lui  plus  d’humilité,  plus- 
de  cette  tristesse  qui  est  selon  Dieu,  et  moins  de  calcul;  nous 
aurions  voulu,  du  moins,  constater  des  fruits  convenables  à 
la  repentance.  11  peut  être  sincère,  mais  sa  sincérité  n’a  pas 
encore  passé  au  creuset  de  l’épreuve.  Jusqu'alors  nous  devons 
accepter  sa  profession  pour  ce  qu’elle  vaut  et  en  tirer  le  meil- 
leur parti  possible.  Karumba,  lui,  est  un  courtisan  jaloux, 
mécontent  et  aigri. 

L’école  a été,  sans  contredit,  le  point  le  plus  saillant  de 
l’œuvre  de  Séfula.  Ce  n’était  d’abord  qu’une  bande  de  jeunes- 
bandits  qui  ne  respectaient  pas  plus  notre  propriété  que  celle- 
des  passants  qu’ils  détroussaient  à l’envi.  Leur  établissement 
était  un  nid  d’affreuse  corruption.  A Aarone  revient  l’hon- 
neur d’avoir  fondé  notre  école  avec  ces  matériaux  bruts. Tâche- 


(L).  Voir  (tans  la  livraison  précédente,  p.  96. 
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ingrate  s’il  en  fut,  mais  pour  laquelle  il  avait  des  aptitudes 
spéciales.  Depuis  son  départ  et  malgré  toutes  nos  craintes, 
l’école  a,  jusque  dernièrement,  suivi  une  marche  ascen- 
dante, et  le  nombre  de  nos  élèves  s’est  élevé  jusqu’à  107. 

Un  grand  changement  s'est  aussi  opéré  dans  les  disposi- 
tions de  nos  garçons.  Ils  se  sont  appliqués  à nous  rendre  la 
lâche  facile,  et  tous  ils  se  sont  sans  peine  soumis  à la  disci- 
pline de  l’école.  Ce  qui  nous  a malheureusement  manqué  et 
nous  manque  encore,  c’est  le  matériel  indispensable  à l’ensei- 
gnement. Tout  récemment  encore,  nous  n’avions,  tout  bien 
compté,  que  sept  livres  de  lecture  et  six  ardoises.  Nos  élèves 
écrivent  sur  le  sable,  et  un  couvercle  de  caisse  recouvert  d’un 
morceau  de  toile  cirée  fait  l’office  de  tableau  noir.  Et  ainsi 
du  reste.  Cela  complique  extrêmement  la  besogne,  et  il  faut 
s’ingénier  chaque  jour  pour  occuper  tout  ce  monde  sans 
ennui  pendant  trois  heures. 

Depuis  quelque  temps,  il  s’est  manifesté  en  faveur  de  l’é- 
cole un  mouvement  remarquable  Le  roi  a donné  le  branle, 
en  nous  demandant  avec  instance  de  recevoir  dans  notre 
maison  cinq  de  ses  filles  et  futures  belles-filles,  ce  qui  a porté 
à huit  le  nombre  de  celles  qui  vivent  chez  nous.  L’une  d’elles 
vient  de  mourir  chez  ses  parents.  Outre  les  trois  garçons  que 
le  roi  nous  a donnés,  nous  en  avons  quatre  autres  que  la 
persistance  de  leurs  parents  nous  a forcés  de  recevoir  aussi 
pour  les  instruire.  Mais  nos  ressources  personnelles  comme 
nos  forces  sont  limitées,  et  nous  avons  dû  refuser  cinq  ou  six 
demandes  de  parents  qui,  en  vrais  Barotsis,  ne  se  tiennent  pas 
pour  battus  et  nous  importuneront  encore  à mon  retour  de  Ka- 
zungula.  Que  faire,  dites-moi?...  Je  ne  voudrais  pas  affirmer  que 
ce  mouvement-là  fut  tout  à fait  désintéressé;  non,  mais  il  est 
à noter.  Les  parents  ont  la  plus  grande  répugnance  à envoyer 
leurs  enfants  à l’école  sous  l’égide  des  fils  du  roi.  Ils  disent  qu’ils 
perdent  leur  indépendance,  qu’ils  deviennentdesesclaves  avant 
le  temps,  qu’on  leur  rend  la  servitude  dure,  et  qu’on  les 
nourrit  mal,  ce  qui  est  parfaitement  vrai.  Avec  ces  sept  gar- 
çons et  ces  sept  filles  sur  les  bras,  sans  compter  nos  domesti- 
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ques  et  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d’ouvriers,  il  vous 
est  facile  de  comprendre  que  notre  tâche  n’est  pas  légère. 
Ce  qui  s’impose  toujours  plus  à nous,  comme  j’ai  déjà  eu  l'oc- 
casion de  le  dire  ailleurs,  c’est,  à Séfula,  la  fondation  de  deux 
bonnes  écoles  pour  garçons  et  pour  filles.  Le  vaste  terrain  qui 
nous  a été  concédé,  s’il  était  cultivé  en  vue  surtout  de  ces 
établissements,  pourrait  nous  permettre  de  les  entretenir  à 
peu  de  frais. 

Ce  qu’il  nous  faut  avant  tout,  c’est  un  personnel  spécial  et 
dévoué,  et  alors  seulement  cette  œuvre  pourra  se  faire  d'une 
manière  sérieuse  et  satisfaisante.  Quant  à nous,  nous  ne  suf- 
fisons pas.  La  crainte  qui  me  hante,  c’est  que  nous  laissions 
échapper  l’occasion  peut-être  unique  de  nous  emparer  de  la 
jeunesse,  et  de  donner  à notre  mission  un  affermissement  et 
une  extension  que  nous  pourrions  désirer  en  vain  plus  tard. 
Soyons  sur  nos  gardes.  D’autres  plus  riches,  plus  énergiques 
et  plus  sages,  ne  manqueront  pas  de  remarquer  nos  fautes  et 
de  profiter  des  circonstances  extraordinairement  favorables 
que  nous  négligeons  aujourd’hui.  Le  sujet,  mes  chers  collè- 
gues, mérite  sans  retard  la  considération  la  plus  sérieuse. 

Ceci  m’amène  à faire  une  autre  remarque.  La  Vallée  propre- 
ment dite,  avec  ses  lagunes  et  ses  marécages,  n’est  pas  habi- 
table pour  des  Européens,  et  le  mode  de  vivre  des  Barotsis  et 
leur  organisation  sociale  y rendent  impossible  un  établisse- 
ment missionnaire,  tel  qu’on  le  conçoit  généralement.  D'un 
autre  côté  le  morcellement  de  la  population  et  la  répugnance 
invincible  des  Barotsis  pour  nos  coteaux  boisés  isolent  une 
station  missionnaire  et  créent  pour  l’œuvre  des  difficultés 
qu’on  ne  connaît  pas  ailleurs.  Nous  venons  d’en  avoir  un 
exemple  frappant.  Un  temps  fut  où  nous  crûmes  à la  possi- 
bilité de  rapprocher  la  capitale  de  Séfula  ; mais  les  Barotsis 
sont  des  amphibies  ; nous,  nous  vivons  dans  le  sable  : il  y a 
donc  incompatibilité,  et  la  question  n’a  pas  fait  de  chemin. 
Quand  Lewanika  vint  placer  son  fils  à Séfula  même,  nous 
nous  bercions  de  l’espoir  que  son  établissement  était  perma- 
nent. Pas  du  tout.  La  passion  du  Morotsi  pour  la  plaine  dénu- 
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dée  et  la  rivière  l’a  emporté.  Aujourd’hui,  on  fonde  à huit  kilo- 


mètres le  grand  village  de  Litia,  dont  le  roi  veut  faire  la  troi- 
sième capitale  du  royaume.  C’est  pour  nous  un  temps  de  crise 
dont,  à distance,  il  vous  est  peut-être  difficile  de  saisir  toute 
la  portée.  A mon  retour,  tous  nos  jeunes  gens  reviendront  à 
Séfula  pour  l'école,  mais  pour  l'école  seulement.  Ce  sera  un 
établissement  dans  des  conditions  nouvelles,  et  qui  ne  sau- 
rait nous  dispenser  de  celui  que  j’appelle  de  tous  mes  vœux. 

Je  ne  dis  rien  de  l'opposition  que  la  reine  Mokwaé  et  la 
princesse  Kâtoka  ont  fomentée  contre  nous.  La  tourmente  est 
passée,  et  tout  annonce  que  notre  école  va  prendre  un  nou- 
vel élan. 

Mon  incessante  prière,  mes  bien  chers  collègues,  c’est  que 
l’œuvre  de  Dieu  s'affermisse  et  prospère  en  nos  mains  ! 


CONGO 

PROCHAIN  DÉPART  DE  MM.  ALLÉGRET  ET  TEISSERÈS 
pour  l’intérieur. 


C’est  à Libreville  et  non  à Lambaréné  que  nous  recevons 
votre  lettre  du  3 décembre,  nous  donnant  les  instructions  dé- 
finitives du  Comité.  Après  mûre  réflexion,  la  nécessité  de  ce 
voyage  s’était  imposée  à nous.  Si  le  Comité  nous  disait  de 
prolonger  notre  séjour  à Kangoué,  il  était  indispensable  que 
nous  fussions  présents  à la  conférence  des  missions  amé- 
ricaines, convoquée  à Libreville  pour  le  10  janvier;  or,  le 
courrier  de  novembre  ne  nous  était  pas  parvenu  le  17  dé- 
cembre, le  bruit  courait  qu'il  avait  sombré,  et  le  courrier  de 
décembre  serait  arrivé  le  13  janvier,  c’est-à-dire  beaucoup 


F.  COILLARD. 


Séfula,  1er  juillet  1889. 


Libreville,  15  janvier  1890. 


Bien  cher  monsieur  Boegner, 
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trop  tard.  11  fallait  donc  que  nous  arrivions  à Libreville  avant 
le  24  décembre  pour  prendre  notre  courrier  avant  qu’on  ne 
l’expédiât  dans  le  Sud.  Si  au  contraire  vous  nous  disiez  de 
partir,  il  était  important  que  nous  vissions  le  gouverneur 
et  que  nous  nous  entendissions  définitivement  avec  lui  : 
eela  nous  évitait  un  retard  de  deux  ou  trois  mois. 

La  grande  difficulté  était  de  savoir  comment  aller  au 
'Gabon.  Un  seul  bateau  descendait  l’Ogôoué  et  il  ne  devait 
partir  que  le  31  décembre  ; nous  serions  arrivés  après  le 
eourrier,  et  le  voyage  devenait  inutile.  11  ne  nous  restait  plus 
qu’à  y aller  « par  nous-mêmes  »,  comme  disent  les  Anglais, 
moitié  en  pirogue,  moitié  à pied.  Un  jour  de  pirogue  nous 
amenait  au  lac  Azingo;  nous  y recrutons  trois  guides  et  por- 
teurs pahouins  et  nous  entrons  dans  la  forêt.  La  saison  était 
mauvaise,  les  ruisseaux  et  les  mares  étaient  remplis,  et  nous 
avions  souvent  de  l’eau  ou  de  la  boue  jusqu’à  la  ceinture  et 
même  jusqu'aux  aisselles.  De  plus,  les  tribus  pahouines  étant 
en  guerre,  nous  avons  dù  faire  un  long  crochet  à l’ouest. 
Aussi,  malgré  la  rapidité  de  notre  marche,  nous  fallut-il  trois 
jours  pour  arriver  au  Remboué.  Afin  de  profiter  de  la  marée 
qui  se  fait  sentir  très  haut,  à neuf  heures  du  soir  nous  repar- 
tions d’Agondjo  après  quelques  heures  de  repos,  et  le  sur- 
lendemain matin,  21  décembre,  nous  étions  à Libreville. 
Grâce  à Dieu,  nous  avons  bien  supporté  cette  marche  pénible, 
les  campements  dans  la  forêt,  les  fatigues  de  tout  genre,  et 
nous  sommes  en  bonne  santé,  ce  qui  nous  encourage  pour 
l’avenir.  D'ailleurs,  nous  comptons  bien  vous  en  écrire  plus 
longuement. 

Le  courrier  de  novembre,  soi-disant  perdu,  venait  enfin 
d’être  expédié  dans  l'Ogôoué,  mais  par  contre,  le  27,  nous  re- 
cevions votre  lettre  du  3 décembre.  Les  gens  de  Libreville 
sont  des  privilégiés  au  point  de  vue  des  courriers. 

Nous  éprouvions  une  vive  émotion  en  ouvrant  votre  lettre, 
et  nous  ne  saurions  vous  dire  combien  nous  vous  sommes 
reconnaissants  de  votre  affection.  Nous  l'avons  sentie  qui 
nous  enveloppait,  et  cela  nous  a été  bien  précieux,  car  noua 
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avons  été  aux  prises  ces  jours-ci  avec  tous  les  soucis  d’une 
décision  grave  à prendre,  et  plus  d’une  fois  la  prière  de 
Moïse  s’élevait  du  fond  de  nos  cœurs  : « Non  pas  moi,  Sei 
gneur,  mais  envoie  qui  tu  dois  envoyer  ».Nous  remercions 
bien  vivement  MM.  les  membres  du  comité  de  la  confiance 
qu’ils  nous  témoignent. 

Après  avoir  demandé  à Dieu  de  nous  éclairer  et  d'enlever 
de  nos  esprits  toute  idée  préconçue,  nous  nous  sommes  pla- 
cés comme  à nouveau  devant  la  situation  en  réunissant  tous 
les  éléments  d'informations  dont  nous  disposions. 

Voici  le  résumé  de  notre  délibération.  Nous  devons  ajouter 
que  nous  avons  communiqué  toutes  les  considérations  qui 
suivent  à l'appréciation  des  membres  de  la  conférence  et 
qu’ils  ont  pleinement  approuvé  notre  décision. 

Il  faut  examiner  la  question  au  double  point  de  vue  : i°  de 
notre  devoir  fraternel  envers  la  mission  américaine  ; 2°  de  la 
mission  spéciale  qui  nous  a été  confiée. 

I.  Notre  devoir  fraternel  envers  la  mission  américaine. 

M.  Good  désire  naturellement  que  nous  restions  à Kangoué 
pendant  son  absence.  Jl  est  évident  que  ce  serait  un  avantage 
pour  la  station.  Toutefois,  à y regarder  de  près,  il  est  cer- 
tain que,  MM.  Gacon  et  Carmien  étant  là,  nous  ne  sommes 
point  indispensables.  M.  Good  pense  surtout  à sa  station 
-de  Kangoué.  « Son  opinion  serait  chaugée,  nous  disait  le 
docteur  Nassau,  s’il  pouvait  envisager  l'ensemble  de  l’œuvre. 
En  temps  de  guerre,  ce  n'est  pas  l’intérêt  d’un  régiment 
seulement  que  l'on  considère,  mais  celui  de  toute  l'armée... 
.le  comprends  le  désir  de  M.  Good  de  vous  sentir  sur  sa  sta- 
tion, mais,  au  point  de  vue  général  de  l’œuvre,  mon  avis  reste 
le  même  : il  importe  que  vous  fassiez  ce  voyage  le  plus  tôt 
possible,  pour  qu’on  sache  à quoi  s’en  tenir  et  que  nous 
puissions  nous-mêmes  ou  réorganiser  notre  œuvre  ou  vous 
la  remettre.  » L’opinion  du  docteur  Nassau,  partagée  par 
M.  Gault,  répond  entièrement  à nos  impressions. 

II.  La  mission  spéciale  qui  nous  a été  confiée. 

Nous  sentons  bien  tout  ce  que  nous  pourrions  gagner  à 
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un  séjour  d’un  an  encore  : nous  saurions  mieux  la  langue, 
nous  serions  entrés  en  contact  plus  intime  avec  le  peuple, 
enfin  et  surtout  nous  aurions  pris  l’habitude  de  parler,  d’agir, 
de  regarder  les  choses  en  missionnaires  ayant  charge  d’âmes. 

Mais  l’avantage  de  ce  séjour  n'est-il  pas  considérablement 
diminué  par  le  fait  que  nous  n’aurions  pas  la  direction  spiri- 
tuelle de  l’œuvre,  réservée  au  docteur  Nassau,  qui  descend 
pour  les  communions  régulièrement?  — Et  quant  à la  direction 
matérielle,  elle  serait  en  réalité  exercée  par  M.  Good.  La  sim- 
ple prolongation  du  statu  quo  actuel  ne  nous  apportera  donc 
pas  beaucoup  d’expériences  nouvelles.  Nous  aurons,  en  effet, 
été  pendant  douze  mois  entiers  sur  les  stations  américaines,  et 
directeurs  de  la  plus  importante  pendant  neuf  mois.  Les  deux 
principales  raisons  qui  nous  rendaient  hésitants,  qui  pesaient 
sur  notre  cœur  : devoir  de  fraternité  chrétienne  et  nécessité 
d'acquérir  le  plus  d’expérience  possible  pour  être  fortement 
et  solidement  préparés  au  voyage,  nous  semblent  donc  moins 
impérieuses  ; elles  ne  suffisent  pas  à nous  retenir. 

Par  contre,  plusieurs  considérations  semblent  militer  en  fa- 
veur d’un  départ  aussi  rapproché  que  possible. 

1°  En  ce  moment,  toutes  les  portes  nous  sont  ouvertes  : 
M.  Duval,  le  chef  de  la  station  de  Ndjolé,  et  M.  de  Kerraoul, 
administrateur  du  Haut  -Ogôoué,  sont  tout  à fait  bien  disposés 
pour  nous,  au  point  que  M.  Duval  nous  a offert  de  nous  for- 
mer un  convoi  pour  nous  seuls;  nous  seriops  libres  d’exami- 
ner le  pays  à notre  gré,  de  nous  arrêter  où  bon  nous  sem- 
blerait et  serions  chaudement  recommandés  par  eux  aux 
différents  postes;  nous  ferions  donc  dans  toute  la  force  du 
terme  un  bon  départ.  Cette  combinaison  a d’immenses  avan- 
tages : faisant  partie  d'un  convoi  officiel,  nous  sommes  liés  à 
lui,  dépendants  du  chef  de  convoi  et  jusqu’à  un  certain  point 
solidaires  des  mesures  qu’il  croirait  devoir  prendre  pour  sa 
sûreté.  Il  n’est  pas  besoin  d’insister  davantage  sur  ce  dernier 
point.  Ajoutons  qu’avec  l’instabilité  du  personnel,  due  au 
climat,  nous  ne  sommes  rien  moins  que  sûrs  de  rencontrer 
une  telle  bienveillance  dans  six  mois  ou  un  an  d’ici. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


137 


2°  Si  notre  Société  ne  veut  prendre  aucun  engagement  sans 
avoir  une  idée  claire  du  champ  tout  entier,  n’est-il  pas  pru- 
dent de  profiter  du  moment  où  nous  pouvons  encore  partir 
sans  laisser  les  missionnaires  américains  dans  un  trop  grand 
embarras?  Sans  doute  l’avenir  ne  nous  appartient  pas,  et  nous 
sommes  prêts  à obéir  à toutes  les  indications  que  Dieu  nous 
«enverra,  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  dire  : 
le  docteur  Nassau  part  à la  fin  de  l’année  au  plus  tard;  si 
M.  Good,  contre  toute  probabilité  actuelle,  ne  pouvait  pas 
revenir,  nous  serions  forcés  de  prendre  en  main  l’œuvre  de 
l’Ogôoué,  et  la  Société  se  trouverait  ainsi  inévitablement  con- 
duite au  transfert  immédiat. 

3°  Un  plus  long  séjour  dans  les  stations  de  la  côte  nous 
ferait  perdre  l’avantage  de  commencer  quelque  chose  à nou- 
veau. Avons-nous  le  droit  de  perdre  ainsi  le  bénéfice  de  notre 
position  ? 

4°  Nous  ne  pouvons  qu’être  reconnaissants  envers  Dieu  de 
a protection  si  visible  qu’il  nous  a accordée.  Nous  avons 
supporté  remarquablement  bien  cette  première  année  de  sé- 
jour, ainsi  que  les  fatigues  de  notre  dernier  voyage  par  le  lac 
Azingo.  Mais,  comme  nous  l’avons  dit,  plus  le  séjour  est  long, 
moins  l’immunité  est  probable.  Nous  avons  une  mission  à 
remplir,  et,  suivant  une  belle  parole  du  docteur  Nassau,  c’est 
à l’accomplissement  de  cette  mission  que  nous  devons  consa- 
crer tout  le  printemps  de  nos  forces.  Nous  remercions  vive- 
ment MM.  les  membres  du  Comité  de  leur  sollicitude  : 
grâce  à Dieu  nous  n’avons  pas  encore  besoin  d’un  temps  de 
repos  dans  un  séjour  plus  sain,  et,  forts  du  passé,  nous  re- 
gardons l’avenir  avec  une  entière  confiance 

Après  avoir  longuement  pesé  toutes  ces  considérations  sous 
le  regard  de  Dieu,  nous  avons  décidé  de  partir  au  mois 
d'avril. 

Voici  nos  plans,  autant  qu’on  peut  les  concevoir  : monter  à 
Ndjolé,  prévenir  M.  Duval  de  notre  prochain  départ,  savoir 
exactement  les  objets  d’échange  que  nous  devons  nous  pro- 
curer, les  différentes  tribus  n’ayant  pas  les  mêmes  goûts  ; 

il 
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emballer  nos  provisions  et  nos  bagages  dans  de  petites  cais- 
ses, puis  remonter  à Ndjolé  organiser  notre  convoi.  11  se  compo- 
sera probablement  de  trois  ou  quatre  pirogues,  fournies,  ainsi 
que  les  pagayeurs,  parle  gouvernement.  Nous  serons  accom- 
pagnés d’un  homme  de  confiance,  un  laptot  sans  doute,  con- 
naissant bien  la  rivière.  Nous  remonterons  ensuite  l'Ogôoué 
en  nous  arrêtant  quelques  jours  à Lastoursville,  quelques  jours 
à Franceville  : c'est  là  que  nous  quitterons  nos  pirogues.  Tout 
cela  est  assez  clair.  De  Franceville  nous  ne  pouvons  pas 
prévoir  notre  itinéraire,  car  c'est  dans  cette  région  que  nous 
devrons  faire  un  séjour  de  quelque  durée...  A quelques  jours 
de  Franceville  se  trouvent  les  hauts  plateaux  des  Kouyas, 
branche  de  la  grande  famille  des  Ba-Tékés,  «pie  M.  de  Cha- 
vannes  nous  a spécialement  signalés. 

Nous  gagnerons  le  Congo  par  l'Alima  uu  la  voie  de  terre. 
Une  fois  sur  le  Congo,  nous  reviendrons  par  Brazzaville  et  la 
voie  du  Kôuilou-Nyari. 

Autant  que  nous  pouvons  le  prévoir,  le  voyage  complet  avec 
les  arrêts  durera  de  dix  à douze  mois. 

Quant  aux  dépenses,  elles  consisteront  : 1°  nourriture  d’un 
an  pour  nous  et  nos  trois  compagnons;  2°  objets  d’échange 
pour  acheter  des  vivres  et  payer  nos  porteurs,  si  on  ne  nous 
les  fournit  pas  après  Franceville.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  dire  que  nous  userons  de  la  plus  stricte  économie,  nous 
rappelant  qu'il  s’agit  de  l’argent  des  Eglises. 

Notre  lettre  est  bien  longue,  et  pourtant  nous  avons  écrit 
bien  peu  de  chose  à côté  de  ce  que  nous  voudrions  vous  dire. 
Ce  qui  domine  en  nous  maintenant,  c'est  une  grande  paix  et 
une  pleine  confiance  pour  l'avenir. 

Nous  nous  réjouissons  de  pouvoir  partir;  nous  avons  de- 
vant nous  une  année  qui,  s'il  plaît  à Dieu,  sera  bien  remplie, 
et  cela  aussi  nous  réjouit. 

Nous  avons  sur  le  cœur  de  rémercier  tous  nos  amis  qui 
nous  ont  entourés  de  leur  affection  et  de  leurs  prières,  et 
nous  nous  sentons  vraiment  en  communion  avec  eux. 

Quant  à la  Maison  des  missions,  nous  y pensons  comme  on 
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pense  au  home , nous  y vivons  tellement  qu’il  nou$  semble 
parfois  en  être  tout  près.  Mais  vous  le  savez,  cher  monsieur; 
vous  avez  dû  sentir  qu’à  Noël,  par  exemple,  nous  y étions. 

Veuillez  agréer  l'expression  de  toute  notre  profonde  et  res- 
pectueuse affection. 

U.  Teisserès.  — E.  Allée  w. 

LA  GABONIE  ET  LE  CONGO  FRANÇAIS 
Notice  géographique  et  historique  (1) 

Entre  les  possessions  allemandes  du  Cameroun  au  nord  et 
Je  cours  du  fleuve  Congo  au  sud-est,  s’étend  ce  qu’on  a ap- 
pelé la  France  équatoriale.  11  n’y  a pas  encore  de  nom  officiel 
pour  ce  territoire.  Son  étendue  est  supérieure  à celle  de  la 
France  européenne.  Le  relief  du  sol  est  jusqu’ici  trop  peu 
connu,  pour  qu’on  puisse  en  caractériser  nettement  la  confi- 
guration. Il  faut  se  contenter  de  distinguer  trois  régions:  1°  le 
bassin  de  l’Ogôoué  et  le  Gabon;  c’est  le  pays  que  l’on  peut 
désigner  par  le  nom  de  Gabonie.  Les  Espagnols,  qui  possèdent 
l’ile  de  Corisco  au  nord  duGabon,  élèvent  des  prétentions  sur  le 
bassin  de  la  rivière  Mouni,  en  face  de  cette  île; la  question  de 
frontière  n’a  pas  été  réglée,  ni  même  soulevée.  2°  Le  bassin 
du  Nyanza  et  du  Kouilou-Nyari,  c’est-à-dire  toute  la  région 
côtière  du  Gabon  jusqu’à  l’enclave  portugaise  au  sud;  cette 
région  forme,  avec  : 3°  ce  que  la  France  possède  du  bassin  de 
la  rive  droite  du  Congo,  une  vaste  contrée  qu’on  peut  appeler 
le  Congo  français.  De  l’embouchure  du  Congo  à Manyanga, 
la  rive  droite  du  bas  fleuve  appartient  à l’Etat  indépendant 
du  Congo. 

Le  carton  d’ensemble,  à l’angle  inférieur  droit  de  notre 


(1)  Voir  la  carte  placée  en  tête  (le  cette  livraison. 
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carte  (1),  montre  la  situation  de  ces  pays  sur  le  continent 
africain  (w2). 

ï 

L’estuaire  du  Gabon  (3)  s’enfonce  à environ  70  kilomètres 
dans  les  terres;  il  ne  reçoit  que  des  rivières  peu  importantes: 
le  Komo,  qui  descend  de  la  Serra  do  Grÿstal  ou  chaîne  du 
cristal,  et  le  Remboé  qui  vient  du  sud-est. 

Entre  le  Gabon  et  le  bassin  de  l’Ogôoué,  il  ne  s’élève  que 
de  faibles  hauteurs  de  150  à 300  mètres  au  plus;  mais  le  pays 
est  boisé  et  marécageux  (4).  Une  végétation  luxuriante  s’é- 
tend jusque  sur  le  rivage  de  la  mer;  on  y voit  des  palétuviers, 
des  pandanus,  des  bananiers,  des  palmiers  à huile;  plus  loin 
dans  les  forêts,  le  dragonnier  élève  ses  rameaux  au-dessus 
des  manguiers,  à côté  desquels  se  balancent  les  sterculias  à 
fleurs  jaunes  mouchetées  de  rouge  et  dont  le  fruit,  la  noix  de 
gourou,  est  si  recherchée  des  nègres  à cause  de  ses  propriétés 
stimulantes.  D’innombrables  lianes  enchevêtrées  s’enlacent 
autour  des  branches  et  des  troncs,  et  rendent  souvent  la  forêt 
impénétrable. 

Autrefois  on  avait  pris  le  Gabon  pour  l’embouchure  d'un 
grand  fleuve.  Ce  n’est  qu’en  1862  que  MM.  Serval  et  du  Bel- 
lay  (5),  désireux  de  contrôler  les  récits  de  du  Chaillu  (1859), 

(1)  Cette  carte  a été  dressée  d’après  la  dernière  édition  de  1889  de 
la  grande  carte  d’Afrique  (feuilles  34,  39  et  40)  publiée  par  le  Service 
géographique  de  l’armée  sous  la  direction  de  M.  de  Lanoy  de  Bissy, 
ainsi  que  d’après  les  cartes  de  la  mission  Bouvier,  publiées  par  le  ministère 
de  la  marine,  1885-1886,  et  les  cartes  contenues  dans  le  Chemin  de  fer  du 
Congo  (Bruxelles,  1889),  publié  par  la  Compagnie  du  Congo  pour  le  Com- 
merce et  l’Industrie.  Nous  devons  la  gravure  de  cette  carte  à l’obligeance 
d’un  ami  des  missions,  M.  Borel,  graveur-cartographe  à Paris. 

(2)  En  chiffres  ronds,  on  peut  estimer  la  distance  de  Paris  à Alger  à 
1,360  kilomètres;  de  Paris  à^Saint-Louis  à 2,700  kilomètres;  de  Paris  à 
Franceville  (Congo  français)  à 3,750  kilomètres;  de  Paris  à Séfula  a 
1,800  kilomètres;  de  Paris  à Morija  à 5,800  kilomètres. 

" ‘ (3 j Ce  nom  lui  à été  donné  par  les  Portugais;  gabâo  signifie  « caban  ». 

(4)  Voyez  le  Journal  des  Missions,  1889,  p.  112,  et  1890,  p.  134. 

(5)  Voyez  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  VIIe  série,  t.  X,  1889, 
p.  279-328. 
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obtinrent  la  mission  de  remonter  par  la  baie  de  Nazaré  (ou 
Nazareth)  le  cours  d’eau  dont  on  voyait  le  delta,  mais  dont 
on  ignorait  l’importance.  Ils  explorèrent  l’Ogôoué  jusqu’au 
coude  du  lac  Zonenghé,  et  constatèrent  quelques  mois  plus 
tard,  en  allant  du  Gabon  à Lambaréné,  que  le  grand  fleuve 
dont  on  connaissait  l’existence  par  les  naturels  du  pays 
était  l’Ogôoué,  indépendant  de  l’estuaire  du  Gabon. 

L’Ogôoué  prend  sa  source  sur  le  plateau  central  du  Congo 
français;  le  développement  total  du  fleuve  est  d’environ 
1,200  kilomètres  (1).  Son  cours  inférieur,  embarrassé  par 
d’énormes  roches,  n’est  navigable  pour  les  bateaux  à vapeur  (2) 
que  jusqu’à  Ndjolé,  une  distance  de  380  kilomètres.  A cause 
des  obstacles  on  ne  navigue  que  le  jour.  On  met  deux  à trois  >. 
jours  pour  remonter  de  l’embouchure  à Lambaréné.  Les  rives  ; 
sont  plates;  les  marigots  latéraux,  nombreux  ; la  largeur  du 
lit  varie  entre  300  et  3,000  mètres.  A l’époque  des  crues,  de 
septembre  à décembre,  et  de  février  à mai,  le  fleuve  déverse 
son  trop-plein  dans  des  réservoirs  naturels  qui  le  lui  renvoient 
lors  des  sécheresses.  Les  lacs  Azingo  et  Zonenghé  sont  les  , 
principaux  d’entre  ces  réservoirs.  En  amont  de  Lambaréné,  ( 
l’Ogôoué  reçoit  son  affluent  le  plus  considérable,  la  Ngoumié. 
De  là  à Ndjolé,  la  direction  du  fleuve  monte  vers  le  nord-est;  , 
le  lit  devient  graduellement  moins  large.  Un  vapeur  peut  re- 
monter ces  quelque  120  kilomètres  en  un  jour;  on  en  met 
autant  pour  descendre  en  pirogue;  mais,  contre  le  courant,  il 
faut  à une  pirogue  jusqu’à  cinq  jours  pour  aller  de  Lamba- 
réné à Ndjolé. 

A partir  de  Ndjolé  commence  le  régime  des  rapides  ; tout 
le  cours  moyen  du  fleuve,  de  Ndjolé  à Doumé  (Lastoursville)^ 
n’est  de  fait  qu’un  long  rapide;  pour  le  remonter,  les  piro- 
gues sont  halées  au  moyen  de  lianes,  et  elles  courent  toujours 


(1)  Le  Rhône  a une  longueur  totale  de  812  kilomètres:  la  Loire,  de: 
980  kilomètres;  le  Rhin,  de  1,310  kilomètres;  le  Congo,  d’environ  4,600 
kilomètres  ; le  Nil,  d’environ  6,500  kilomètres. 

(2)  Dont  le  tirant  d’eau  maximum  ne  doit  pas  dépasser  90  centimètres.  ■/ 
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risque  de  chavirer  (1).  En  amont  dcBôoué,  un  nouvel  affluent 
tfès  important,  l’Ivindo,  vient  grossir  la  masse  d'eau  déjà  forte; 
cette  rivière  descend  du  nord  à travers  le  pays  pahouin. 

Le  cours  supérieur  de  l'Ogôoué,  en  amont  des  chutes  de 
Doumé,  n'est  navigable  pour  les  pirogues  que  pendant  les 
saisons  pluvieuses,  et  seulement  jusqu'au  confluent  de  la 
Passa,  sur  les  bords  de  laquelle  s’élève  Franceville. 

La  région  côtière  de  l'Océan,  entre  la  Gabonie  et  l'enclave 
portugaise,  semble  former  une  succession  de  terrasses  qui  s’é- 
lèvent par  degrés  vers  l’intérieur  et  sont  parallèles  au  rivage. 
Les  steppes  à étangs  saumâtres  y alternent,  parait-il  (2),  avec  de 
grands  bois  ; en  somme,  on  sait  peu  de  choses  sur  ces  vastes 
contrées,  lia  vallée  du  Nyanza  servira  peut-être  un  jour  de 
voie  de  communication  directe  entre  la  côte  et  Franceville  ; 
mais  ce  jour  est  encore  loin.  Le  fleuve  Kouilou-Nyari  est  plus 
considérable  que  le  Nyanza.  On  peut  le  remonter  en  chaloupe 
à vapeur  jusqu’à  60  kilomètres  de  son  embouchure;  après 
cela,  une  série  de  cluses  très  pittoresques  le  ferment  à la 
navigation.  Cependant  la  vallée  que  forme  ce  cours  d’eau  est 
moins  barrée  d'obstacles  que  celle  de  l'Ogôoué.  LaCompagnie 
commerciale  et  industrielle  du  Congo  français  fait  étudier 
actuellement  la  possibilité  d'établir  une  grande  voie  de  com- 
munication entre  la  côte  et  le  Stanley-Pool,  en  utilisant  la 
vallée,  riche  en  promesses  de  toute  sorte,  dit-on,  du  Kouilou- 
Nyari  (3). 


(t)  Reclus,  r Afrique  méridionale  (t.  XIII  de  la  Géographie  universelle  , 
Paris,  1888,  p.  90. 

(2)  D’après  les  cartes  de  M.  Alizon  ( Bulletin  de  la  Société  de  Géogra- 
phie, VII1- 2 3  série,  t.  Vil,  4e  trimestre  1886,  annexe). 

(3)  D’après  le  Temps  du  21  février  1890.  — On  sait  que,  suivant  une 
parole  de  Stanley,  « tout  l'État  du  Congo,  malgré  l'immensité  de  ses  res- 
sources, ne  vaudra  pas  une  pièce  de  deux  shillings,  tant  qu’on  n’aura  pas 
construit  une  communication  commode  et  rapide  entre  la  côte  et  le 
Stanley-Pool  »,  point  où  le  Congo  devient  navigable.  Entre  les  an- 
nées 1885  et  1886,  M.  de  Brazza  pensait  pouvoir  utiliser  à cet  effet  lea 
vallées  de  l’( Igôoué  et  de  l’Alima;  on  y a renoncé  depuis.  Le  9 février  1887, 
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La  partie  française  du  bassin  du  Congo  comprend  la  rive 
droite  de  ce  tleuve  entre  Manyanga  et  le  confluent  de  l’Ou- 
banghi,  vers  le  ibe  degré  de  latitude  est  de  Paris  (1),  et, 
toute  la  rive  droite  de  l’Oubanghi,  encore  peu  connue.  Il  suf- 
lit  de  menlionner  ici,  comme  affluents  français  du  Congo,  la 
Sanga  et  la  Likoualla  dont  on  aperçoit  encore  le  confluent 
sur  la  carte.  En  descendant,  on  rencontre  l’Alima,  creusée 
dans  le  même  sillon  transversal  que  l'Ogooué;  elle  est  navi- 
gable pour  des  pirogues  jusqu’à  Lékété;  de  là  aux  chutes  de 
Doumé,  point  extrême  de  1a.  navigation  régulière  de  l’Ogôoué, 
il  y a,  à vol  d’oiseau,  plus  de  200  kilomètres.  Puis  vient  la  Lé- 
fini,  sur  l’un  des  affluents  de  laquelle  s’élève  la  résidence  du 
fameux  Makoko.  En  descendant  toujours  le  Congo,  on  arrive 
enfin  sur  les  bords  du  Stanley-Pool  (2),  à Brazzaville,  nommé 
ainsi  d’après  « l’homme  vaillant,  tenace  et  doux  quia  conquis 
ces  territoires  à la  géographie  3)  ».  Du  Stanley-Pool  en 
amont,  le  lit  du  Congo  ne  présente  aucun  obstacle  à la  naviga- 
tion à vapeur  sur  un  cours  de  près  de  1.600  kilomètres  (4*)  ; 

fut  constituée  à.  Bruxelles  la  « Compagnie  du  Congo  pour  le  Commerce  et 
l’Industrie»,  en  vue  du  but  immédiat  d’étudier  la  construction  d’un  che- 
min de  fer  de  la  côte  au  Stanley-Pool.  Trois  mois  plus  tard,  une  première 
escouade  d’ingénieurs  partit  pour  le  Congo;  le  \ novembre  1888,  le 
-dernier  coup  de  niveau  fut  donné  au  Stanley-Pool.  Le  projet,  tel  qu’il  a 
été  tracé  d’après  ces  travaux,  a été  porté  sur  notre  carte.  Le  devis  général 
conclut  à un  capital  de  vingt-cinq  millions  de  francs;  la  période  de  cons- 
truction est  évaluée  à quatre  années.  Actuellement  le  prix  de  transport 
•de  Matadi  à Léopoldville  est  de  30  francs;  une  charge  d’homme  pèse  en 
moyenne  un  peu  moins  de  30  kilogrammes.  La  durée  du  voyage  est  de 
dix-huit  à vingt  jours.  — La  plupart  de  ces  renseignements  sont  tirés 
d’un  ouvrage  publié  par  la  Compagnie  du  Congo  {le  Chemin  de  fer  du 
Congo.  Résultats  des  Etudes,  1 vol.  in-8,  127  pages  avec  vingt-quatre  an- 
nexes; Bruxelles,  1889)  et  dont  nous  devons  la  communication  à la  bonté 
de  M.  Brugmann,  de  Bruxelles,  l'un  des  principaux  intéressés. 

(1)  Ce  point  est  masqué  sur  notre  carte  par  le  cartouche  supérieur  de 
droite. 

(2)  C’est-à-dire  «Étang  de  Stanley  »;  il  est  d’une  superficie  de  210  kilo- 
mètres carrés  environ,  parsemé  d'iles  nombreuses,  dont  une , celle  de 
Bamou,  particulièrement  grande  et  boisée. 

(3)  Reclus,  ouvr.  cité , p.  276. 

(4)  Deux  fois  la  distance  de  Paris  à Marseille.  L’ensemble  des  lignes  de 
parcours  explorées  jusqu’ici  (1889)  par  les  bateaux  à vapeur  dans  le  ré- 
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mais  à peu  de  distance  en  aval  de  Brazzaville  commence  ce 
grand  escalier  de  cataractes  et  de  rapides  que  l’érosion  n’a 
pas  encore  usé,  malgré  l’immense  masse  d’eau  qui  bondit  de 
chute  en  chute  jusqu’à  Matadi,  au  fond  de  l’estuaire  du  Congo. 

Il 

Quels  sont  les  habitants  des  contrées  que  représente  cette 
carte  ? 

Pour  répondre,  très  succinctement  du  reste,  à cette  .ques- 
tion. il  convient  de  modifier  la  division  géographique  du 
pays  esquissée  ci-dessus.  11  faut  prendre  en  bloc  les  popula- 
tions côtières  de  l'océan  Atlantique,  y compris  celles  du  Gabon. 
On  remarque  là  comme  partout  que  les  représentants  d'une 
civilisation  extérieurement  supérieure  à celle  des  naturels 
africains  ou  autres,  agit  presque  toujours  comme  un  ferment 
de  corruption.  Dès  le  seizième  siècle,  les  Portugais  causèrent 
ainsi  la  désagrégation  des  puissants  royaumes  du  Congo.  Tout 
au  plus  peut-on  noter  que  les  ba-Youmbé  et  les  ba-Fyot  ou 
Kabinda  (1)  de  l'enclave  portugaise  et  du  Kouilou  semblent 
retrouver  leur  équilibre;  on  Jes  emploie  volontiers  comme 
ouvriers  et  comme  marins,  et  ils  commencent  peut-être  à 
comprendre  la  valeur  et  l'importance  du  travail  régulier  et 
intelligent.  Les  ba-Vili  et  les  ba-Loumbo,  entre  Loango  et  la 
Gabonie,  pourraient  bien  être  les  débris  des  peuples  décimés 
jadis  par  les  négriers;  ils  vivent  timides  et  contents,  peu  con- 
nus, d’ailleurs,  parce  que  la  côte  est  presque  partout  inabor- 
dable rlahoule  estd’une  telle  violence  dans  ces  régions,  qu’elle 
a reployé  vers  le  nord-estl’embouchure  de  tous  les  cours  d'eau 
?t  déforme  sans  cesse  le  littoral.  Au  Gabon,  la  situation  eth- 
nographique est  des  plus  tristes.  On  distingue  parmi  les 
populations  gabonaises  les  iMpongoué,  dont  la  langue  prédo- 

seau  fluvial  du  Congo,  s’élève  à 11,500  kilomètres.  Dix-neuf  vapeurs  sil- 
lonnent ces  eaux  : deux  d’entre  eux,  au  service  des  missions  évangéliques 
(le  Chemin  de  fer  du  Congo,  p.  93). 

(1)  Nom  que  leur  donnent  les  Portugais  d’après  le  port  de  Kabinda, 
entre  Landana  et  Banana. 
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mine,  les  Boulou  ou  Mbenga  et  les  ba-Kalé.  Mais  ces  trois 
peuples  et  tous  leurs  clans  divers  (1)  semblent  sur  le  point 
de  disparaître  : l'immoralité  les  a usés.  Les  hommes  de  la 
brousse,  comme  on  dit  dans  le  pays,  une  race  jeune,  éner- 
gique, aux  allures  de  fauve,  d’une  vitalité  puissante  et  sau- 
vage, balaie  devant  elle  tous  ces  débris  d’un  passé  incon- 
naissable. 

On  donne  à ces  nouveaux  venus  le  nom  de  Pahouins; 
l’usage  a fait  recevoir  cette  appellation  ; dans  leur  propre 
langue  ces  hommes  se  donnent  le  nom  de  Fan.  Déjà  l’avant- 
garde  a pris  position  sur  le  Komo  ; de  Ndjolé  vers  le  nord- 
est,  aussi  loin  que  s’est  aventuré  M.  Crampel,  le  seul  voya- 
geur qui  se  soit  risqué  dans  ces  contrées  (2),  il  n’y  a que 
des  Fan.  L’aspect  de  ces  tribus,  au  nombre  desquelles  il  faut 
compter  les  Osyéba,  les  distingue  des  races  gabonaises  et 
congolaises;  et,  de  l’avis  de  tous  ceux  qui  ont  été  sur  place, 
l’avenir  de  la  Gabonie  dépend  des  Fan  et  des  rapports  qui 
s’établiront  entre  eux  et  nous. 

Parmi  les  peuplades  du  Congo  français  et  du  haut  Ogôoué, 
il  y a sur  l’Oubanghi  les  ba-Banghi  ou  ba-Yanzi,  dont  les 
ba-Fourou  (ou  ap-Fourou)  sont  une  fraction.  Un  mouvement 
de  migration  nettement  accusé  les  pousse  sur  les  ba-Téké 
vers  le  sud;  mais  cette  rencontre  se  produit  ici  dans  des  con- 
ditions bien  autres  que  celle  des  Fan  avec  les  Gabonais.  Les 
ba-Téké  sont  d’apparence  moins  robuste,  parait-il,  que  les 
ba-Yanzi;  cependant  ils  sont  très  résistants,  très  vivants  et 
moins  sauvages  que  les  riverains  de  l’Oubanghi.  Ils  se  dé- 
composent en  un  grand  nombre  de  tribus  qui  forment  une 
sorte  de  confédération  ; les  achi-Kouya  et  les  ba-Lalli  en  font 
partie.  Le  Makoko  de  M.  de  Brazza  exerce  sur  eux  tous  une 
certaine  autorité  religieuse. 


(1)  Les  voyageurs  nomment  les  Chékiani  qui  semblent  se  confondre  avec 
les  Boulou;  puis,  on  entend  parler  d’Ouroungou,  de  Gamma,  d’Eninga, 
d’a-Kélé,  d’a-Djoumba,  de  Galoa,  etc.  ; les  Galoa  sont  comptés  parmi 
les  moins  malades. 

(2)  En  1888-1889,  d’après  des  communications  orales. 
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11  est  entendu  que,  dans  une  orientation  générale  comme 
celle  que  l'on  fait  ici,  on  doit  passer  sous  silence  une  série 
<ie  distinctions  secondaires.  11  est  plus  intéressant  de  noter 
le  fait  que  toutes  ces  peuplades,  du  Gabon  au  Stanley-Pool 
et  de  Loango  à l’Oubanghi,  parlent  des  idiomes  appartenant 
à la  famille  dont  les  langues  de  l’Afrique  australe  font  égale- 
ment partie  (l).  C’est  la  famille  des  langues  bantoues.  Seul 
le  fan  ou  langue  des  Pahouins  mérite  peut-être  une  place  à 
part:  elle  est  encore  à peu  près  inconnue. 

111 

Faut-il  rappeler  ici  l’histoire  du  contact  entre  les  Euro- 
péens et  les  naturels  du  Gabon  et  du  Congo  (2)  ? 

Le  navigateur  portugais  Diégo  Cam  atteignit  le  Congo  en 
1484.  Il  avait  pour  mission  de  découvrir  autant  de  pays  qu’il 
pourrait  « pour  le  service  de  Dieu,  pour  la  propagation  de  la 
foi,  ainsi  que  pour  le  bonheur  et  la  croissance  de  la  métro- 
pole ».  Le  Saint-Siège,  par  une  bulle  de  Sixte  IV  en  1481, 
avait  fait  d’avance  donation  de  toutes  les  découvertes  au  roi 
de  Portugal,  qui  ajouta  à ses  titres  celui  de  seigneur  de 
Guinée.  La  pseudo-civilisation  et  les  missions  des  jésuites  et 
des  capucins  au  sud  du  Congo  forment  l’un  des  épisodes  les 
plus  extraordinaires  dans  l’histoire  de  l’expansion  du  chris- 
tianisme. Au  premier  tiers  du  dix-neuvième  siècle,  toute 
trace  de  cette  parade,  sauf  quelques  ruines  de  cathédrales, 
avait  disparu  (3). 

Malheureusement  on  est  bien  moins  renseigné  sur  Fhistoire 
générale  du  Gabon  et  de  la  côte  jusqu'à  Loango.  Le  siège 
central  du  pouvoir  portugais  dans  l’Afrique  occidentale  du 

U Voyez  le  Journal  des  Missions.  1889,  p.  238  et  suivantes. 

(2)  Voyez  le  Journal  des  Missions,  1880,  p.  275  et  suivantes.  314  et  sui- 
vantes, 406  et  suivantes;  1887,  p.  08  et  suivantes. 

. (3)  M.  .1.  Pfotenhauer  a publié  sur  ce  sujet,  dans  YAllgemeine  Mis- 
sions-Zeitschnft  ( 1888,  p.  201  et  suivantes),  une  longue  étude  aussi  docu- 
mentée qu’obscure  et  gâtée  par  une  continuelle  préoccupation  de  con- 
troverse 
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Sud  était  Saint-Paul  de  Luanda;  au  nord  du  Congo  et  surtout 
au  Cabon,  on  se  bornait  à élever  des  barracom  qui  servaient 
-d’entrepôts  pour  les  marchandises  et  plus  souvent  encore 
pour  les  esclaves. 

Il  parait  que  la  première  tentative  de  mission  dans  le  pays 
•de  Ngoyo,  sur  la  rive  droite  de  l’estuaire  du  Congo,  fut  faite 
par  un  certain  père  Bernardin,  d'origine  hongroise,  mais  rat- 
taché à la  mission  des  capucins  italiens  du  Congo.  11  succomba 
à la  fièvre  peu  de  temps  après  s’être  fixé  dans  le  pays,  en 
1684  (1).  Un  nouvel  essai  fut  tenté  par  un  des  successeurs 
du  père  Bernardin,  le  missionnaire  capucin  Antoine  Zucchelli, 
•en  1702.  Ses  récits  ne  dénotent  pas  un  zèle  très  évangélique. 
11  se  découragea  après  peu  de  mois,  et  rentra  au  pays  de 
Sonho,  au  sud  du  Congo,  il  avait  remarqué  que  les  ports  de 
Borna,  sur  Je  Congo,  et  de  Kabinda,  sur  l’Océan,  étaient  sur- 
tout fréquentés  par  des  négriers,  pour  la  plupart  hollandais 
et  anglais  (2).  Le  descendant  d’un  huguenot  réfugié  en  An- 
gleterre, Jacques  Barbot  le  jeune,  subrécargue  sur  un  navire 
anglais,  avait  également  trouvé  là,  en  1700,  des  batiments 
anglais  et  hollandais  embarquant  des  nègres  esclaves. 

Dès  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  d’ailleurs,  les 
Hollandais  avaient  commencé  à disputer  le  monopole  com- 
mercial aux  Portugais  (3).  Bientôt  les  Anglais,  puis  les 
Français,  fréquentèrent  également  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique.  Une  des  plus  intéressantes  entreprises  apostoli- 
ques de  cette  époque  se  rattache  fort  curieusement  à l’histoire 
•de  la  traite  des  esclaves. 


(1)  Suivant  la  relation  d’un  de  ses  collègues,  le  P.  Cavazzi , dans  la 
‘Collection  des  Relations  de  voyage,  par  C.  A.  Walckenaer  (Paris.  1828  , 
t XIII,  p.  170. 

(2)  Dans  YValckenae  r,  ouvr.  cité,  t.  XI 11,  p.  370  et  suivantes. 

(3)  Les  Hollandais  semblent  avoir  laissé  une  assez  curieuse  trace  de 
leur  passage  au  Gabon.  L’une  des  îles  de  cet  estuaire  porte  le  nom  de 
‘Conique t ou  Kôniké  Reclus,  ouvr.  cité,  t.  XIII,  p.  83).  Ce  mot  ne  serait-il 
pàs  une  contraction  du  nom  néerlandais  de  Koning-Eyland , mentionné 
par  Bos-man  et  Barbot  (dans  V Histoire  générale  des  voyages,  t.  VI,  p.  38: 
/la  Haye,  1748)? 


m 
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En  1742,  un  négrier  français  entra  dans  laradedcKabinda, 
à quelque  50  kilomètres  au  nord  de  l’emboucliure  du  Congo.  Un 
garçon  de  douze  ans,  le  jeune  Belgarde,  se  trouvait  à bord 
de  ce  vaisseau.  Sa  curiosité  naturelle  le  porta  à se  familia- 
riser avec  la  langue  de&  habitants,  à observer  leurs  coutumes, 
à s’intéresser  à eux.  De  retour  en  Europe,  Belgarde  fut  destiné- 
par  ses  parents  au  barreau;  mais,  pendant  une  retraite  qu’il 
fit  à l’âge  d’environ  vingt-six  ans,  il  prit  la  résolution  de  se 
consacrer  à Dieu  dans  l’état  ecclésiastique;  durant  cette 
même  retraite,  il  se  rappela  son  voyage  au  Loango  et  sentit 
naître  en  lui  un  vif  désir  d’aller  évangéliser  les  peuples  aux- 
quels il  s’était  jadis  intéressé.  11  étudia  la  théologie;  puis  il 
se  rendit  au  séminaire  des  missions  étrangères  de  la  rue  du 
Bac,  à Paris  (1),  où  il  fut  ordonné  prêtre.  La  Société  de 
Paris  ne  s’occupait  que  des  missions  de  l’extrême  Orient. 
Belgarde  était  sur  le  point  de  partir  pour  la  Chine,  lorsqu’une 
maladie  l’arrêta.  11  vit  en  cela  la  main  de  Dieu,  en  fa- 
veur des  nègres  du  Loango.  Guéri,  il  trouva  «dans les  dispo- 
sitions du  Saint-Siège,  dans  le  zèle  de  la  cour  de  France  pour 
la  propagation  de  la  foi,  dans  la  charité  des  fidèles,  et  sur- 
tout de  l’archevêque  de  Paris,  toutes  les  facilités  qu’il  pou- 
vait désirer  pour  son  entreprise  » (2).  La  congrégation  de  la 
Propagande  finit  par  le  nommer  préfet  apostolique  de  la  mis- 
sion de  Loango,  de  Kakongo  et  autres  royaumes  en  deçà  du 
Zaïre,  comme  on  appelait  alors  le  Congo. 

La  place  fait  défaut  dans  cette  notice,  trop  étendue  déjà, 
pour  conter  en  détail  les  péripéties  de  cette  mission  fran- 
çaise. En  septembre  1766,  Belgarde  était  au  Loango  avec 
deux  prêtres  qui  s’étaient  joints  à lui.  Bientôt  l’un  des  prê- 
tres, M.  Astelet  de  Clais,  mourut  d’épuisement.  Les  deux 


(1)  Fondé  en  1663  pour  assurer  le  recrutement  des  missionnaires  de 
la  Société  des  Missions  étrangères  de  Paris. 

(2)  Ainsi  s’exprime  l’abbé  Proyart  dans  son  Histoire  de  Loango , Ka- 
kongo, etc.  (in-12,  Paris,  1776),  p.  208.  Ce  volume,  « rédigé  d’après  les. 
mémoires  des  préfets  apostoliques  de  la  mission  française  »,  est  le  seul 
document  publié  sur  cette  mission  française. 
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autres  se  rapprochèrent  de  la  côte,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à 
constater  que  « le  commerce  des  naturels  avec  les  étrangers 
met  le  plus  grand  obstacle  à leur  conversion»  (1).  Tombés 
malades,  ils  s’embarquèrent  pour  la  France  en  1768. 

lin  même  temps  deux  autres  missionnaires,  MM.  Descour- 
vières  et  Joli,  quittaient  la  France.  Ils  apprirent  avec  sur- 
prise, en  prenant  terre  àKabinda,  que  leurs  collègues  n’étaient 
plus  dans  le  pays.  Dès  le  commencement  de  1770,  la  maladie 
les  obligeait,  eux  aussi,  à se  rembarquer;  au  moins  avaient-ils 
appris  à « parler  la  langue  du  pays  avec  beaucoup  de  pureté  ». 
Réunis  en  France,  les  quatre  missionnaires  obtinrent  la  pro- 
tection des  archevêques  de  Paris  et  de  Tours.  L’assemblée  du 
clergé  de  France  de  1772  s’intéressa  à eux;  l’année  suivante 
six  ecclésiastiques  et  un  nombre  égal  de  laïques  s’embarquè- 
rent à Paimbœuf  pour  l’Afrique.  Malheureusement  leur  na- 
vire les  déposa  à Mayoumba,  à 200  kilomètres  au  nord  de 
Loango;  quand  ils  arrivèrent  en  vue  des  falaises  rouges  de  la 
rade  de  Loango,  un  long  et  pénible  voyage  par  terre  les  avait 
épuisés.  Peu  de  temps  après,  cinq  des  travailleurs  laïques 
avaient  succombé,  deux  missionnaires  étaient  aussi  morts;  ceux 
qui  survivaient  étaient  languissants  et  hors  d’état  de  se  livrer  à 
aucun  travail.  Malgré  cela  les  rapports  du  père  Descourvières 
portent  l’empreinte  d’une  piété  confiante  (2).  On  ignore  la 
suite.  Une  sorte  de  post-scriptum  qui  suit  la  table  des 
matières  de  l’unique  document  que  l’on  possède  sur  cette 
entreprise,  dit  (3)  : « On  a reçu  les  nouvelles  les  plus  affli- 
geantes pour  la  mission  : tous  les  missionnaires,  ceux  même 
que  l’on  croyait  faits  au  climat,  ou  de  tempérament  à s’y 
faire,  sont  tombés  malades...  Il  serait  bien  triste  que  l’es- 
pérance que  faisait  concevoir  une  si  belle  et  si  riche  moisson, 
se  terminât  au  regret  de  ne  pouvoir  en  faire  la  récolte.  » 


(1)  Proyart,  ouvr.  cité , p.  230. 

(2)  Us  sont  donnés  in  extenso  dans  les  deux  derniers  chapitres  du  livre 
de  l’abbé  Proyart  (p.  315-371).  M.  Belgarde  était  resté  en  France  comme 
procureur  de  la  mission  ; Descourvières  avait  été  nommé  préfet. 

(3)  Page  387  du  volume,  imprimé  en  1776. 
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Un  officier  de  la  marine  française,  L.  Degrandpré,  n’entre- 
tenait pas  de  pareillés  espérances.  Il  a voyagé  de  1786  à 
1787  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique  et  pense  que  jamais 
mission  n’eut  moins  de  succès  que  celle  de  Loango  (1).  On 
apprend  par  lui  qu'il  y eut  des  hostilités  entre  la  France  et  le 
Portugal  dans  ces  pays,  de  1778  à 1784*  et  en  1791  ; elles  con- 
tribuèrent, sans  doute,  avec  les  événements  de  1789  en 
France,  à faire  cesser  les  travaux  apostoliques  au  Loango. 

Y a-t-il  jamais  eu  des  missionnaires  chrétiens  au  Gabon 
avant  le  deuxième  tiers  de  ce  siècle  ? Les  renseignements  font 
défaut.  Ce  qu'il  y eut  toujours  sur  ces  côtes,  ce  sont  les  tra- 
fiquants d'esclaves.  Degrandpré,  qui  a fait  lui-même  la  traite 
sur  le  Comte  d'tisfaing,  en  1787,  donne  sur  la  pratique  de  ce 
commerce  odieux  les  détails  les  plus  précis.  Il  estime  que, 
sans  compter  les  autres  nations,  et  abstraction  faite  du  Sé- 
négal, de  la  côte  d'Or,  du  Bénin  et  du  Gabon,  pays  qui  tous 
fournissaient  des  noirs  à l'Amérique,  la  France  seule  envoyait 
tous  les  ans  trente  vaisseaux  au  moins  sur  la  côte  d’Angola  (2) . 
Les  traitants  français  ont  enrichi  la  langue  d'un  mot  ex- 
pressif qui  a échappé  à M.  Littré  ; l’action  de  saisir  un  homme 
pour  le  vendre  s'appelle  en  français  de  traite  o poigner  ».  Le 
droit  du  « poignage  » appartenait  aux  chefs  indigènes;  mais 
les  capitaines  marchands  l’exerçaient  avec  le  consentement 
des  chefs  sur  la  partie  du  rivage  comprise  entre  leur  comptoir 
et  la  mer;  on  payait  des  courtiers  pour  amener  des  curieux 
sur  ce  terrain  de  chasse  réservé  ; on  «poignait».  et  on  embar- 
quait (3). 

A cette  même  époque,  les  quakers  ou  Amis  s’efforcaient 
en  Angleterre  de  soulever  l’opinion  publique  contre  la  traite  ; 
l’Acte  d’abolition  fut  voté  au  parlement  anglais  en  1807.  Dès 


(L)  Degrandpré,  Voyage  à la  côte  occidentale  d’Afrique  (Paris,  an  IX, 
1801),  t.  Ier,  p.  91  et  suivantes. 

(2)  Degrandpré,  ouvr.  cité,  t.  1er.  p.  xvn. 

(3)  Degrandpré,  ouvr.  cité,t.  Ier,  p.  212  et  suivantes.  Voir  encore  t.  II, 
p.  48  et  suivantes. 
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1793  la  Convention  avait  aboli,  sur  la  proposition  de  .Grégoire, 
la  prime  pour  la  traite  des  nègres;  en  1816  la  traite  fut  defi- 
nitivement abolie  en  France.  Le  Portugal  persista  dans  ce 
trafic  jusqu’en  1823.  En  \ 816  le  capitaine  Tuckey  évalue  en- 
core à deux  mille  le  nombre  des  esclaves  exportés  annuelle- 
ment du  Congo  (I);  et,  en  octobre  1817,  on  pouvait  encore 
voir  sur  le  Gabon  trois  navires  portugais,  un  français  et  trois 
grands  bâtiments  espagnols  qui  .embarquaient  tous  des 
chargements  d’esclaves  2). 

Vers  1835,  le  mouvement  d’opinion  publique  en  faveur  de 
l’abolition  de  l'esclavage  et  de  la  suppression  de  la  traite 
clandestine,  força  les  gouvernements  anglais  et  français  à 
entretenir  des  croisières  sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique. 
1*1  flottille  française,  composée  de  vingt-six  petits  navires, 
avait  pour  mission  de  fouiller  la  côte  aux  environs  du  cap 
Lopez  ; mais  les  goélettes  de  la  croisière  épuisaient  vite  leurs 
vivres  ; il  leur  fallait  un  port  de  ravitaillement.  Le  comman- 
dant Bouët-Yuillaumez  négocia  pour  cette  raison,  en  1839, 
avec  les  chefs  propriétaires  des  rives  du  Gabon,  et  trois  ans 
plus  tard  le  pavillon  tricolore  était  arboré  sur  la  rive  droite 
du  golfe  (3). 

L’histoire  ultérieure  est  celle  des  grandes  conquêtes  géo- 
graphiques dans  l’Afrique  occidentale.  Elle  est  connue  (4). 


( 1 ) Relation  d'une  expédition  pour  reconnaître  le  Zaïre  (traduit  de 
l’anglais;  Paris,  1818),  t.  1er,  p 258.  Au  sujet  de  l’influibnce  des  Euro- 
péens sur  les  naturels  des  côtes,  on  peut  noter  cette  remarque  du  jour- 
nal de  Tuckey  (même  ouvrage,!.  1er,  p.  253)  : « Le  langage  des  hommes... 
était...  un  composé  des  expressions  les  plus  crapuleuses  tirées  de  l’an- 
glais, du  français  et  du  portugais.  » 

(2)  Suivant  le  témoignage  de  Bowdich  ( Voyage  dans  le  pays  d'Aschantie. 
suivi  d’une  esquisse  des  environs  du  Gabon,  traduit  de  l’anglais;  Paris, 
1819,  p.  518). 

(3)  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  VIIe  série,  t.  X,  2°  s-em’. 
1889,  p.  201. 

(4)  Voici  un  rapide  sommaire  des  faits  principaux  : Fondation  de  Li- 
breville, 1849.  Annexion  de  la  côte  comprise  entre  la  pointe  Pongara  et  le 
cap  Lopez,  1892.  Exploration  du  bas  Ogôoué  parle  lieutenant  Serval.  1862: 
Projet  chimérique  d’une  expédition  qui,  par  l’Ogôoué,  se  porterait  a la 
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Il  suffira,  en  terminant,  de  tracer  les  grandes  lignes  de  l’his- 
toire des  entreprises  chrétiennes  contemporaines  dans  ces 
contrées. 

IV 

Le  Comité  américain  des  Missions  étrangères  1)  envoya 
en  1833  un  missionnaire  à Libéria.  Les  instructions  rédigées 
par  R.  Anderson  portaient  entre  autres  ces  mots  : « Où  que 
nous  allions,  il  faut  ouvrir  des  écoles  pour  former  des  maîtres 
d’école,  des  catéchistes,  des  évangélistes  et  des  pasteurs.  Il 
faut  étudier  les  langues  et  se  les  assimiler.  Il  faut  établir  des 
presses  et  former  parmi  les  naturels  des  imprimeurs.  Il  faut 
créer  des  communautés  ecclésiastiques  qui  soient  comme  de 
brillantes  constellations  et  rayonnent  au  loin.  Il  faut  que  le 
missionnaire  circule  dans  son  district  et  que  la  pure  vérité  de 
la  parole  de  Dieu  descende  sur  les  populations,  comme  la  pluie 
descend  sur  la  terre,  comme  une  ondée  qui  fait  verdir  le 
pays  (2)  >:.  Une  mission  fut  organisée  dans  cet  esprit  au  cap 
des  Palmes  ; mais,  en  1842,  ce  champ  fut  abandonné,  et  les 
ouvriers  se  transportèrent  au  Gabon.  Là,  le  chef  mpongoué 
Glass,  sur  la  rive  nord  du  golfe,  leur  donna  un  terrain  qui  est 
encore  occupé.  Les  débuts  furent  pénibles.  A propos  d’un 
traité  de  cession  conclu  par  l’autorité  française  avec  Glass, 
quelques  villages  furent  canonnés  le  26  juillet  1843.  Les 
missionnaires  ne  purent  reprendre  un  travail  régulier  qu'en 
1847.  Vers  1855,  il  y avait  au  Gabon  sept  missionnaires,  et  on 


rencontre  du  lieutenant  de  Bizemont,  arrivant  des  pays  du  Nil  blanc,  1869. 
MM.  Marche  et  de  Coinpiègne  remontent  l’Ogôoué  jusqu’au  confluent  de 
Tlvindo,  1873-1874.  Stanley  quitte  Zanzibar  pour  traverser  l’Afrique,  1874. 
Premier  voyage  de  M.  S.  de  Brazza  jusque  versl’Alima,  1873-1878.  Arrivée 
de  Stanley  dans  l’estuaire  du  Congo,  1877.  Second  voyage  de  M.  S.  de 
Brazza  jusqu’au  Congo,  et  traité  avec  Makoko,  1879-1882.  (Voyez  la  bro- 
chure de  M.  Ch.  Vernes,  la  France  au  Congo;  Paris,  1887.)  Conférence 
de  Berlin  : cession  à la  France  du  Congo  français;  constitution  de  l’État 
indépendant  du  Congo,  1883. 

(1)  The  American  Board  of  commissioners  for  Foreign  Missions , fondé 
en  1810.  Son  siège  actuel  est  à Boston. 

(2)  Memorial  volume  of  the  A.  B.  C.  F.  M.  (Boston,  1863),  p.  239. 
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comptait  douze  membres  de  l'Église  en  tout.  Le  climat  terri- 
ble (1),  l’eau-de-vie  vendue  sans  restriction  aux  naturels, 
l’hostilité  d’une  mission  romaine,  tout  bridait  les  efforts  des 
Américains.  On  ne  s’étonne  pas  de  voir  le  comité  directeur  se 
demander,  en  1860,  s’il  faut  poursuivre  une  œuvre  pareille  ; 
mais  les  missionnaires  protestèrent  contre  leur  déplacement. 
Ainsi  se  termine  la  première  période  de  la  mission  américaine 
au  Gabon. 

Dans  une  deuxième  période  on  voit  l’œuvre  s’étendre.  Ce- 
pendant on  ne  compte  encore  que  quarante-sept  convertis  en 
1865  ; et  en  1867  on  constate  une  apathie  générale.  Trois  ans 
plus  tard,  en  1870,  toute  l’entreprise  passe  sous  la  direction 
du  comité  des  missions  étrangères  de  l’Église  presbytérienne 
américaine  (2).  11  s’était  opéré  un  déplacement  considérable 
d'intérêt  aux  États-Unis  : les  presbytériens,  sollicités  par  leur 
tendance  ecclésiastique,  s’étaient  détachés  du  comité  améri- 
cain; de  là  ce  transfert.  11  fut  accompagné  d’une  fusion  avec 
la  mission  de  Corisco  que  les  presbytériens  avaient  commen- 
cée dès  1850.  11  y avait  là,  en  1870,  cinq  missionnaires  euro- 
péens et  deux  aides  indigènes.  En  1876,  on  fit  enfin  un  pas 
vers  l’intérieur  ; la  station  de  Kangoué  fut  fondée  sur  l’Ogôoué, 
en  aval  de  Lambaréné.  Six  ans  après,  le  docteur  Nassau  s’éta- 


(1)  La  température  moyenne  annuelle  est,  au  Gabon,  d’environ  24°, 5. 
A Versailles,  on  l’estime  à 10°, 5;  à Montpellier,  à 13°, 4.  La  différence 
entre  les  douze  moyennes  mensuelles  atteint  à peine  trois  degrés.  Les 
écarts  extrêmes  observés  jusqu’ici  sont  : 34", 4 et  16°, 4;  mais  pendant 
neuf  mois  de  l’année,  de  septembre  en  mai,  le  thermomètre  ne  descend 
guère  au-dessous  de  20°.  Ce  qui  rend  cette  chaleur  redoutable,  c’est  la 
grande  quantité  de  vapeur  d’eau  contenue  dans  l’atmosphère.  Le  nombre 
de  jours  où  il  tombe  plus  de  25  millimètres  de  pluie  dépasse  cent  qua- 
rante. La  hauteur  moyenne  des  pluies  par  an  au  Gabon  est  évaluée  à 
2'“, 51  ; à Paris  il  tombe  par  an  0n,,58  d’eau.  La  saison  sèche  au  Gabon 
comprend  les  mois  de  juin  à septembre.  Les  pluies  atteignent  leur  maxi- 
mum en  mars  et  en  novembre.  En  huit  mois,  M.  Ponel  n’a  compté  au 
cap  Lopez  que  vingt-deux  jours  sans  tonnerre  (d’après  le  docteur  A.  von 
Ranckelinann,  Die  Ergebnisse  der  meteorologischen  Beobachtungen  in 
Sibange-Farm , Gabun,  etc.;  Leipzig,  1884,  une  broch.  in-8;  comp.  Reclus, 
ouvr.  cité , t.  XIII,  p.  98  et  suivantes). 

(2)  Missions  Board  of  the  Presbyterian  Chnrch , fondé  en  1837. 
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blit  à Talagouga,  au  milieu  des  Fan,  à quelques  kilomètres  en 
aval  deNdjolé.  En  1883,  on  peut  ainsi  distinguer  trois  groupes 
de  stations  qui  toutes  existent  encore  et  dont  le  nombre  n’a  pas 
été  augmenté  : 1°  Bénito , sur  la  rive  droite  de  la  rivière  San- 
Bénito,  par  1°  35’  environ  de  latitude  septentrionale,  et  Corisco  • 
2°  Glass-Baraka , sur  la  rive  nordfdu  Gabon,  et  Angorn , sur  le 
Komo  ; 3°  Kangoué  et  7 alagouga,  sur  l’Ogôoué  (1).  Il  y avait 
à cette  époque  huit  missionnaires  consacrés  à l’œuvre  dans 
ces  divers  postes;  ils  étaient  secondés  par  deux  pasteurs  indi- 
gènes et  par  vingt-deux  auxiliaires  indigènes.  On  comptait  en 
tout  quatre  cent  onze  communiants,  après  quarante  ans  de 
travail.  Dans  ce  domaine,  en  somme  assez  restreint,  les  mis- 
sionnaires sont  obligés  d’employer  trois  langues  : le  benga  à 
Bénito  et  à Corisco;  le  mpongoué  à Baraka  et  à Kangoué  ; le 
fan  à Talagouga  et  à Angorn,  où  cependant  le  mpongoué  est 
aussi  en  usage.  La  plus  grande  partie  de  la  Bible  est  traduite 
en  mpongoué  et  en  benga.  On  est  encore  fort  peu  renseigné 
sur  la  langue  des  Fan. 

De  nouvelles  difficultés,  prévues  depuis  quelque  temps, 
surgirent  en  1884.  Le  1er  juin  de  cette  année,  toutes  les 
écoles  américaines  du  Gabon  furent  fermées  par  l’autorité 
française,  parce  que  l’on  n’y  enseignait  pas  le  français.  A 
partir  de  ce  moment,  l’histoire  des  péripéties  qui  sui- 
vent est  connue  de  la  plupart  des  lecteurs  du  Journal  des 
Missions.  Le  comité  directeur  américain  prit,  en  1887,  la 
décision  de  quitter  le  Gabon;  il  demanda  à la  Société  des 
Missions  de  Paris  de  se  charger  de  cette  œuvre.  Il  y avait 
alors  une  somme  totale  de  six  cent  soixante-quatorze  mem- 
bres d'Église  dans  les  trois  groupes  de  stations  et  d’an- 
nexes (2).  On  se  rappelle  les  mesures  qui  furent  prises  à 


(1)  Voir  le  cartouche  supérieur  de  droite  sur  la  carte  de  ce  numéro. 

(2)  The  Church  at  home  and  abroad  (1887,  t.  Ier,  p.  554),  organe  offi* 
ciel  de  l’Église  presbytérienne  américaine.  — Les  renseignements  anté- 
rieurs sont  puisés  dans  Grundemann,  Missions-Bibliothek  (Leipzig,  1877), 
t.  II,  fasc.  1er,  p.  102,  154  à 156  et  207  à 210,  et  à partir  de  188.1  dans  les 
Rapports  annuels  du  Comité  des  Missions  presbytériennes. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


155 


Paris  (1)  : trois  instituteurs  et  un  aide-missionnaire  partirent 
pour  le  Gabon,  en  1888.  En  même  temps,  les  missionnaires 
constatèrent  un  réveil  de  la  vie  religieuse  et  de  nouveaux  be- 
soins religieux,  dans  presque  toutesles  stations.  De  1888àl889, 
quatre-vingt-quatorze  membres  furent  reçus  dans  l’Église,  et 
l’on  put  admettre  cent  vingt-quatre  catéchumènes  (2).  Aussi 
l'un  des  missionnaires  écrit-il  en  Amérique  : a Le  transfert 
n’est  pas  fait  ; j'espère  qu'il  ne  se  fera  jamais  (3).  ~ 

«Les  religions  païennes  sont  en  extérieur»,  dit  quelque 
part  l’auteur  des  Pensées.  La  remarque  s'applique  justement 
au  catholicisme.  Le  régime  territorial  des  missions  catholi- 
ques (4)  est  caractéristique  à cet  égard.  Par  une  fiction  falla- 
cieuse, on  a créé  des  cadres  sans  avoir  de  quoi  les  remplir  ; 
l’Église  et  la  hiérarchie  cléricale  existent  indépendamment 
des  fidèles.  Ainsi  la  Congrégation  de  la  Propagande  créa  vers 
1766  la  préfecture  apostolique  de  Loango  et  des  pays  en  deçà 
du  Zaïre  (5).  En  18i2,  le  Saint-Siège  corrigea  cette  cir- 
conscription et  érigea  le  vicariat  apostolique  des  Deux-Gui- 
nées;  il  comprenait  toute  la  côte  occidentale  de  l’Afrique,  du 
Sénégal  à l’Orange.  Une  dizaine  de  vicariats  et  de  préfectures 
ont  été  découpés  depuis  lors  dans  cet  immense  diocèse.  Il  a 
fini  par  changer  de  nom,  dans  la  pratique  du  moins,  et  s’ap- 
pelle, depuis  1880,  le  vicariat  apostolique  du  Gabon.  Dès  l’ori- 
gine, il  était  confié  à la  congrégation  du  Saint-Esprit  et  du 
Saint-Cœur  de  Marie. 

Voici  comment  un  missionnaire  catholique  raconte  les  dé- 
buts et  l’histoire  de  cette  mission  (6)  : 


(1)  Voyez  le  Journal  des  Missions,  1887,  p.  404;  1888,  p.  45,  84,  229  et 
suivantes;  1889,  p.  10  et  suivantes;  104  et  suivantes;  224  et  suivantes; 
343  et  suivantes;  385  et  suivantes;  1890,  p.  27  et  suivantes  ; 110  et  suiv. 

(2)  D’après  The  Church  at  home  and  abroad,  1889,  t.  Il,  p.  533. 

(3)  The  Church  at  home  and  abroad , 1889,  t.  V,  p.  524.  La  lettre  est 
datée  du  5 mars  1889. 

(4)  Voyez  sur  ce  sujet  le  Journal  des  Missions,  1886,  p.  153  à 160. 

(5)  Voyez  ci-dessus  p.  148. 

(6)  Le  résumé  qui  suit  est  fait,  d’après  une  étude  du  R.  P.  J.  Buléon, 
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« Le  premier  missionnaire  de  la  Guinée,  Mgr  Bessieux, 
aborda  au  Gabon  en  1845.  Dire  ce  que  les  apôtres  de  ce  coin 
de  terre  durent  endurer  de  souffrances  et  de  privations,  serait 
retracer  une  page  douloureuse,  qui  a fait  époque  dans  l’his- 
toire de  la  congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de 
Marie.  La  mort  frappa  tantôt  des  pères,  tantôt  des  frères, 
tantôt  des  religieuses,  dont  cette  pénible  mission  avait  tenté 
la  générosité.  Cependant,  à force  de  peine,  on  vit  lentement 
sortir  de  cette  terre,  jadis  inculte  et  sauvage,  une  jolie  cha- 
pelle qui  excite,  à juste  titre,  l’admiration  des  visiteurs.  Elle 
fut  achevée  en  1864.  Entourée  des  bâtiments  d’école  et  des 
maisons  d’habitation,  elle  forme  le  centre  de  la  mission  de 
Sainte-Marie,  à deux  kilomètres  de  Libreville.  Elle  héberge 
de  nombreux  élèves  qui  deviendront,  dans  la  suite,  des 
auxiliaires  utiles  pour  la  colonie;  plusieurs  remplissent  déjà 
convenablement  leur  petite  place  dans  les  bureaux  du  gou- 
vernement. 

« Vers  1844,  un  vaillant  Breton,  l’amiral  Bouët-Yuillaumez, 
ayant  réussi  à délivrer  un  grand  nombre  d’esclaves  dont  on 
faisait  la  traite  sur  la  côte,  les  transporta  sur  ce  coin  de 
terre  gabonaise  et  les  établit  là,  à l’ombre  du  pavillon  fran- 
çais. Pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce  bienfait,  les  nouveaux 
venus  donnèrent  aux  villages  que  formaient  leurs  cases  le 
nom  de  Libreville . L’excellent  chrétien  qui  les  protégeait 
dut  accueillir  ce  titre  avec  bonheur;  mais  Mgr  Bessieux 
rêvait  d’une  autre  liberté.  — « L’œuvre  n’est  pas  complète, 
« disait-il  souvent  à l’amiral,  l’œuvre  n’est  pas  complète,  et  il 
« faudra,  quelque  jour,  mettre  nos  bonnes  gens  sous  le  patro- 
« nage  du  Prince  des  hommes  libres  ; saint  Pierre  a présidé  à 


missionnaire,  étude  intitulée  : le  Gabon  à vol  d'oiseau  {les  Missions  ca- 
tholiques, 1887,  p.  424  et  suivantes  et  439  et  suivantes).  Dans  ces  alinéas 
entre  guillemets  on  conservera  autant  que  possible  et  sans  commentaires 
les  expressions  mêmes  de  l’auteur  catholique  pour  donner  au  lecteur  un 
échantillon  du  style  de  cette  littérature  : c’est  quelque  chose  d’indéfinis- 
sable, de  précieux,  joli  parfois,  mais  beaucoup  plus  souvent  d’une 
fadeur  incroyable.  Le  lecteur  dégagera  lui-même  de  ce  récit  les  principes 
de  la  mission  romaine. 
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a la  régénération  du  monde,  il  ne  refusera  pas  de  prendre  en 
« main  les  intérêts  de  nos  pauvres  noirs.  » Le  saint  évêque  sou- 
riait alors  de  bonheur.  Peut-être  entrevoyait-il,  dans  l’avenir, 
le  Libreville  d’aujourd’hui,  et  songeait-il  déjà  à une  belle 
église  dédiée  à saint  Pierre,  élevant,  au  milieu  du  village 
chrétien,  la  flèche  de  son  clocher.  Ce  fut  le  24  mai  1882  que, 
grâce  aux  démarches  de  l’excellent  amiral  Mottez  et  à la  bien- 
veillante protection  du  commandant  Dumont,  fut  posée  la  pre- 
mière pierre  de  la  magnifique  église  dont  le  gouvernement 
français  a enrichi  la  colonie  du  Gabon.  C’est  là  qu’aux 
grands  jours,  nos  chrétiens  aiment  à se  réunir  pour  voir 
célébrer,  dans  toute  leur  splendeur,  les  belles  cérémonies  du 
culte.  La  foi  et  la  civilisation  ont  certainement  fait,  ici,  un 
grand  pas,  grâce  à la  persévérance  des  ouvriers  apostoliques, 
grâce  à la  bienveillante  protection  que  leur  ont  toujours  ac- 
cordée les  gouverneurs  à qui  la  France  confiait  l’administra- 
tion de  la  colonie.  Hommes  infatigables,  les  pères  Gachon  et 
Breidel  sont  plus  souvent  au  chevet  des  malades  ou  en  tour- 
née apostolique  qu’assis  à leur  bureau;  et  il  est  rare  que  le 
père  rentre  chez  lui  sans  avoir  eu  la  consolation  d’adminis- 
trer les  sacrements  de  pénitence  et  d’extrême-onction,  ou  en- 
core de  baptiser  quelques  enfants  à l’article  de  la  mort.  Leur 
presbytère,  il  faut  le  dire,  n’est  pas  un  palais  ! ils  ont  plus  à 
cœur  de  décorer  la  maison  de  Dieu  que  d’enrichir  leur  de- 
meure, et  si,  dans  cette  pauvre  case,  on  n’a  pas  toujours  un 
dîner  appétissant,  il  faut  constater  qu’à  l’église  rûen  ne  man- 
que pour  rehausser  les  cérémonies  religieuses.  A côté  de  la 
cité  catholique,  s’élèVe,  hélas  ! la  cité  protestante  ; à côté  de 
la  cité  française,  la  cité  anglaise.  Mais  à l’heure  de  la  mort, 
alors  que  tout  s’éclaircit,  on  voit  souvent  les  adeptes  de  cette 
religion  moderne  faire  des  réflexions  sérieuses,  et  il  ne  se 
passe  aucune  année  sans  que  plusieurs  brebis  égarées  ne  ren- 
trent dans  le  bercail  de  Jésus-Christ.  On  a vu  des  protestants, 
demeurant  à la  porte  de  l’agent  réformé , appeler  de  trois  ki- 
lomètres, au  moment  de  la  mort,  un  prêtre  catholique,  pour 
prononcer,  entre  ses  mains,  l’abjuration  de  leurs  erreurs. 
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« Les  quarante-deux  années  de  labeurs  et  de  souffrances 
qui  se  sont  écoulées  depuis  la  fondation  de  la  mission  du  Ga- 
bon ne  sont  donc  pas  demeurées  stériles. 

« Ce  qui  frappe  le  plus,  ce  sont  les  aptitudes  des  Gabonais 
pour  la  musique.  Aussi,  en  profitons-nous  pour  donner  plus 
d’éclat  à nos  cérémonies  religieuses.  Lorsque  notre  fanfare 
se  compose  de  trente  à quarante  musiciens,  lorsque  les  bon- 
nes gens  voient  le  défilé  de  nos  processions,  lorsqu’ils  enten- 
dent la  musique  et  les  chants>  ils  ne  peuvent  plus  contenir 
leur  enthousiasme  : « Oh  ! les  blancs,  les  blancs  ! disent-ils 
en  branlant  la  tête  et  en  frappant  lentement  dans  leurs  mains, 
les  blancs  savent  faire  les  choses  ! » Peu  à peu  des  villages 
chrétiens  se  sont  groupés  autour  de  la  mission,  souvent  même 
sur  un  terrain  qui  leur  est  cédé  parles  missionnaires.  A quel- 
que distance,  sur  une  colline,  un  petit  monument  a été  érigé 
en  l’honneur  de  sainte  Anne,  et  de  là  cette  auguste  patronne 
des  familles  chrétiennes  regarde  l’Afrique  et  protège  la  chré- 
tienté naissante.  Dans  le  courant  de  l’année  1886,  nous  avons 
eu  la  consolation  d'administrer  trois  cent  trente  baptêmes 
d’adultes  et  cent  vingt  d’enfants,  dont  plusieurs  sont  déjà 
partis  pour  le  ciel.  Ce  chiffre,  vu  les  difficultés  et  les  fatigues 
du  saint  ministère  au  milieu  de  ces  peuples,  est  bien  conso- 
lant, il  est  vrai  ; mais,  hélas  ! le  personnel  est  trop  restreint. 
Et  pourtant,  la  mission  hérétique  est  là,  avec  ses  richesses; 
elle  établit  des  postes  avancés  dans  l’intérieur;  les  chefs  se 
lassent  d’attendre,  et  qui  sait  si,  un  jour,  ils  ne  finiront  pas 
par  se  laisser  séduire  ? 

Ainsi  parle  le  père  Buléon,  de  la  mission  du  Gabon. 

Corisco  et  les  autres  villes  du  golfe  de  Guinée,  sauf  Sâo 
Thoméqui  est  un  évêché  portugais,  appartiennent  à la  préfec- 
ture apostolique  de  Fernando-Pô,  reformée  en  1883  et  confiée 
à une  communauté  espagnole  de  la  congrégation  du  Saint- 
Cœur  de  Marie  (4). 


(1)  Missiones  catholicæ...  descriptæ  in  m.  MDCCCLXXXVII  (Rome, 
1887),  p.  321. 
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Le  Congo  français  fut  érigé  en  vicariat  apostolique  le 
24  novembre  1886  (1).  A cette  époque,  il  y avait  dans  ces 
régions  deux  établissements  de  missionnaires  catholiques, 
l’un  à Loango,  l’autre  à Linzolo,  au  sud  du  Stanley-Pool. 
Depuis  lors,  on  a fondé  une  nouvelle  s.tation  à Mayoumba  et 
une  autre  à Brazzaville.  En  1887,  Mgr  Garrie  fit  un  long 
voyage  de  Loango  au  Congo  et  par  le  Congo  jusqu’à  l’Ouban- 
ghi.  Il  montre  un  grand  zèle;  mais  il  regrette  évidemment  le 
temps  des  missions  portugaises  du  seizième  siècle.  « Oh  ! s’é- 
crie-t-il, si  l’autorité  secondait  les  efforts  des  ouvriers  apostoli- 
ques, comme  on  verrait  bientôt  des  merveilles  de  conversion 
parmi  ces  pauvres  Africains  ! » L’année  dernière,  on  projetait 
la  fondation  d’une  station  sur  l’Oubanghi. 

Les  missions  protestantes  du  Congo  sont  toutes  établies  en 
dehors  du  territoire  français.  On  n’en  parlera  donc  pas  ici  (2). 

Nos  missionnaires,  MM.  Teisserès  et  Allégret,  quittent  en 
ce  moment  même  le  Gabon  pour  visiter  diverses  régions  du 
Congo  français.  Ils  sont  chargés  d’étudier  sur  place  ce  que 
les  chrétiens  évangéliques  de  langue  française  pourraient  en- 
treprendre dans  ces  vastes  contrées,  pour  offrir  aux  tribus 
qui  les  peuplent  la  vie  par  le  Christ  Jésus.  La  Carte  des  mis- 
sions de  la  Gabonie  et  du  Congo  a été  dressée  et  gravée,  cette 
notice  a été  rédigée  afin  de  nous  mettre  à même  de  mieux 
suivre  leurs  pas,  de  bien  comprendre  leurs  lettres;  mais  sur- 
tout afin  que  nous  les  accompagnions  de  nos  prières  directes, 
ferventes  et  fidèles.  En  attendant  qu’ils  nous  donnent  la  suite 


(1)  Ibid.,  p.  305;  les  détails  qui  suivent  sont  tirés  de  deux  lettres  de 
Mgr  Carrie,  vicaire  apostolique  du  Congo  français  ; elles  ont  été  publiées 
dans  les  Missions  catholiques , 1886,  p.  268  et  suivantes;  1888,  p.  342  et 
suivantes  ; et  1889,  p.  217  et  suivantes. 

(2)  Mgr  Carrie  dit  en  avoir  visité  plusieurs.  Et  il  ajoute  : «Mais  qu’y 
fait-on?  J’avoue  que  je  ne  saurais  le  dire...;  et  cependant  elles  dispo- 
sent de  sommes  énormes  » ( les  Missions  catholiques , 1888,  p.  345).  En 
attendant  une  étude  d’ensemble,  on  peut  renvoyer  les  lecteurs  désireux 
d’obtenir  une  réponse  plus  détaillée  à la  première  question  de  Mgr  Car- 
rie, aux  articles  de  M.  Appia,  'cités  ci-dessus,  p.  146,  et  au  livre  de  ma- 
dame R.  Saillens.  Au  pays  des  ténèbres  (Paris,  1889,  gr.  in-8.  117  pages). 
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de  cette  introduction,  nous  leur  envoyons  par  delà  les  mers 
l’ancien  commandement  du  timonier,  quand  on  luttait  contre 
un  vent  debout  : À-Dieu-va  ! 

_ F.-H.-K. 

NOUVELLES 

Résultat  de  la  vente  annuelle  de  Paris. 

La  vente  annuelle  organisée  par  le  comité  auxiliaire  des 
dames  avait  produit,  à la  fin  du  deuxième  jour,  la  somme  de 
1 8,458  fr.  60  c.  Ce  chiffre  est  d’environ  2,000  francs  inférieur 
à celui  obtenu  l'an  dernier.  Hâtons-nous  d’ajouter  que  des 
rentrées  faites  depuis  lors  ont  déjà  compensé  en  partie  cette 
différence  que  n’expliquent  que  trop  nos  deuils  récents,  di- 
verses absences,  et  d’autres  circonstances  adverses. 

Cette  situation  défavorable  a imposé  un  effort  d’autant  plus 
grand  aux  membres  des  sociétés  de  province  qui  alimentent 
nos  comptoirs  par  leurs  envois,  et  aux  dames  organisatrices 
de  la  vente.  Nous  leur  exprimons,  aux  unes  et  aux  autres,  au 
nom  de  notre  œuvre,  toute  notre  reconnaissance. 

Vente  de  Strasbourg.  — Nous  apprenons  avec  une  vive  gratitude 
que  la  vente  annuelle  de  Strasbourg  a produit  environ  8,850  francs, 
chiffre  encore  supérieur  à celui  obtenu  Fan  dernier. 

Vente  d’Alger.  — Dans  les  derniers  jours  de  février,  une  vente  de 
charité  a eu  lieu  à Alger.  Nous  apprenons  que  madame  Ch.  Monod  a 
organisé  un  comptoir  spécial  dont  le  produit  est  destiné  à l’œuvre  des 
Missions.  Plusieurs  jeunes  personnes  se  sont  réunies  régulièrement  chez 
madame  Monod  pour  préparer  le  comptoir,  et  ces  réunions  ont  été  l’oc- 
casion de  lectures  et  d’entretiens  sur  la  mission.  Plusieurs  dames  des 
départements  d’Oran  et  de  Constantiue  se  sont  également  intéressées  à 
ce  comptoir  spécial. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  ces  marques  d’intérêt  de  la  part 
de  nos  amis  d’outre-mer.  L’Église  fait  la  mission;  les  nouvelles  des  vic- 
toires que  l’Evangile  remporte  au  loin  exercent  sur  l’Église  une  influence 
qui  compense  au  centuple  ce  que  l’on  fait  pour  la  mission.  Puisse  le  souffle 
d’un  esprit  vraiment  apostolique  passer  sur  toutes  nos  Églises,  afin 
qu’elles  apprennent  de  plus  en  plus  à vivre  pour  le  Ressuscité! 

Le  gérant  : Alfred  Boegner. 


Î4987.  — Paris.  Typ.  üe  C»j.  Mmuei.  la,  n»«  Cuias.—  1890  . 
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MADAME  HENRY  MORIN-MONOD 


L'année  que  nous  finissons  est  uûe  année  de  deuil.  Elle  a 
vu  partir  M.  Bersier,  M.  Banzet,  M.  Jousse.  Et  voici  que,  tout 
près  de  son  terme,  elle  est  marquée  encore  par  une  mort 
qui  laissera  des  traces  douloureuses  dans  nos  cœurs,  et  qui 
a fait  une  véritable  brèche  dans  nos  rangs,  celle  de  madame 
H.  Morin-Monod,  que  Dieu  a reprise  à lui,  le  14  avril  dernier. 

D’autres  ont  dit  ce  que  madame  Morin  a été  comme  chré- 
tienne, comme  mère,  comme  amie.  Personne  mieux  que  nous 
n’est  en  mesure  d’apprécier  ce  qu’elle  a été  pour  nos  missions. 
Notre  œuvre  perd  en  elle  un  de  ses  meilleurs,  de  ses  plus 
dévoués,  de  ses  plus  fidèles  soutiens  ; un  de  ces  cœurs  qui, 
une  fois  qu'ils  ont  épousé  une  cause,  ne  l’abandonnent  plus, 
et  mettent  à son  service  tout  ce  qu’ils  ont  de  forces  et  de 
moyens. 

L’amour  que  madame  Morin  portait  aux  missions  n’avait  rien 
de  vague  ni  de  théorique.  11  était  fondé  sur  une  connaissance 
personnelle  de  l’œuvre,  connaissance  incessamment  renou- 
velée par  le  contact  avec  les  hommes  et  les  choses  de  la  mis- 
mai  1890.  13 
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sion,  et  par  une  correspondance  active  avec  plusieurs  de  nos 
missionnaires.  Gomme  on  Ta  dit  le  jour  des  funérailles  de 
madame  Morin,  il  y a tel  de  nos  lointains  champs  de  mis- 
sions où  elle  sera  pleurée,  comme  elle  l’est,  à cette  heure, 
par  ses  meilleurs  amis. 

Et  cet  amour  était  actif;  il  se  traduisait  en  efforts,  en  sa- 
crifices, en  prières,  en  patient  et  minutieux  travail  continué 
jusqu’au  lit  de  mort;  il  s’est  affirmé  surtout  dans  le  don, 
fait  à la  mission  du  Sénégal,  d’un  fils,  M.  le  Dr  Jean  Morin. 

Celui  qui  trace  ces  lignes  n’oubliera  jamais  ce  qu’il  doit  à 
cet  amour  ingénieux  à prodiguer  les  encouragements,  forti- 
fiant par  sa  fidélité  à remplir  ces  petits  devoirs  d’assiduité 
et  de  régularité  qu’impose  le  service,  même  volontaire,  de 
l’œuvre  de  Dieu. 

Avec  ceux  qui  pleurent  notre  sœur,  il  demande  à Dieu  que 
son  souvenir  soit  pour  les  siens,  pour  tous  ceux  qui  l’ont  con- 
nue, et  pour  l’œuvre  qu’elle  a tant  aimée,  une  source  de 
bénédictions. 




NOS  FÊTES  ANNUELLES 

Paris,  le  25  avril  1890. 

Nous  écrivons  ces  lignes  au  lendemain  de  notre  assemblée 
générale  annuelle,  et  deux  jours  avant  la  réunion  plus  fami- 
lière qui  clôt  d’ordinaire  la  série  de  nos  fêtes.  C’est  dire  que 
nous  devons  renvoyer  à notre  prochaine  livraison  le  récit  de 
ces  séances  qui,  jusqu’à  ce  jour,  ont  réussi  autant  que  nous 
pouvions  le  désirer. 

Disons  seulement  que,  grâce  à Dieu,  nous  avons  terminé 
l’année  dans  de  bonnes  conditions.  Nos  amis  apprendront  avec 
joie  et  reconnaissance  que  nous  avons  pu  clore  nos  comptes, 
non  seulement  sans  nouveau  déficit,  mais  encore  en  dimi- 
nuant l’ancien,  qui,  de  29,000  francs,  se  trouve  actuellement 
réduit  à 24,436  fr.  20. 
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Pour  apprécier  exactement  ce  résultat,  il  faut  tenir  compte 
du  fait  que,  conformément  à une  décision  prise  antérieure- 
ment, nous  avons  absorbé  cette  année  le  fonds  de  la  mission 
•du  Congo  se  montant  à 13,900  francs  environ,  cette  mission 
centrant  dès  maintenant  dans  l’œuvre  générale  de  la  Société. 
Mais  il  faut  se  rappeler  aussi  que  nous  avons  eu  à faire  face  à 
un  excédent  de  dépenses  de  50,000  francs  environ,  ce  que  nous 
n’eussions  pas  pu  faire,  si  la  libéralité  de  nos  amis  n’avait 
mis  à notre  disposition  37,000  francs  environ  de  ressources 
supplémentaires,  consistant  soit  en  dons  extraordinaires  pour 
!le  déficit,  soit  en  souscriptions  régulières  augmentées. 

Nous  avons  donc  des  actions  de  grâces  à rendre  à Dieu,  et, 
•de  même  que  bien  des  fois  nous  avons  demandé  à nos  amis 
de  l’invoquer  avec  nous  dans  nos  détresses,  nous  les  invitons 
aussi  à le  bénir  avec  nous  du  secours  qu'il  nous  a accordé, 
secours  d’autant  plus  précieux  qu’à  aucune  époque  notre 
tâche  n’a  été  plus  étendue  et  plus  hérissée  de  difficultés. 

Nous  tenons  à remercier  aussi  les  amis  dévoués  'qui  ont 
pris  à cœur  notre  situation  financière,  et  ont  adressé  en  notre 
faveur  d’éloquents  appels  au  public  chrétien.  Leurs  plai- 
doyers gardent  toute  leur  importance,  même  après  la  clôture 
de  nos  comptes.  Ce  qu’ils  réclament,  en  effet,  c’est  plus  qu’un 
effort  exceptionnel,  c’est  un  ensemble  d’efforts,  une  impulsion 
générale  et  nouvelle,  donnée  à l’activité  de  nosEglises,  en  faveur 
des  païens,  en  quoi  ils  ont  mille  fois  raison.  L’heure  présente 
met  notre  protestantisme  en  présence  d’une  tâche  incompa- 
rablement plus  vaste  et  plus  compliquée  que  celle  imposée  à 
nos  prédécesseurs  : à une  œuvre  doublée  il  faut  des  ressources 
doublées.  Nous  l’avons  dit  cent  fois;  heureux  sommes-nous 
d’entendre  d’autres  voix  le  proclamer  avec  nous  ; puisse  le 
temps  venir  bientôt  où  nos  appels,  répétés  d’écho  en  écho, 
retentiront  dans  la  conscience  de  l’Eglise  avec  un  éclat  for- 
midable, et  comme  un  irrésistible:  En  avant  ! tombé  de  la 
bouche  souveraine  du  Maître. 
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DÉCISIONS  CONCERNANT  L’ŒUVRE  DU  SÉNÉGAL 

Le  Comité  a pris  récemment,  à l’égard  de  la  mission  du  Sé- 
négal, une  résolution  que  nous  devons  porter  à la  connais- 
sance de  nos  amis. 

Préoccupé  de  l’état  depuis  longtemps  stationnaire  de  cette 
mission,  il  a accepté  l’offre  que  lui  a faite  le  directeur  d'aller 
visiter  le  Sénégal,  pour  y étudier  sur  place  les  conditions  où 
se  poursuit  l’activité  de  nos  ouvriers,  conditions  qui  diffèrent 
du  tout  au  tout  de  celles  qu’il  a pu  observer  au  sud  de 
l'Afrique. 

Ce  voyage  se  fera,  s’il  plaît  à Dieu,  en  automne  prochain,  le 
Comité  espérant  pouvoir,  à cette  époque,  pourvoir  au  rempla- 
cement du  directeur. 

Nous  devons  mentionner,  de  plus,  un  changement  qui  va 
s’opérer  dans  la  situation  d'un  de  nos  missionnaires  du  Séné- 
gal. M.  le  docteur  Jean  Morin,  en  congé  régulier  depuis  le 
mois  de  juillet  dernier,  devient,  à partir  du  1er  mai.  mission- 
naire honoraire. 

Cette  situation,  qui  lui  assure  une  complète  indépendance, 
laisse  subsister  le  lien  moral  avec  notre  Société.  M.  Morin 
reste  avec  nous  dans  la  même  relation  que  M.  le  docteur 
Lautré,  qui,  depuis  bien  des  années,  n'a  plus  d’attache  ma- 
térielle avec  nous  et  n’en  donne  pas  moins  son  concours  à 
l'œuvre  de  ses  collègues,  en  dirigeant  et  en  desservant  la  pe- 
tite Eglise  deSmithfîeld.  Nous  nous  associons  au  vœu  exprimé 
par  M.  Morin,  que  cet  arrangement  soit  pour  le  bien  de 
notre  œuvre,  à laquelle  il  désire  conserver  le  précieux  con 
cours  de  son  dévouement  et  de  ses  talents,  si  les  circonstances  1 
lui  permettent  de  retourner  àjSaint-Louis. 
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LESSOUTO 

A THABANA-MORÈNA 

Double  deuil  à Morija.— L’œuvre  de  Thabana-Morèna  et  de  Siloé. 

— Un  tison  arraché  du  feu. 

Thabana-Morèna,  le  18  mars  1890. 

Au  Comité  de  la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris 
Messieurs  et  honorés  frères, 

Je  reviens  de  Morija  et  de  l’ensevelissement  de  la  chère 
petite  Léonie  Mabille.  Elle  a suivi  de  bien  près  sa  cousine, 
cette  charmante  Gracie  Dyke,  second  sacrifice  que  Dieu  a de- 
mandé aux  pauvres  parents  dans  l’espace  d’un  an  ! Bien  des 
épreuves  ont  été  le  partage  de  nos  amis  de  Morija  ces  derniers 
temps.  L'orage  s’amassait  sur  leurs  têtes,  alors  qu'une 
éclaircie  se  faisait  à Thabana-Morèna.  L'heure  qui  a sonné  la 
délivrance  des  uns,  sera  pour  les  autres  celle  du  deuil.  C’est 
là  le  train  de  la  vie,  ou,  plutôt,  telles  sont  les  mystérieuses 
pensées  de  Dieu. 

J’ai  plus  d’une  fois  entretenu  les  amis  des  missions  de  mes 
deuils  et  de  mes  peines.  Bien  des  prières,  je  le  sais,  sont 
montées  devant  Dieu  en  ma  faveur.  Elles  ont  été  exaucées. 
Mon  fils,  sans  doute,  n’est  pas  encore  rétabli,  mais  sa  santé 
s’est  suffisamment  fortifiée  pour  lui  permettre  de^comrnencer 
une  œuvre  sérieuse.  Le  récit  de  sa  consécration  a paru  dans 
le  journal.  11  vous  a écrit  lui-même  son  installation  à Siloé. 
Je  n'ai  donc  pas  à y revenir,  mais  je -mentionnerai  un  fait 
assez  frappant  qui  a eu  lieu  quelques  mois  après.  Un  païen 
de  Thabana-Morèna  que  je  ne  me  souviens  pas  avoir  jamais  vu 
à l'église,  passait  un  dimanche  devant  la  chapelle  de  Siloé.  Il 
eut  l'idée  d’assister  au  service.  Il  v entendit  quelques  paroles 
qui  durent  lui  faire  grande  impression,  car,  rentré  chez  lui, 
il  dit  à sa  femme  qu’il  fallait  prier  et  se  convertir.  Le  lende- 
main, il  fit  le  tour  de  ses  voisins  et  leur  parla  de  même.  Il 
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paraissait  être  en  très  bonne  santé.  Deux  jours  après  il  était 
mort.  Grande  fut  l’émotion  dans  les  villages  d’alentour  : feu 
de  paille  dont  il  n'est  rien  resté.  La  veuve  cependant  vint  me 
voir,  tremblante,  les  yeux  hagards.  Elle  ne  comprenait  rien 
à ce  coup  inattendu  qui  l’avait  frappée.  « J'ai  peur.  Dieu  est 
terrible...»  Elle  ne  sortait  pas  delà.  La  lumière  s’est  faite  peu 
à peu.  et.  avec  une  conversion  sincère,  la  soumission  et  la 
paix. 

Nous  avons  souffert  de  la  sécheresse  cette  année.  Les  pluies 
ont  été  rares  et  localisées.  Tel  est  content  de  sa  récolte,  alors 
que  son  voisin  n’a  rien.  Il  en  a été  de  même  de  l'œuvre.  Ici, 
la  semence  semble  avoir  été  répandue  en  vain,  et  là  on  voit 
mûrir  une  belle  moisson.  Depuis  plusieurs  années,  l'annexe 
de  Mohalinvane  ne  me  donnait  que  du  travail  et  de  la  peine. 
L’évangéliste  étant  venu  à quitter,  j’ai  pu  le  remplacer  par 
un  homme  plus  capable.  Ne  s'appelle-t-il  pas  Cicéron!  Que  je 
me  hâte  d'ajouter  que  je  n'ai  pas  sur  la  conscience  de  Lavoir 
baptisé  de  ce  nom  ridicule,  ni  mes  collègues  non  plus.  Heu- 
reusement que  le  père  Cicéron  n’y  voit  pas  malice.  Il  sait  que 
son  nom  n’est  pas  biblique,  c’est  tout.  Son  travail  a été  béni. 
En  une  année  plus  de  cent  personnes  ont  été  réveillées  dans 
leur  àme.  Sur  d'autres  annexes  aussi,  il  y a eu  progrès.  Ac- 
tuellement nous  avons  plus  de  cinq  cents  catéchumènes,  chif- 
fre que  nous  n’avions  jamais  atteint.  AThabana-Morèna  même, 
les  conversions  ont  été  peu  nombreuses.  Si  la  conduite  des 
membres  de  l'Eglise  a été  bonne,  celle  de  la  jeunesse  a été 
bien  mauvaise.  On  eût  dit  qu’un  vent  d’affolement  avait  passé 
sur  elle.  Dieu  soit  béni  ! elle  semble  en  revenir,  mais  il  faut 
avouer  que  les  enfants  des  chrétiens  sont  souvent  une  lourde 
croix  pour  le  missionnaire. 

Ce  qui  est  surtout  réjouissant,  c'est  le  changement  qui  s’est 
opéré  dans  les  dispositions  des  païens.  Ils  sont  devenus  ac- 
cessibles et  aimables.  Aux  portes  de  Thabana-Morèna  s’étend 
un  district  qui  jusqu'ici  nous  avait  été  comme  fermé.  Le  chef 
était  ouvertement  hostile,  suivant  en  cela  les  traditions  de 
son  père,  Mohale,  père  de  Moshesh,  qui  a toujours  détesté 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS  167 


l’Evangile,  et  bien  qu'il  ne  fût  pas  à la  tête  du  clan,  il  donnait 
le  ton  à ses  frères  et  à ses  neveux.  Quand  nous  visitions  leurs 
villages,  l’accueil  qui  nous  était  fait  pouvait  aller  de  la  froi- 
deur glaciale  à l’insulte,  échelle  qui  ne  variait  pas.  Il  n'en  est 
plus  ainsi  aujourd’hui.  Le  chef  est  mort,  il  y a plusieurs  an- 
nées de  cela,  mort  comme  il  avait  vécu,  et  son  grand  conseil- 
ler vient  d'être  reçu  dans  l’Eglise. 

Sa  conversion  mérite  d’étre  racontée  en  détail.  Elle  est  non 
seulement  un  exemple  remarquable  de  la  miséricorde  de, 
Dieu,  mais  elle  rappelle  un  état  de  choses  disparu  depuis 
longtemps.  Nous  avons  fait  du  chemin  depuis  lors. 

Qu’on  se  représente  un  petit  vieillard  grêle,  desséché,  mais 
dont  la  figure  est  restée  expressive,  et  le  regard  intelligent 
eu  dépit  de  ses  quatre-vingt-dix  ans.  Je  le  connaissais  de 
vue,  mais  pas  autrement.  De  même  que  son  chef,  il  avait  pris 
soin  d’éviter  le  missionnaire.  Un  certain  soir,  il  entre  dans 
ma  chambre,  accompagné  d’un  membre  de  l’Eglise,  notre 
brave  Joas,  un  solide  celui-là,  qui  depuis  trente- cinq  ans  sept 
Dieu  fidèlement  et  au  milieu  de  bien  des  épreuves.  « — Je 
t’amène  Selala,  qui  désire  te  parler.  — Bien,  je  t'écoute.  — 
Missionnaire,  je  suis  venu  parce  que  j’ai  peur,  je  tremble,  j’ai 
des  remords  qui  ne  me  quittent  pas.  » Et  il  commença  d’une 
voix  entrecoupée,  se  répétant,  se  reprenant,  un  triste  récit 
dont  voici  le  résumé  : 

« Il  y a quelques  jours  de  cela,  nous  étions  assis  autour  du 
feu,  quelques  jeunes  gens  et  moi.  ils  parlaient  de  bien  des^ 
choses,  selon  la  coutume  des  jeunes  gens  lorsqu’ils  sont 
réunis,  et  moi,  je  les  écoulais.  Ils  en  vinrent  à parler  de  la 
dernière  guerre,  et  à raconter  leurs  exploits,  puis  l'un  d’eux 
srécria:  «Et  toi,  vieillard,  qui  ne  dis  rien,  combien  de  gens  as- 
tu  tués  pendant  ta  vie?  Elle  a été  longue,  et  tu  as  fait  souvent 
la  guerre!  — Oui,  répondis  je,  je  me  suis  souvent  battu. 
J’ai  tué  un  homme  dans  telle  rencontre,  un  autre  dans  telle 
autre,  puis  un  troisième,  puis  un  quatrième...  — Vieillard, 
qu’ils  me  dirent,  tu  as  bien  travaillé  ! » Je  me  sentis  forcé, 
par  quelque  chose  en  moi  de  répondre  ; aYous  croyez  cela,  el) 
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bien,  non  ! J'en  ai  tué  encore  d'autres,  quatre,  mais  je  les  ai  pris 
en  traître,  et  c’étaient  des  femmes  et  un  enfant.  » Les  jeunes  gens 
gardèrent  le  silence,  et  depuis  lors  une  grande  tristesse  s’est 
emparée  de  moi.  Je  vois  toujours  ce  que  j'ai  fait,  et  j'ai  peur. 
Il  y a pourtant  longtemps,  bien  longtemps  de  cela.  Moshesh 
n’était  encore  qu’un  jeune  homme  comme  moi.  Le  pays  avait 
été  dépeuplé  par  la  guerre.  On  avait  faim,  il  y avait  même  des 
cannibales  dans  les  cavernes  de  la  montagne.  Un  soir,  ren- 
trant chez  moi,  on  me  dit  : « Selala,  ta  femme  a disparu,  les 
cannibales  doivent  l'avoir  enlevée.»  Je  me  hâte  de  réunir  quel- 
ques tètes  de  bétail  et  je  me  rends  chez  eux  pour  la  racheter. 
Ils  ne  mereçurent  pas  mal,  mais  j’arrivais  trop  tard,  ma  femme 
avait  déjà  été  assommée  et  mangée.  Il  n’v  avait  rien  à faire. 
Je  repartis  la  colère  au  cœur.  En  longeant  la  ravine,  je  vois 
dans  le  sable  des  traces  de  pas.  Je  les  suis  et  me  trouve  face 
à face  avec  une  femme  des  cannibales,  son  enfant  sur  le  dos. 
Elle  me  connaissait  : «Bonjour,  Selala»,  me  dit-elle;  mais  mon 
regard  dut  lui  faire  peur,  car  elle  se  hâta  d’ajouter  : « Tu  ne 
me  feras  pas  de  mal,  n'est-ce  pas  ? » Un  coup  de  massue, 
que  je  lui  assénai  sur  la  tête,  fut  ma  réponse.  « Ils  ont  tué  ma 
femme,  je  tue  la  leur.  » Restait  l’enfant,  je  le  tuai  aussi. 

« Quelque  temps  après,  notre  chef  Mohale  avant  réuni  quel- 
ques gens  courageux  autour  de  lui,  les  cannibales  furent  at- 
taqués dans  leur  retraite.  On  massacra  les  hommes  qu’on  put 
saisir,  les  femmes  furent  emmenées  prisonnières,  ainsi  que 
les  enfants.  Pour  ma  part  de  hutin,  je  m'étais  emparé  d une 
jeune  fille.  Je  l'emmenai  chez  moi.  J enfisma  femme.  Elle  était 
obéissante,  elle  était  jolie,  je  l'aimais  beaucoup.  Elle  attira 
malheureusement  les  regards  de  notre  chef.  Il  me  fit  dire  qu'il 
la  voulait  pour  lui.  Que  pouvais-je  faire?  Lapensée d'avoir  à la 
livrer  me  rendait  cependant  tout  malheureux,  si  malheureux 
que  je  la  tuai.  On  crut  à une  querelle,  et  comme  le  chef  te- 
nait beaucoup  à moi,  l'affaire  en  resta  là.»  — Trois  meurtres! 
Et  le  quatrième  ? Il  est  si  horrible  que  je  n'ai  pas  désiré  en 
connaître  tous  les  détails  et  que  je  préfère  n’en  pas  parler. 

Oui,  Dieu  soit  béni!  ces  choses-là  appartiennent  au  passé. 
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Il  se  commet  encore  bien  des  iniquités  au  Lessouto,  qui  sou- 
vent échappent  à la  justice,  mais  le  sang  s’y  répand  moins 
facilement.  Grâce  à l'Evangile,  une  conscience  publique  s’est 
formée.  Si  elle  n’est  pas  encore  ce  que  nous  voudrions  qu’elle 
fût,  nos  amis  du  Zambèze  seraient  heureux  d’en  être  où  nous 
en  sommes. 

Pour  en  revenir  à Selala,  il  ne  pouvait  être  question  de  lui 
faire  suivre  un  cours  prolongé  d’instruction  religieuse.  Avec 
des  catéchumènes  de  quatre-vingt-dix  ans,  il  faut  se  borner 
à l’essentiel.  11  l’a  bien  saisi,  je  dois  le  dire,  et  c’est  sans  hési- 
tation que  je  l’ai  reçu  au  baptême  il  y a quelques  mois.  Il  ne 
peut  plus  venir  à l'église  maintenant,  il  vit  seul,  dans  un  vil- 
lage entièrement  païen,  mais  il  a rompu  avec  toutes  ses 
mauvaises  attaches  d’autrefois.  Le  brave  Joas,  qui  a été 
l’instrument  de  sa  conversion,  ne  le  perd  pas  de  vue,  il 
l’exhorte,  prie  avec  lui,  et  c’est  ainsi  que  Selala  attend  le 
moment  solennel  qui  ne  peut  plus  être  bien  éloigné.  Un  de 
ces  derniers  dimanches,  étant  allé  le  voir,  je  le  trouvai  assis 
à terre,  adossé  à un  mur,  le  regard  dans  le  vague.  Je  lui 
adressai  quelques  paroles,  mais  il  ne  les  suivait  qu’avec  dif- 
ficulté. « Voyons,  lui  dis-je,  aimes-tu  le  Seigneur  Jésus  ? » 
Sa  figure  s’éclaircit  : « N’est-il  pas  mort  pour  les  pécheurs..., 
pour  moi!  — La  fin  sera  bientôt  là,  tu  sais,  as-tu  peur  de 
mourir? — Peur  ? Non,  ce  n’est  plus  comme  autrefois,  je 
tremblais  alors,  maintenant  c’est  paix,  paix.  » N'est-ce  pas  là 
un  tison  arraché  du  feu  ? (Zach.,  111,  3.) 

Je  m’aperçois  que  ma  lettre  est  trop  longue.  Je  ne  puis  ja- 
mais m’arrêter  à temps.  M.  le  Président  le  sait  bien  ! 

Recevez,  messieurs  et  honorés  frères,  mes  salutations  affec- 
tueuses. 


P.  Germond. 


170 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


ÜN  BEAU  DIMANCHE  D ÉVANGÉLISATION 

Lettre  de  M.  Dieterlen 

Morija,  février  1890. 

Il  tombe  une  petite  pluie  fine  et  paresseuse,  imperceptible, 
moitié  brouillard,  moitié  eau.  Nous  lui  faisons  cependantl'hon- 
neur  de  nous  intéresser  à elle,  car  d’elle  dépend  la  récolte  de 
Tannée.  Les  champs  sont  quasiment  rôtis,  nos  jardins  dépé- 
rissent, et  une  bonne  pluie  seule  peut  remettre  sur  pied  la 
végétation  que  la  sécheresse  a réduite  à la  dernière  extrémité. 
Enfin  aujourd'hui  il  y a tout  lieu  d’espérer  que  nous  serons 
sauvés  : Dieu  le  veuille  ! car  il  nous  faut  une  récolte,  les  vivres 
seront  chers  cette  année,  le  froment  vaudra  de  l’or,  et  le 
maïs  de  même,  parce  que  dans  l'Etat  libre  les  récoltes  sont 
de  50  0/0  au-dessous  de  la  moyenne. 

J’ai  eu  un  excellent  dimanche  d'évangélisation,  malgré  la 
chaleur.  Je  suis  allé  dans  le  village  d'un  certain  Molikoé,  à 
une  bonne  heure  à cheval  d'ici.  En  décembre  j’y  avais  tenu 
un  service  et  j'avais  trouvé  les  gens  insensibles,  inaccessibles, 
de  vraies  bûches.  J’avais  pesté  contre  eux  et  tout  le  monde. 

Dimanche  dernier,  j’ai  eu  juste  le  contraire  : rarement  une 
visite  d’évangélisation  m’a  fait  plus  de  plaisir.  J'arrive  et 
vais  trouver  dans  son  lélapa  le  chef  du  village,  Molikoé,  une 
vieille  connaissance,  un  malin,  un  « roublard  » comme  on  dirait 
en  France.  Je  le  trouve  occupé  à droguer  toute  la  marmaille 
de  son  village,  qui  souffre  de  la  coqueluche.  Il  fait  sur  la  poi- 
trine des  scarifications  circulaires  et  les  frotte  d'une  poudre 
noire  qu’il  prend  dans  un  tesson,  puis  chaque  malade  avale 
une  tasse  d’une  tisane  que  je  vois  écumer  dans  un  pot  de  terre. 
Tout  le  village  est  en  émoi  et  l’on  n’ose  guère  trop  ouvrir 
les  yeux;  finalement  je  fais  le‘ tour  des  huttes  en  criant  : 
A la  prière  ! par-dessus  les  cloisons  de  roseaux. 

Nous  nous  asseyons  sous  un  pécher,  serrés  les  uns  contre* 
les  autres  pour  avoir  chacun  un  brin  d’ombre,  c’est  l’idéal: 
car  nous  nous  sentirons  en  famille,  les  uns  près  des  autres  au 
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moral  comme  au  physique.  Il  y aura  de  l’intimité,  on  s'enten- 
dra. Ce  n’est  pas  comme  quand  on  a la  moitié  de  son  audi- 
toire à droite,  l’autre  à gauche,  le  reste  derrière  soi,  et  devant 
soi  le  vide...  comme  cela  arrive  si  souvent  au  Lessouto.  (Je 
crois  même  que  cela  arrivait  aussi  dans  l’église  de  Rothau,  de 
mon  temps.) 

Je  me  garde  bien  de  me  lever  pour  parler,  ce  serait  du  coup 
changer  le  caractère  de  notre  réunion  et  perdre  un  avantage 
sérieux.  Je  reste  accroupi  sur  un  escabeau  boiteux,  et  je  fais 
une  courte  et  simple  prière  dont  j’ai  d’abord  expliqué  le  but 
et  l’utilité.  Après  cela  je  lis  la  parabole  de  l’homme  qui  a bâti 
sa  maison  sur  le  roc  et  de  l’autre  qui  l’a  bâtie  sur  le  sable,  je 
lis  en  expliquant,  en  commentant,  d’autant  plus  que  j’ai  affaire 
à des  gens  qui  se  bâtissent  des  huttes  de  pierre  assez  con- 
venables. Je  décris  ensuite  à mes  auditeurs  leur  propre  vie, 
ce  qu’ils  croient  important,  ce  à quoi  ils  tiennent;  je  le  fais  avec 
bonne  humeur,  si  bien  qu’à  différentes  reprises  on  part  d’un 
petit  éclat  de  rire  que  l’on  réprime  aussi  vite  que  possible. 
Tout  cela  pour  faire  sentir  à ces  païens  combien  ils  sont  insen- 
sés de  se  détourner  du  christianisme  pour  des  sottises  comme 
leurs  danses  et  leur  circoncision,  et  autres  coutumes  tradition- 
nelles. J’ai  toujours  en  vue  de  créer  dans  leurs  cœurs  le  be- 
soin de  quelque  chose  de  meilleur,  qui  sera  l’Évangile. 

Je  passe  ensuite  à l’homme  sage,  au  chrétien,  qui  cherche 
son  bonheur  présent  et  futur  dans  la  vérité,  la  justice,  en  un 
mot  dans  Jésus  et  son  Évangile.  Je  parle  fort  des  privilèges 
du  chrétien  et  de  ses  joies  et  de  la  certitude  qu’il  a d’être 
reçu  en  grâce  et  dans  la  félicité  éternelle. 

On  m’écoute,  il  n’y  a pas  à dire,  je  vois  des  yeux  fixés  sur 
moi  et  des  figures  changer  d’expression  suivant  ce  que  je  dis. 
On  avait  ri  quand  j’étais  plaisant,  on  est  sérieux  quand  je  suis 
grave.  Cela  prouve  que  cette  fois-ci  je  ne  parle  pas  en  l’air  et 
que  j’ai  l’oreille  de  mes  auditeurs  (ce  qui  ne  m’arrive  pas  trop 
souvent  au  moins). 

Enfin  il  faut  finir,  nous  terminons  par  la  prière,  et  quelques 
femmes  s’en  vont.  Il  reste  cependant  une  quinzaine  de  per- 
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sonnes  avec  lesquelles  la  conversation  continue.  Un  jeune 
homme  me  dit  : « N'est-ce  pas,  la  Bible  dit  que  les  ivrognes 
n'entreront  pas  dans  le  royaume  de  Dieu  ? Quelques-uns  d'ici 
prétendent  que  la  Bible  ne  le  dit  pas.  » J'ouvre  mon  Testament 
à Galates  Y,  et  lis  en  détail,  avec  explications  'souvent  trop 
crues  pour  des  oreilles  européennes),  les  fruits  de  la  chair,  ce 
qui  intéresse  beaucoup  tout  le  monde  et  donne  à mon  inter- 
locuteur l’occasion  d'un  petit  triomphe  sur  un  autre  païen 
assis  devant  moi. 

On  passe  à autre  chose  ; un  homme  dit  : Ce  qui  nous  em- 
pêche de  nous  convertir,  c’est  la  polygamie.  — Oui,  dis-je, 
mais  y a-t-il  donc  tant  de  polygames  au  Lessouto?  Voyons,  com- 
bien y en  a-t-il  ? — C'était  faire  l’appel,  un  appel  peu  agréable 
pour  la  compagnie,  mais  chacun  s'exécuta  : sur  neuf  hom- 
mes, j'avais  quatre  polygames,  et  pour  une  fois  ils  n'étaient 
pas  fiers  de  leur  titre.  Ils  riaient  d'un  air  gauche,  ils  riaient 
jaune,  voilà  tout.  Nous  causons  cependant  de  la  manière  dont 
il  faudrait  s'y  prendre  pour  redevenir  monogame  en  cas  qu’on 
se  convertisse  : chacun  dit  son  opinion,  nous  sommes  main- 
tenant entre  hommes  comme  au  khothla,  c’est-à-dire  là  où 
se  tiennent  les  hommes  du  village  pour  causer  ou  pour  tra- 
vailler. Un  vieux  surtout  m'intéresse.  On  lui  dit  : Toi,  tu  as 
de  la  chance,  tu  n'as  qu'une  femme,  tu  ne  bois  pas  de  bière 
enivrante,  tu  ne  danses  pas  : il  te  serait  facile  de  te  convertir. 
— Oui,  répondit-il,  mais  est-ce  que  Dieu  pourrait  me  pardon- 
ner, moi  qui  ai  fait  tant  de  choses  mauvaises  ? 

Question  rare  et  qui  indique,  sinon  de  certaines  bonnes  dis- 
positions, en  tout  cas  un  état  de  conscience  assez  encoura- 
geant. 

Nous  continuons  à causer  de  tout  et  de  tous;  il  n’y  a au- 
cune pose  et  aucune  gène,  et  pourtant  tout  tourne  autour  de 
ce  qu’on  appelle  « la  grande  question  » . Quand  je  dirai  que 
je  leur  ai  montré  ma  montre  et  expliqué  comment  nous  fai- 
sons notre  savon  avec  de  la  graisse  de  porc  et  de  la  soude,  et 
que  cela  m’a  servi  à quelque  chose  pour  évangéliser  Molikoé 
et  ses  gens,  on  verra  que  je  fais  flèche  de  tout  bois.  Il  faut 
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prouver  à ces  gens  que  nous  méritons  leur  confiance,  que  nous 
leur  apportons  réellement  quelque  chose  de  bon,  qu'ils  sont 
dans  un  état  de  dégradation  dont  ils  doivent  sortir,  qu’ils 
feront  bien  de  se  laisser  guider  par  nous.  Et  on  peut  leur 
prouver  cela  en  leur  montrant  des  produits  comme  le  savon, 
qui  assurément  vaut  mieux  que  la  terre  glaise  dont  quelques- 
uns  se  servent  pour  leurs  ablutions  et  leur  lessive. 

Je  prends  congé  après  force  salutations,  et  après  avoir  passé 
environ  deux  ou  trois  heures  à causer,  prêcher,  bavarder... 

I l faudra  retourner  là  et  pousser  ma  pointe  un  peu  plus  loin  ; 
c’est  un  village  à cultiver,  et  si  on  peut  y gagner  une  ou  deux 
personnes,  on  aura  là  un  bon  commencement  pour  une  belle 
«ouvre. 

Je  passe  dans  le  village  du  nommé  Ra-Phôka  et  réunis 
treize  personnes  pour  un  culte.  Les  trois  hommes  s’assoient 
à droite,  les  neuf  femmes  et  filles  à gauche,  et  j’ai  devant  moi 
un  mur  et  un  bout  de  terrain,  sur  lequel  le  soleil  fait  passer 
des  couches  d’air  brûlant  qui  ondulent  et  font  tout  danser 
devant  mes  yeux.  Le  soleil  est  ardent,  l’auditoire  peu  ardent. 
On  écoute  cependant  au  bout  de  quelques  moments.  Je  m’ef- 
force d'être  court  et  le  suis.  Dès  que  je  vois  les  figures  se  pen- 
cher dans  les  manteaux  ou  couvertures,  je  stoppe.  Mieux  vaut 
dix  phrases  écoutées  que  cent  phrases  que  l'on  n’écoute  pas. 
Du  reste  j’ai  bien  parlé  un  petit  quart  d’heure. 

Causé  avec  le  chef  du  village,  dont  le  père  est  chrétien,  mais 
pas  très  fervent.  Ce  chef  Benjamin  a été  baptisé  dans  son 
enfance,  mais  il  en  est  resté  là  et  il  ne  diffère  guère  des  païens 
purs,  sinon  qu’il  n’est,  pas  polygame  pour  le  moment.  Sa 
femme  est  chrétienne.  Je  lui  ai  fait  subir  un  petit  interroga- 
toire amical,  qu’il  n’a  probablement  pas  goûté  en  tous  points, 
mais  auquel  il  a répondu  sans  se  faire  tirer  l'oreille,  et  je  lui 
ai  donné  les  meilleurs  conseils  que  j’ai  pu. 

De  là  retour  à Morija  au  petit  galop,  en  compagnie  de  mon 
garçon  qui  ne  dit  rien,  de  mon  cheval  qui  va  tout  seul  et  du 
soleil  qui  s’en  donne  comme  lors  de  sa  gageure  avec  le  vent, 
du  temps  du  bon  Lafontaine. 
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Je  faisais  cette  réflexion  en  route,  c’est  que  parfois  nous 
accusons  les  païens  d’être  trop  indifférents  même  pour  écouter 
ce  que  nous  leur  disons,  tandis  que  parfois  c’est  nous  qui  ne 
trouvons  pas  le  chemin  de  leur  attention,  qui  ne  savons  pas 
les  prendre,  ou  que  nous  les  trouvons  dans  un  mauvais  jour 
ou  dans  des  circonstances  défavorables.  Il  faut  faire  la  part 
de  tout,  même  faire  une  grande  part  pour  nos  propres  erreurs 
de  jugement  ou  de  tactique.  Mais  comment  faire  pour  deve- 
vir  plus  habile  à toucher  les  cœurs  ? 

Rien  d’autre  à dire...  Il  est  maintenant  neuf  heures  du  soir, 
la  pluie  a pris  de  la  consistance  et  tombe  avec  persévérance 
pour  rattraper  le  temps  perdu.  Elle  a mis  de  la  bonne  vo- 
lonté à nous  secourir  ; que  de  fois  les  nuages  se  sont  ramassés 
au-dessus  de  nous,  ont  éclairé  et  tonné  pour  annoncer  la  bé- 
nédiction ! Et  chaque  fois  le  vent  de  l’est  est  sorti  de  derrière 
la  montagne  où  il  s’était  embusqué,  il  a attaqué  les  nuages, 
les  a roulés,  malmenés,  et  finalement  il  les  a envoyés  ailleurs 
avec  ignominie.  La  nuit  dernière,  la  lutte  a été  terrible.  On 
s’attendait  à voir  les  arbres  déracinés.  La  pluie  a eu  le  dessus. 
Vive  la  pluie  ! 

H.  Dieterlen. 


y 

ZAMBÈZE 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

Nous  recevons  à la  dernière  heure  un  important  courrier 
du  Zambèze  nous  donnant  des  nouvelles  de  Séfula  jusqu’au 
24  décembre,  et  de  Kazungula  jusqu’au  4 février.  Celles-ci 
ne  sont  pas  sensiblement  différentes  de  celles  que  donne  le 
courrier  de  décembre,  que  nous  publions  ci-dessous.  M.  Louis 
Jalla  se  trouve  toujours  entravé  dans  son  activité  par  la 
fièvre  et  par  un  état  de  faiblesse  général.  Madame  Jalla  par 
contre  est  très  bien  portante.  Quant  à M.  Adolphe  Jalla,  il  a 
quitté  Kazungula,  le  30  décembre,  pour  se  rendre  à Séfuia. 
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De  cette  dernière  station,  les  nouvelles  sont  meilleures,  au 
point  de  vue  de  l’œuvre,  elles  sont  même  excellentes.  Jamais 
les  circonstances  n’ont  été  aussi  favorables  pour  l’évangélisa- 
tion et  pour  l’instruction  des  enfants.  M.  Goillard  nous  entre- 
tient en  particulier  du  nombre  croissant  des  jeunes  filles  qui 
sollicitent  le  privilège  d’être  reçues  et  instruites  à la  station. 
Deux  filles  du  roi  ont  encore  du  être  admises  chez  le  mis- 
sionnaire. « Les  neuf  filles,  ajoute  M.  Coillard,  donnent  du  tra- 
vail et  du  souci  à une  maîtresse  de  maison.  Ce  sont  déjà  les 
matériaux  d une  pension.  » C’est  à dessein  que  nous  citons  ces 
lignes  qui  montrent  combien  l’arrivée  de  mademoiselle  Kiener 
sera  la  bienvenue. 

Nous  donnerons  dans  un  mois  la  lettre  à laquelle  nous 
empruntons  à la  hâte  ces  détails.  Aujourd’hui  nous  terminons 
la  publication  des  précédents  courriers,  et  nous  commençons 
celle  du  journal  du  dernier  voyage  de  M.  Goillard  à Sesheké 
■et  à Kazungula. 


ARRIVÉE  DE  MADEMOISELLE  KIENER  AU  CAP 

Une  lettre  reçue  le  9 avril  nous  annonce  l’heureuse  arrivée 
de  mademoiselle  Kiener  au  Cap,  le  13  mars  dernier,  et  son 
départ,  dès  le  lendemain  pour  Wellington  ; elle  y a passé  le 
dimanche  suivant,  dans  le  Pensionnat  huguenot  où.  étudient 
plusieurs  des  filles  de  nos  missionnaires.  Le  lendemain  elle  a 
dû  se  remettre  en  route  pour  Kimberley.  où  M.  et  madame 
•Goy  l’attendaient  depuis  une  quinzaine  de  jours. 

Mademoiselle  Kiener  se  loue  beaucoup  de  l’accueil  qu’elle 
a reçu  au  Cap.  Les  amis  que  notre  mission  compte  dans  cette 
ville,  notamment  mademoiselle  Henriette  Cochet,  ont  tout  fait 
pour  lui  faciliter  la  suite  de  son  voyage. 

Voici  en  quels  termes  mademoiselle  Kiener  nous  annonce 
son  arrivée  : « Le  vaisseau  est  entré  dans  les  docks  le  jeudi 
13  mars,  à sept  heures  du  matin.  Je  ne  saurais  vous  dire  tout 
►ce  que  j’éprouvai  en  voyant  cette  nouvelle  patrie  que  Dieu  me 
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donne...  Je  suis  bien  heureuse.  Dans  tout  le  voyage,  mon 
Sauveur  s’est  tenu  près  de  moi.  Je  n’ai  jamais  eu  de  craintes, 
et  je  puis  dire,  à la  gloire  de  Dieu,  que  j'en  ai  toujours  moins 
si  possible.  » 

L ŒUVRE  DE  SESHÉKÉ  D’AOUT  1887  A AOUT  1889 
Rapport  présenté  à la  Conférence  du  Zambèze,  le  19  août  1889. 

Chers  et  vénérés  collègues. 

Appelé  à vous  rendre  compte  de  la  marche  de  notre  œuvre 
à Seshéké  depuis  la  conférence  tenue  à Kazungula  en  août 
1887,  j’aimerais  vous  apporter  ici  des  résultats  encourageants 
pour  l’avenir.  J’aimerais  au  moins  pouvoir  vous  mentionner 
quelques  fruits  de  nos  travaux  au  milieu  de  ce  peuple,  vous 
donner  quelques  preuves  de  progrès  réalisés. 

Ce  n'est  guère  le  cas  aujourd’hui.  Seshéké  est  profondément 
engourdi,  tiède  et  insouciant  à tous  les  points  de  vue.  Aussi, 
l’œuvre  y est- elle  particulièrement  difficile  et  ingrate  à ac- 
complir. 

Il  est  vrai  que  les  circonstances  que  nous  avons  traversées 
y sont  aussi  pour  leur  part,  car  la  guerre  et  la  famine  ont 
joué  un  grand  rôle  sur  le  peu  d'influence  que  l’Evangile  a pu 
exercer  à Seshéké  pendant  ces  deux  dernières  années. 

L'année  d’août  1887  à août  1888  a été  particulièrement 
pénible  et  douloureuse  pour  notre  œuvre.  Elle  a été  assombrie 
tout  d’abord  par  trois  deuils  qui  sont  venus  ajouter  tristesse 
sur  tristesse  dans  nos  cœurs.  Qu’il  me  suffise  de  mentionner 
ici  les  noms  de  notre  ami  H.  Dardier,  de  Marguerite  Jalla  et 
de  Paballo  Lefi,  les  deux  premiers,  victimes  de  la  fièvre,  et 
la  troisième  emportée  par  une  bronchite.  La  fièvre  nous  a 
aussi  fortement  éprouvés,  nous  surtout,  nouveaux  arrivés, 
et  nos  amis  Jeanmairet  eux-mémes. 

La  guerre,  de  son  côté,  a assombri  uotre  horizon.  En  février 
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1888,  l’ancien  Morantsiane  faisait  son  apparition  à Seshéké, 
répandant  la  terreur  aux  alentours.  Peu  de  temps  après,  le 
I village  devint  entièrement  désert  par  suite  de  l’expédition 
contre  les  Mashikolumbos.  Les  gens  ne  rentrèrent  qu’à  la  fin 
de  juin  suivant.  Aussi,  en  général,  nos  cultes  n'ont-ils  guère 
été  fréquentés  pendant  cette  première  année.  Le  nombre 
de  nos  auditeurs  du  dimanche  est  toujours  assez  étroite- 
ment en  relation  avec  celui  des  gens  qui  sont  au  village.  Or, 
n’oublions  pas  que  la  population  du  village  est  extrêmement 
flottante.  Souvent  même  nous  n’avions  comme  auditeurs  que 
nos  seuls  ouvriers. 

En  général  le  culte  du  matin  est  le  mieux  suivi.  Le  maxi- 
mum de  nos  auditeurs  a été  de  cent  vingt  à cent  quarante 
personnes,  mais  ces  chiffres  ont  été  d’assez  rares  exceptions. 
Nous  avons  eu  en  moyenne  cinquante  à soixante  personnes 
aux  cultes. 

Ne  possédant  à cette  époque  aucun  moyen  de  locomotion, 
si  ce  n’est  parle  fleuve,  nous  avons  rarement  pu  nous  absenter. 
Cependant,  à la  fin  de  1887,  nous  avons  fait,  entre  nous 
tous,  quatre  tournées  d’évangélisation  dans  les  villages  les 
plus  rapprochés. 

L’instruction  proprement  dite  a été  à peu  près  nulle.  A part 
quelques  enfants  dont  nous  avons  pu  nous  occuper  de  temps 
à autre,  il  nous  a été  impossible  d’avoir  même  un  semblant 
d’école  Le  mauvais  vouloir  du  principal  chef  était  certaine- 
ment alors  un  des  principaux  obstacles  contre  lesquels  nous 
avions  à lutter. 

L’école  eut  quelques  jours  d’existence  en  juin  1888.  A leur 
retour  de  leur  expédition  guerrière,  plusieurs  desjeunes  chefs, 
Morantsiane  y compris,  paraissaient  animés  d’excellentes 
dispositions.  Nous  battîmes  le  fer  tandis  qu’il  nous  semblait 
chaud  et,  dès  le  surlendemain  de  leur  arrivée,  la  cloche  ap- 
pelait pour  la  première  fois  à l’école  tous  ceux  qui  désiraient 
y venir.  Pendant  huit  jours  nous  eûmes  de  quinze  à vingt 
élèves  et  commencions  déjà  à espérer  qu’une  nouvelle  ère 
allait  se  lever  sur  notre  Seshéké  si  tiède  jusqu’alors.  La  dé- 
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ception  ne  larda  pas  à venir.  Les  bonnes  dispositions  n’étaient 
qu'un  feu  de  paille,  et  quinze  jours  après  l’ouverture  de 
l’école  deux  seuls  élèves  avaient  persévéré.  C’étaient  les* 
jeunes  chefs  Malefi  et  Nasando,  dont  l’intérêt  ne  s’est  plus  dé- 
menti depuis  lors. 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  présente,  grâce  à Dieu,  des 
résultats  plus  encourageants. 

Nous  avons  joui  tout  d’abord  d’une  santé  relativement  ex- 
cellente. Cependant  le  Seigneur  nous  a visités  en  retirant  à 
lui  la  petite  Marguerite  Jeanmairet,  dont  le  départ  a laissé  un 
grand  vide  parmi  nous.  Notre  personnel  s’est  aussi  modifié 
par  le  départ,  en  mai,  de  la  famille  l.éfi.  L’évangéliste  Aarone 
a pris  depuis  lors  une  part  beaucoup  plus  active  aux  cultes 
du  dimanche. 

Nos  rapports  avec  les  indigènes  nous  ont  donné  plusieurs 
sujets  de  tristesse  en  août  et  septembre  1888.  Ils  se  plaisaient 
à faire  de  nous  un  objet  de  moquerie,  allant  même  jusqu’à 
nous  provoquer  très  grossièrement  parfois.  Mais,  depuis  le 
retour  de  Morantsiane  en  octobre  1888,  ces  relations  se  sont 
considérablement  améliorées.  Certainement  l’appui  que  nous 
donne,  ouvertement  le  roi,  exerce  une  grande  influence  à 
Seshéké,  surtout  sur  les  chefs.  Depuis  lors  nous  sommes  traités 
bien  plus  en  amis  qu’en  étrangers  au  village,  aussi  éprouvons- 
nous  souvent  beaucoup  de  satisfaction  en  y faisant  nos  vi- 
sites. 

Les  cultes  ont  été  mieux  suivis  que  par  le  passé,  et  l’école 
du  dimanche  qui  suit  le  culte  du  matin  a souvent  témoigné 
d’un  certain  progrès  intellectuel  chez  nos  auditeurs. 

Mais  ou  il  y a eu  un  progrès  réel,  c’est  sous  le  rapport  des 
tournées  d'évangélisation.  Aujourd’hui,  grâce  surtout  au 
cheval  que  notre  ami  Jeanmairet  a pu  se  procurer  en  dé- 
cembre dernier,  les  environs  de  Seshéké  nous  sont  devenus 
familiers,  et  l’Evangile  a été  prêché  plus  d’une  fois  là  où,  il  y 
a un  an  , on  n’avait  encore  jamais  eu  la  visite  d'un  missionnaire. 
Nous  avons  pu  faire  en  tout  vingt-huit  tournées  d’évangéli- 
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sation,  tenant  en  général  deux  à trois  cultes  à chaque  fois. 
Nous  avons  été  bien  accueillis  presque  partout.  Les  indigènes 
sont  très  souvent  plus  aimables  et  plus  attentifs  vus  chez  eux 
que  sur  la  station. 

L’école,  elle  aussi,  a pris  un  instant  un  essor  qu’elle  n’avait 
encore  jamais  connu.  En  novembre  dernier,  Morantsiane  se 
mit  en  devoir  de  rassembler  à Çeshéké  les  enfants  des  chefs, 
et  la  cloche  recommença  à tinter  deux  fois  par  jour  pour 
convoquer  nos  élèves.  Il  en  vint  d’abord  une  quinzaine, 
mais  ce  chiffre  s’éleva  bientôt  jusqu’à  trente.  Morantsiane 
donnant  lui-mème  l’exemple  de  la  régularité  et  du  bon  ordre, 
tout  allait  à souhait,  et  en  février  nous  pûmes  même  organiser 
un  petit  examen  et  une  course  de  promotions  qui  eut  un  grand 
succès. 

Après  une  semaine  de  repos,  les  leçons  recommencèrent, 
mais,  au  second  trimestre,  plusieurs  élèves  commencèrent  à 
se  relâcher,  le  chef  en  tête.  Depuis  lors  l’école  de  Seshéké  a 
vu  le  nombre  de  ses  élèves  diminuer  de  jour  en  jour.  Nous 
donnâmes  congé  en  mai  surtout  à cause  de  la  dispersion  des 
gens  du  village,  partis  les  uns  aux  champs,  les  autres  à la 
chasse. 

Avec  juin,  nous  reprîmes  les  leçons,  mais  depuis  lors  la 
moyenne  de  nos  élèves  n'a  été  que  de  cinq  à six.  Les  jeunes 
gens  établis  chez  nous  étaient  le  plus  souvent  les  seuls  dont 
nous  pouvions  nous  occuper.  Le  chef  lui-même  n’a  plus  fait 
que  de  rares  apparitions  à l’école,  et  la  plupart  de  nos  anciens 
élèves  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  pouvoir  suivre  son 
exemple.  Si  notre  école  a été  peu  fréquentée,  six  de  nos  élèves 
nous  donnent  cependant  de  grands  encouragements,  surtout 
sous  le  rapport  de  la  lecture  et  de  l’écriture. 

D’une  manière  générale  l’école  n’attire  pas  encore  assez  nos 
élèves  pour  que  nous  puissions  attendre  d’eux  une  régularité 
encourageante.  De  plus,  fait  triste  à constater,  c’est  du  bon 
vouloir  de  Morantsiane  surtout  que  peut  dépendre  la  ré- 
gularité ou  l'irrégularité  de  la  plupart  de  nos  élèves.  Convo- 
qués par  lui,  ils  Jui  obéissent,  mais  que  Morantsiane  né- 
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glige  lui-même  l’école,  et  la  désertion  commence  aussitôt. 

Telle  a été,  chers  et  vénérés  collègues,  la  marche  de  notre 
œuvre  à Seshéké  pendant  les  deux  années  qui  viennent  de 
s’écouler. 

Que  dirons-nous  pour  conclure  ? 

1°  11  y a progrès  de  cette  ,année  sur  l’année  dernière  au 
point  de  vue  de  nos  relations  avec  les  indigènes,  surtout  avec 
les  chefs. 

2"  L’année  1888  marque  la  fondation  de  l’école  de  Seshéké. 

3°  L’Evangile  a pu  être  prêché  plus  d’une  fois  pendant 
l’année  dans  la  plupart  des  villages  ressortissant  à Seshéké. 
Le  nombre  de  ces  villages  est  de  soixante  à soixante-dix. 

Et  cependant,  nous  n’avons  pas  encore  la  joie  de  pouvoir 
vous  communiquer  le  réveil  d’une  seule  âme.  La  vie  essen- 
tiellement nomade  que  mènent  nos  Barotsés  sera  toujours  un 
grand  obstacle  à un  rapide  progrès  de  l’Evangile  parmi  eux. 
Mais,  d’autre  part,  je  crois  que  si  nous  nous  consacrions 
davantage  à eux,  si  nous  pouvions  les  voir  beaucoup  plus 
souvent  chez  eux,  nous  gagnerions  plus  facilement  leur  con- 
fiance, et  peu  à peu  l’œuvre  de  Dieu  se  ferait  dans  les  cœurs. 

Que  le  Seigneur  veuille  lui-même  nous  tracer  la  route  à 
chacun  de  nous  et  nous  donner  d’y  marcher  fidèlement. 


La  joie  d’être  missionnaire.  — Première  installation  à Kazungula. 
— La  fièvre.  — Un  chef  païen.  — La  bonne  semence.  — Sou- 
venir de  l’arrivée  de  M.  Adolphe  Jalla. 


Bien  cher  Monsieur, 

Il  y a aujourd’hui  trois  ans  que  je  recevais  par  vous  la  con- 
sécration. Vous  souvenez-vous  encore  du  9 septembre  1886  ? 


Le  rapporteur  : L.  Jalla. 


A KAZUNGULA 

Lettres  de  MM . Louis  et  Adolphe  Jalla 


Seshéké,  9 septembre  1889. 
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Gomme  nous  avons  joui,  mes  parents  et  moi,  de  votre  visite 
aux  Vallées  ! Et  que  d’événements  de  tous  genres  sont  venus 
depuis  lors  garnir  les  cadres  du  temps  qui  nous  sépare  déjà 
de  vous.  Aujourd’hui,  comme  il  y a trois  ans,  je  regarde  de 
nouveau  en  arrière  avec  encore  plus  de  reconnaissance  qu’a- 
lors.  J’ai  déjà  assez  goûté  de  la  vie  missionnaire  pour  me 
persuader  toujours  plus  que  cette  vocation  était  bien  celle  qui 
répondait  le  mieux  à mes  aspirations  de  jeune  homme.  Je 
vois  avec  bonheur  que  je  ne  m’étais  pas  trompé,  j’en  bénis 
Dieu  de  toute  la  force  de  mon  âme. 

Comme  je  le  pressentais  déjà  en  juillet,  une  nouvelle  phase 
va  commencer  aujourd’hui  pour  nous  ; nous  allons  enfin  avoir, 
nous  aussi,  notre  station  à nous.  Je  ne  puis  assez  vous  dire 
combien  cette  perspective  nous  sourit,  ni  combien  de  beaux 
plans  elle  a déjà  fait  naître  dans  nos  pensées 

Kazungula,  13  décembre  1889. 

Vous  allez  bientôt  recevoir  nos  lettres,  parties  d’ici  le  25 
octobre,  et  qui  vous  apporteront  nos  principales  nouvelles  de 
1889.  Ce  courrier-ci  sera  moins  gai  peut-être,  car,  depuis  lors, 
Kazungula  s’est  presque  transformé  en  un  hôpital.  Chacun 
de  nous  a été  tour  à tour  malade  et  garde-malade.  C’est  inouï 
avec  quelle  persistance  la  fièvre  nous  a visités,  ma  femme,/ 
mon  frère  et  moi.  Nous  nous  croyions  déjà,  ma  femme  et  moi, 
^passablement  acclimatés  au  Zambèze,  puisque  pendant  les 
dix-huit  derniers  mois  nous  avions  joui  d’une  excellente  santé. 
Hélas  ! Kazungula  nous  réservait  encore  de  bien  pénibles 
expériences,  à tel  point  que  nous  ne  nous  sentons  plus  les 
mêmes  qu’à  Seshéké,  même  lorsque  nous  sommes  bien.  A quoi 
l’attribuer,  si  ce  n’est  à ce  que  Kazungula  doit  être  plus  mal- 
sain encore  que  Seshéké?  Et  puis  nous  avons  une  année 
exceptionnellement  pluvieuse,  et  notre  installation  si  pré- 
caire, où  nous  sommes  exposés  si  facilement  au  soleil,  au 
vent  et  à la  pluie,  doit  aussi  peser  dans  la  balance  de  nos 
santés.  Espérons  que  cela  ira  mieux  une  fois  installés  dans 
noire  maison. 
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Malgré  notre  état  misérable,  les  travaux  ont  joliment 
avancé.  J’ai  pu  avoir  assez  facilement  mes  bois  de  construc- 
tion, et  en  une  dizaine  de  jours  la  charpente  de  notre  maison- 
nette a pu  être  préparée  et  même  placée.  Je  l’ai  faite  petite, 
notre  maison,  seize  pieds  sur  dix,  à cause  de  la  saison  avan- 
cée et  de  la  difficulté  à trouver  encore  de  l’herbe.  En  six  jours 
j’ai  pu  la  couvrir  entièrement,  il  y a déjà  plus  d’un  mois  de 
cela.  Ce  qui  nous  a empêchés  d’y  entrer  jusqu’à  présent,  c'est 
le  plâtrage.  Nous  avons  eu  beaucoup  de  peine  à avoir  de 
temps  à autre  des  femmes  pour  le  faire,  à cause  des  semailles. 
Tout  est  presque  terminé  maintenant,  et  nous  espérons 
beaucoup  pouvoir  dire  adieu  au  wagon  pour  Noël. 

La  maison  est  entourée  d’une  palissade  en  joncs,  renfer- 
mant aussi  une  petite  hutte  pour  nos  filles,  et  une  grande 
hutte  ronde  qui  nous  servira  pour  le  moment  de  cuisine; 
je  compte  aussi  couvrir  cette  dernière  à l’européenne,  c’est- 
à-dire  en  cousant  l’herbe  avec  soin,  en  commençant  par  le  bas 
du  toit.  De  cette  manière  un  toit  peut  durer  parfois  bien  des 
années,  tandis  que  les  indigènes  sont  obligés  de  se  bâtir 
chaque  année  une  nouvelle  demeure.  Derrière  la  cour  se 
trouvent  la  hutte  du  conducteur  et  celle  de  nos  garçons,  non 
encore  terminées.  Plus  loin  enfin  sont  les  deux  enclos  de  notre 
gros  et  menu  bétail,  en  bon  gros  bois  de  mopane  sur  lequel 
les  termites  n’ont  aucun  pouvoir.  Malheureusement,  comme 
bois  de  construction,  le  mopane  est  terriblement  dur  à tra- 
vailler, même  quand  il  est  vert;  une  fois  sec,  inutile  de  penser 
soit  àl’équarrir,  soit  même  à le  percer  avec  une  vrille. 

Nos  bagages  ont  pu  nous  être  tous  amenés  ici  en  trois  petits 
voyages  du  wagon.  J’ai  renvoyé,  pour  la  dernière  fois,  mardi 
passé,  le  wagon  à Seshéké,  afin  qu’il  ne  revint  pius  ici.  Mal- 
heureusement, vendredi  un  messager  venait  m’annoncer 
qu’il  n'avait  pu  traverser  le  Nguesi,  à cause  de  la  crue  des 
eaux.  J’expédiai  immédiatement  mes  petits  bœufs,  pour 
amener  le  wagon  ici,  espérant  que  l’attelage  destiné  à la 
vallée  pourrait  franchir  l’eau,  une  fois  sans  wagon.  Mais  jus- 
qu’ici je  n’ai  plus  de  nouvelles,  ni  des  uns,  ni  des  autres. 
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Nous  jouissons  toujours  de  la  présence  de  mou  frère  au- 
près de  nous,  mais  ce  n’est  plus  que  pour  quelques  jours» 
Dès  que  Franz,  le  conducteur,  sera  arrivé  àSeshéké,  de  retour 
de  la  Vallée,  mon  frère  nous  quittera  pour  se  remettre  en 
voyage  avec  lui.  Je  lui  avais  bâti  une  bien  jolie  maisonnette  à 
Seshéké,  et  puis  le  pauvre  garçon  a du  passer  ces  trois  der- 
niers mois  dans  sa  tente,  tout  simplement,  exposé  comme 
nous  à toutes  les  intempéries.  C’est  un  dur  commencement. 
Heureusement  que  le  bonheur  de  se  revoir  fait  oublier  bien 
des  côtés  sombres  du  tableau. 

Pour  le  moment  nous  sommes  bien  seuls  à Kazungula,  les 
villages  les  plus  rapprochés  sont  à une  heure  de  distance. 
J’ai  pu  y aller  deux  fois  y tenir  un  culte.  Une  fois,  en  arrivant 
chez  Mahaha,  le  dimanche  à huit  heures  du  matin,  je  le  trou- 
vai au  milieu  d’une  cinquantaine  de  ses  gens,  surtout  des 
femmes.  « Que  veut  dire  tout  ce  monde?  lui  dis-je.  — Mais 
nous  sommes  venus  prier.  — Vraiment!  Et  prier  qui?  — 
Mais  prier  Molimo  (Dieu).  — Mais  où  est-il,  ton  Dieu  que  tu 
pries?  — Le  voilà»,  me  répond-il,  en  me  montrant  un  bel 
arbre  de  mozungula,  devant  lequel  on  avait  fait  un  petit 
abri  avec  de  l’herbe  et  quelques  pieux  plantés  en  terre.  A 
côté  on  avait  bâti  un  petit  autel  au  moyen  de  quelques 
morceaux  de  bois,  et  dessus  se  trouvaient,  comme  offrande  du 
•chef,  un  manteau  en  peau  et  un  plat  en  bois,  plein  d’eau  ; 
ce  dernier  est  l’offrande  qui  ne  manque  jamais  quand  ils  de- 
mandent la  pluie. — « Mais  peux-tu  croire,  continuai-je,  qu’un 
arbre  puisse  écouter  tes  prières  et  t’aider  en  quoi  que  ce  soit? 
Essaye  de  couper  cet  arbre  à coups  de  hache,  et  tu  verras 
s’il  a même  le  pouvoir  de  se  défendre.  Et  qui  t’a  dit  que  cet 
arbre  était  Dieu  ? — Mais,  me  dit-il  surpris,  Dieu  nous  a dit  à 
tous  de  tout  temps  qu’il  descendait  dans  cet  arbre  et  que 
c’est  là  que  nous  devions  le  prier.  » 

L’occasion  de  l’éclairer  était  excellente,  et  j’eus  un  auditoire 
très  attentif  tout  le  temps.  Qu’en  sera-t-il  résulté  ? Dieu  seul 
le  sait,  car  lui  seul  peut  faire  germer  la  bonne  semence  même 
du  sein  des  terrains  les  plus  durs.  Par  une  heureuse  coin- 
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cidence,  le  soir  même  la  pluie  tombait  en  abondance,  ce  qu’ils  < 
n'auront  pas  manqué  d’observer. 

Je  suppose  que  c’est  vers  avril  ou  mai,  une  fois  les  récoltes 
rentrées,  qu’ils  commenceront  à exécuter  l’ordre  du  roi  de 
venir  s’établir  à Kazungula  même. Nous  verrons  alors  s'élever 
peu  à peu  un  bien  grand  village  à côté  de  nous,  car  ce  n’est 
pas  seulement  ceux  de  Mambova  qui  doivent  se  transporter 
ici  ; tous  les  petits  chefs  des  environs  ont  reçu  du  roi  le 
même  ordre. 

Aujourd’hui,  en  dehors  des  cultes  ici  et  de  mes  quelques 
tournées  aux  environs,  nous  continuons  à nous  occuper  de 
nos  quatre  élèves , qui  vont  joliment  de  l’avant.  Sous 
peu,  ce  petit  nombre  se  verra  augmenté  sensiblement.  En 
efîet  les  gens  de  Pandamatenga  nous  ont  fait  dire  que,  dès 
leurs  semailles  terminées,  l’un  d’eux  viendra  nous  amener 
tous  leurs  enfants,  afin  de  s’entendre  avec  nous  sur  la  manière 
dont  nous  pouvons  nous  charger  d’eux  pour  les  instruire. 
Cela  nous  préoccupe  un  peu,  car  c’est  commencer  un  peu 
vite  une  bien  grande  tâche.  Mais  si  Dieu  nous  rend  les  forces 
d’autrefois  et  s’il  continue  à nous  bénir,  ce  sera  une  belle 
œuvre  à poursuivre. 

Nous  avons  reçu  hier  de  bonnes  nouvelles  de  Seshéké  et  de 
la  Vallée.  A Seshéké,  Jeanmairet  en  est  enfin  au  dernier  tour 
de  son  toit;  l’école  y a repris  ces  derniers  temps,  mais  la 
dispersion  recommençait.  De  la  Vallée  aussi  les  nouvelles 
sont  bonnes,  mais  M.  Coillard  est  débordé  d'ouvrage.  De  son 
côté  le  roi  se  prépare  à envoyer  son  fils  Litia  voir  le  monde. 
Est-ce  en  Afrique  seulement  qu’il  ira?  C’est  ce  que  je  ne  sau- 
rais dire.  L.  J alla. 

Kazungula,  12  décembre  1889. 

Cher  Monsieur  Boegner 

Je  crains  que  vous  ne  soyez  un  peu  déçu  à mon  égard  lors- 
que vous  recevrez  notre  dernier  courrier  ; vous  vous  atten- 
dez probablement  à ce  que  je  vous  fasse  part  de  mes  pre- 
mières impressions  sur  le  pays  et  ses  habitants  comme  sur  les 
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stations  de  Seshéké  et  de  Kazungula.  C’était  bien  mon  inten- 
tion, mais  la  fièvre  m’en  a empêché;  elle  m’a  saisi  lorsque  la  der- 
nière occasion  pour  la  poste  s’est  présentée. 

J’ai  lait  depuis  ample  connaissance  avec  elle,  ayanteu quatre 
attaques  en  moins  de  deux  mois.  La  première  attaque  fut  la 
plus  forte  et  celle  qui  m’affaiblit  le  plus  ; elle  s’annonça  le  23 
et  le  24  octobre  surtout  par  des  maux  de  tête  et  une  grande 
lassitude; le  25,  la  fièvre  elle-même  vint  et  ne  fit  qu’empirer 
jusqu’au  2S  ; le  30  elle  me  laissa,  mais  ses  conséquences  se 
firent  encore  sentir  bien  des  jours.  La  seconde  fut  une  atta- 
que de  fièvre  tierce  (du  4 au  10  novembre),  je  ne  fus  très  ma- 
lade qu’un  jour.  Je  devrais  appeler  la  troisième  (du  16  au  23 
novembre)  une  attaque  d’insomnie  tierce,  n'ayant  plus  eu 
que  quelques  très  légers  accès  de  fièvre.  Mais  ces  insomnies  ! 
c’est  là  mon  grand  ennemi  ; depuis  le  25  octobre  chaque  accès, 
chaque  jour  de  fièvre  fut  précédé  d’une  nuit  blanche.  Main- 
tenant encore  ma  tête  est  affaiblie  par  ces  fréquentes  nuits 
où,  au  lieu  de  se  reposer,  mon  esprit  court  du  nord  au  sud, 
traite  les  questions  les  plus  diverses  d’histoire,  de  géogra- 
phie, de  langue,  de  médecine,  etc. , ou  bien  est  en  proie  aux  cau- 
chemars. Une  dernière  attaque  de  fièvre  et  d’insomnie  com- 
mença le  7 courant  et  n'est  peut-être  pas  encore  terminée. 
Dieu  merci,  ces  accès  n'ont  plus  rien  de  grave  ; d’ailleurs,  Dieu, 
qui  a permis  que  je  fusse  ainsi  éprouvé  à mon  arrivée  dans 
ce  pays,  m’a  fait  sentir  tous  les  jours  sa  bonté  et  il  n’a  jamais 
permis  que  je  fusse  accablé. 

Eussé  je  du  moins  été  le  seul  fiévreux:  mais  non,  mon  frère, 
ma  belle-sœur  surtout,  l’ont  été  autant  que  moi,  et  depuis 
mon  premier  accès  il  ne  nous  est  plus  arrivé  souvent  de  nous 
retrouver  les  trois  à la  fois  en  bonne  santé... 

Dimanche  15  décembre.  — Je  venais  de  vous  quitter,  jeudi 
vers  6 heures,  et  déj  à j’étais  tout  frissonnant,  un  nouvel  accès  de 
fièvre  avait  commencé.  Ce  n’est  qu’aujourd’hui,  après  un  repos 
de  tête  presque  complet,  que  je  puis  reprendre  la  plume.  Mais 
j’en  ai  déjà  trop  dit  sur  ma  santé. 

Et  maintenant,  cher  monsieur,  dois -je  revenir  à mon 
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bref  séjour  de  Seshéké  et  aux  débuts  de  notre  installation 
ici  ? C'est  du  vieux  maintenant,  beaucoup  de  détails  ont 
déjà  perdu  de  leur  relief  ; d'ailleurs  mon  frère  vous  a pro- 
bablement tenu  au  courant  de  ces  faits.  Vous  devinez  ce  que 
j’éprouvai  lorsque,  en  arrivant  dans  la  rade  de  Seshéké,  je  vis 
sur  les  berges  escarpées,  au  milieu  de  plusieurs  noirs,  M.  et 
madame  Jeanmairet  et  ma  belle-sœur.  Je  ne  m’attendais  pas 
à ce  petit  rassemblement  de  gens  ; c’étaient  les  ouvriers,  les 
élèves  pensionnaires,  les  enfants  adoptifs  qui,  à l’ouïe  de  l'ar- 
rivée du  moruti , avaient  laissé  leur  ouvrage  et  s’étaient  pré- 
cipités, eux  aussi,  vers  le  fleuve.  Quelques  minutes  plus  tard,  je 
me  reposais  avec  mon  frère  dans  sa  salle  à manger,  quand  ces 
memes  noirs,  dirigés  par  M.  et  madame  Jeanmairet  et  par  ma 
bonne  sœur,  me  firent  une  délicieuse  surprise  en  chantant  un 
beau  cantique  de  bienvenue.  C’était  le  4 octobre,  au  coucher 
du  soleil.  La  veillée  et  les  jours  suivants  passèrent  très  vite, 
mais  il  me  reste  un  beau  souvenir  des  causeries  intimes  faites 
avec  mes  chers  Louis  et  Marie  et  de  l’hospitalité  si  cordiale  de 
M.  et  madame  Jeanmairet.  Je  demeurai  dans  une  maison 
bâtie  par  mon  frère  exprès  pour  moi  et  portant  mon  nom  ; 
ce  sera  à l’avenir  la  maison  des  missionnaires  de  passage. 

Lundi  16  décembre.  — Ici,  malgré  la  fièvre  et  pour  réagir 
contre  elle,  nous  avons  consacré  beaucoup  de  temps  au  travail 
manuel,  et  si  l’établissement  provisoire  dure  encore,  en  ce 
que  mon  frère  et  ma  belle-sœur  ont  encore  comme  chambres 
le  wagon  et  la  tente  et  que  je  n'ai  pas  quitté  la  mienne,  le 
campement  a cependant  changé  d’aspect  depuis  les  premiers 
jours.  La  maison  à deux  chambres  de  mon  frère,  couverte 
depuis  assez  longtemps,  sera  inaugurée  après  le  premier  jour 
de  soleil,  elle  a déjà  sa  cour  avec  sa  palissade  de  joncs  et 
comme  dépendances  quatr  e huttes  qui  vont  être  achevées.  Un 
peu  plus  loin  se  trouvent  les  deux  kraals,  tandis  que  plus  près 
de  la  rivière  s'étendent  les  deux  jardins  potagers  et  le  champ 
de  pommes  de  terre. 

Je  ne  sais  combien  de- temps  je  passerai  encore  auprès  de 
mon  frère;  y commencerai-je  la  nouvelle  année?  y passerai- 
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je  Noël  ? cela  dépend  de  la  date  de  l’arrivée  de  Franz  à 
Seshéké.  Nous  avons  décidé  que  je  ferai,  Dieu  voulant,  le 
voyage  à Séfula  dans  le  même  wagon  qui  m’a  abrité  de  Kim- 
berley  ici.  Je  vais  donc  probablement  quitter  bientôt  mon 
frère  et  ma  belle-sœur  et  laisser  la  vie  relativement  tran  - 
quille et  aisée  d’ici  pour  en  commencer  une  nouvelle  et  bien 
différente  à la  vallée  où,  avec  mon  petit  fardeau  de  connais- 
sances et  d’expérience,  je  devrai  instruire  grands  et  petits  en 
parlant  une  langue  que  je  suis  loin  de  posséder.  Ce  qui  me 
fait  surtout  trembler  pour  l’avenir,  c'est  la  tâche  de  « parler  au 
cœur  » de  tout  un  peuple,  moi  si  faible  encore  et  si  pécheur; 
ne  m’oubliez  pas  dans  vos  prières...  Je  ne  suis  pas  découragé 
avant  d'avoir  commencé  le  combat,  non  ; je  crois  que  le  Sei- 
gneur me  donnera  chaque  jour  la  force  dont  j’aurai  besoin, 
et  je  sais  quel  grand  privilège  c’est  que  de  faire  auprès  de 
M.  Coillard  mon  initiation  à l’œuvre  missionnaire  ; je  suis 
aussi  heureux  si  je  puis  lui  apporter  quelque  soulagement  par 
mon  concours. 

Adolphe  J alla. 




UN  VOYAGE  DE  SÈFÜLA  A SESHÉKÉ 

Le  départ.  — Nalolo  et  la  reine  Mokwaé.  — Un  terrain  dur.  — 
Comment  atteindre  les  femmes  zambéziennes  ? — Séoma.  — 
Un  anniversaire.  — Entretiens  du  bivouac.  — Seshéké.  — Ka- 
zungula.  — En  conférence.  — Le  retour. 

14  juillet  1889. 

La  nécessité  d’un  voyage  à Seshéké  s’imposant,  nous  pri- 
mes courageusement  notre  décision,  et  j’activai  mes  prépa- 
ratifs. Le  roi  me  prêta  son  concours  de  bonne  grâce,  choisit 
mes  canots,  rassembla  mes  pagayeurs,  qu’il  plaça  sous  les 
ordres  d'un  chef  et  d'un  sous-chef  et,  quand  tout  fut  prêt,  il 
vint  à Séfula  me  présenter  ma  petite  flottille  et  me  faire  ses 
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adieux.  11  passa  le  dimanche  avec  nous  et,  pour  l’occasion, 
il  étrenna  l’uniforme  de  serge  bleue  garni  de  franges  d’or 
qu’il  avait  reçu  de  M.  Ware.  Quand  il  entra  dans  l’église,  qui 
était  comble,  tout  le  monde  se  retourna  spontanément  et  ne 
put  retenir  un  frémissement  d’admiration.  Ce  fut,  du  reste,  la 
seule  démonstration,  et  j’éprouvai  un  vrai  plaisir  en  voyant 
mes  chers  Zambéziens  réserver  pour  la  sortie  du  service  les 
salutations  d'usage,  bien  autrement  bruyantes.  Dans  la  mai- 
son de  Dieu,  le  roi  prend  le  rang  d’un  motlanka , d’un  subor- 
donné. C’est  un  progrès. 

Quitté  Séfula  à 2 heures  du  soir.  Ma  pauvre  femme,  entourée 
de  ses  petites  filles  sous  la  véranda,  me  suivit  du  regard  jus- 
qu’à ce  que  les  arbres  vinssent  s’interposer  entre  nous,  et 
rentra,  on  peut  se  le  figurer,  avec  le  cœur  gros,  pour  commen- 
cer son  triste  veuvage  de  trois  mois.  Et  moi,  je  m’éloignais 
lentement,  préoccupé  et  soucieux.  J’aurais  voulu  être  seul. 
Égoïsme!  MM.  Ware  et  Wale  retournent  de  compagnie  avec 
moi  : le  premier,  un  représentant  de  la  Société  minière  qui  a 
obtenu  une  vaste  concession  de  pays  ; l’autre,  un  métis,  chas- 
seur de  profession,  qui  l’accompagne.  Nguana-Ngombe  et  Séa- 
jika  m’amènent  au  port  du  village  de  Letsuelé,  où  m'attendent 
canots  et  canotiers.  Ceux-ci  s’empressent  de  me  recevoir  à 
genoux  et  en  battant  des  mains,  — ce  qui  fait  rire  mes  gar- 
çons. Litia,  lui  aussi,  arrive  bientôt  avec  ses  propres  bateaux 
et  sa  suite.  Nous  sommes  presque  au  complet.  Chacun  fait 
l’empressé,  les  tentes  se  dressent;  les  abris  de  broussailles 
se  construisent  sur  la  plage  sableuse,  les  feux  s’allument,  les 
conversations  s'animent.  On  dort  peu  cette  première  nuit  de 
bivouac. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  et  après  avoir  tous  en- 
semble imploré  la  bénédiction  de  Dieu,  nous  sommes  en  ca- 
nots, et  à 41  heures  nous  arrivons  à Nalolo.  Belle  matinée 
après  le  froid  de  la  nuit.  Nous  allions  prendre  sur  le  rivage  le 
déjeuner  que  notre  bonne  ménagère  nous  avait  remis  la 
veille,  quand  la  reine  Mokwaé  fit  son  apparition,  suivie  de 
son  inséparable  Mokwe-Tunga,  qui  lui  sert  de  mari.  Aussitôt 
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nos  hommes  de  se  mettre  en  position  et  de  faire  un  étourdis- 
sant salut.  Ne  les  dirait-on  pas  les  sujets  les  plus  fidèles  du 
monde?  J'étais  pris  par  surprise,  car  c’est  chez  elle,  après 
avoir  satisfait  notre  appétit,  que  nous  nous  proposions  de  lui 
présenter  nos  hommages.  Sa  Majesté,  accoutrée  d’une  robe 
d'indienne,  d’un  châle  et  d'un  mouchoir  qui  lui  pend  du  cou, 
s’accroupit  sur  une  natte  près  de  celle  qui  nous  sert  de  table. 
Elle  inspecte  nos  mets,  un  regard  suffit  : a — Que  mange 
le  moruti ? fit  elle.  Un  oiseau?  » Mokwe  Tunga  se  fait 
son  écho  : « La  reine  demande  ce  que  mange  le  moruti;  est-ce 
un  oiseau?  — Non,  mon  maître,  c’est  un  poulet.  » Et  l’écho 
répète  : « C’est  un  poulet  !»  — « C’est  dommage,  fit  Mokvvaé 
avec  humeur,  la  reine  ne  mange  pas  de  poulet.  » Par  poli- 
tesse, je  lui  offre  ce  que  nous  buvons  nous-mêmes,  une  tasse 
de  café  noir  et  sans  sucre.  « C’est  bien,  donne  ! » Et  la  pauvre 
femme,  par  politesse  elle  aussi,  de  l’avaler  non  sans  efforts  et 
sans  grimaces.  Son  fils  Kaïba  doit  nous  accompagner  et,  bien 
qu’il  sût  mon  départ  depuis  trois  semaines,  il  n’est  pas  prêt. 
Ce  serait  vulgaire  qu’il  m’attendit.  11  lui  faut  au  moins  trois 
jours  de  préparation.  Je  lui  donne  jusqu’au  lendemain  matin. 
Mokwaé  sourit  d’un  air  incrédule;  je  souris  aussi  et  nous 
parlâmes  d’autre  chose.  Nous  allâmes  ensuite  inspecter  des 
canots  neufs  que  l’on  conduit  au  roi,  et  qui  avaient  déjà 
passé  le  port  de  Nalolo  sansqu’on  en  avertit  la  reine.  Irritée  de 
cet  affront,  elle  les  avait  fait  revenir.  Elle  parla  haut.  Les 
hommes,  conduits  par  un  chef,  hautain  de  sa  nature,  avaient 
tous  l’air  pétrifiés.  Ils  rampaient  devant  cette  femme;  ils 
balayaient  la  poussière  de  leurs  fronts,  et  recevaient  hum- 
blement et  en  frappant  des  mains  les  reproches  mérités  de 
leur  maîtresse.  Celle-ci  accapara  deux  des  meilleures  pi- 
rogues, accepta,  comme  amende,  les  paniers  de  provisions 
•iue  les  mécréants  s’empressaient  de  lui  offrir,  et  puis  les 
congédia.  Pour  justifier  sa  conduite  qui,  je  le  savais,  n’a- 
vait rien  d’arbitraire,  elle  m’expliqua  la  coutume  du  pays. 
Quand  les  tributs  de  la  reine  passent  à Léaluyi,  on  doit  d’a- 
bord les  présenter  au  roi,  qui  en  prend  ce  qu’il  veut.  De 
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même  aussi,  quand  ceux  du  roi  passent  à Nalolo,  Mokwaé 
en  a le  premier  choix.  « Mais,  ajouta-t-elle  avec  aigreur,  tout 
change  maintenant,  et  cette  gent  noire-là  se  donne  des  airs, 
et  voudrait  nous  ignorer.  » — Tout  en  causant,  nous  étions 
arrivés  au  village,  où  nous  restâmes  assez  longtemps.  Elle 
nous  donna  une  bonne  quantité  de  lait  caillé  et  deux  bœufs 
qu’on  abattit,  et  que  mon  monde  passa  presque  toute  la  uuit 
à dépecer  et  à griller. 

Le  soir,  nous  retournâmes  prendre  congé  d'elle.  Je  m'aper- 
çus qu’elle  mettait  tout  en  œuvre  pour  exploiter  mon  com- 
pagnon de  route;  mais,  comme  ma  présence  la  gênait  visi- 
blement, je  retournai  seul  au  bivouac.  Elle  voulait,  en  effet, 
me  dit  plus  tard  M.  Ware,  une  quantité  de  présents.  Elle 
avait  en  tête  une  longue  liste,  mais  elle  craignait  ma  désap- 
probation. Ce  qu'elle  veut  surtout,  c’est  une  robe  de  velours 
bleu,  avec  des  franges  d’or,  pour  ressembler  à son  frère.  Elle 
y a mis  son  cœur. 

La  soirée  était  belle,  la  lune,  dans  son  plein,  inondait  le  ciel 
de  sa  lumière  argentée  et  se  mirait  dans  l’onde.  Pas  une  ride 
sur  l’eau,  pas  un  souffle,  pas  le  moindre  bruit,  pas  le  plus 
léger  murmure  dans  la  plaine.  Partout  c'était  un  calme  par- 
fait, une  paix  profonde  qui  ravissait  l'ame.  J'aurais  voulu 
prolonger  ce  petit  trajet  d’une  demi-heure  en  canot.  Mes  pen- 
sées reflétaient  la  mélancolie  de  ce  beau  clair  de  lune.  Je 
pensais  à l’œuvre,  je  pensais  à Mokwaé.  Comme  toujours  je 
remportais  de  ma  dernière  visite  une  pénible  impression.  Elle 
a beau  être  aimable  et  causeuse,  cette  femme,  il  y a un  je  ne  sais 
quoi  qui  forme  une  barrière  entre  nous.  Je  n’ai  pas  encore  gagné 
sa  confiance.  Avec  elle  je  sens  d'une  manière  poignante  le  be- 
soin de  cette  sagesse  qui  sait  gagner  les  âmes.  Du  reste  je 
pourrais  généraliser  cette  remarque.  L'évangélisation  des 
femmes  zambéziennes  est  la  partie  la  plus  ardue  de  notre 
œuvre.  Nous  ne  savons  comment  les  atteindre,  elles  ne  s'inté- 
ressent et  on  ne  peut  les  intéresser  à rien.  C'est  navrant.  Nous 
taillons  dans  un  roc  bien  dur.  C’est  aussi  la  douloureuse  expé- 
rience de  ma  compagne,  malgré  les  dons  que  Dieu  lui  a donnés. 
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Lelendemain  matinle  fils  de  Mokwaé,  Kaïba.qui  peut  avoir 
treize  ans,  me  rejoignit  avec  sa  suite  sans  trop  me  faire  atten- 
dre. Il  a trois  canots  ; Litia,  lui,  en  a deux,  ce  qui  représente 
une  trentaine  d’hommes.  Nous  voyageons  vigoureusement  de- 
puis lurs.  Nous  avons  dépassé  Itufa  dès  le  samedi  matin,  retar- 
dés un  peu  par  le  chef  du  lieu,  qui  se  fit  attendre  et  vint  en 
grande  cérémonie  présenter  à Litia  des  provisions  déroute  que 
celui-ci  m'oti'rit  à son  tour  par  déférence. 

Le  même  jour  nous  passâmes  aussi  sans  nous  en  inquiéter 
devant  le  tombeau  de  Moana  Mbinyi,  ce  qu’on  ne  fait  jamais 
impunément  au  dire  des  Zambéziens.  Mes  rameurs,  n’osant  pas 
amarrer  les  bateaux,  s’imposèrent  mutuellement  silence,  et  pas- 
sèrent en  s’inclinant,  se  frappant  la  cuisse  comme  s’ils  eussent 
été  en  présence  de  ce  grand  personnage.  Le  soir  nous  allions 
camper  pour  le  dimanche  à Senanga,  à l’entrée  de  la  vallée. 
Nous  y avons  en  abondance  de  l’ombrage  et  du  combustible. 

Séoma,  18  juillet  1889. 

Arrivés  ici  le  mardi  16  à 9 heures  du  matin,  sans  autre  in- 
cident que  celui  d’une  chasse  fructueuse  qui  a réjoui  tout  le 
monde.  — Campés  tout  au  bord  de  l’eau  sous  un  gigantesque 
figuier.  L’ombre  et  la  fraîcheur  sont  délicieuses.  Mais  quelle 
épouvantable  invasion  de  chenilles  ! Une  vraie  plaie  d’Egypte. 

Nous  trouvons  ici  un  messager  du  roi  qui  nous  avait  de- 
vancés et  nous  attendait.  Il  avait,  selon  les  ordres  qu’il  avait 
reçus,  rassemblé  les  hommes  du  village  et  des  hameaux  avoi- 
sinants, et  veillait  à ce  qu’ils  ne  se  dispersassent  pas.  Utile 
précaution.  Les  Makalakas  de  Séoma,  tout  près  des  chutes 
de  Ngonvé  et  des  environs,  placés  sous  trois  chefs  barotsis, 
sont  tenus  de  transporter  d’amont  en  aval  des  cataractes  et 
d’aval  en  amont  tous  les  canots  des  voyageurs.  C’est  une  cor- 
vée dont  ils  ne  s’acquittent  la  plupart  du  temps  qu’à  force  de 
menaces  et  de  mauvais  traitements.  Dès  qu’ils  aperçoivent 
dans  le  lointain  une  pirogue,  ils  se  dispersent  clandestine- 
ment dans  les  bois,  et  c’est  là  que,  pendant  des  jours,  les  Ba- 
rotsis doivent  les  traquer  et  les  rassembler,  la  terrible  cravache 
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africaine  à la  main.  J’éprouve  une  grande  pitié  pour  ces  pau- 
vres gens.  J’appelle  de  tous  mes  vœux  la  fondation  d'une 
station  missionnaire  à Séoma.  On  comprend  qu’il  me  répugne 
extrêmement  de  recevoir  d'eux  un  service  rendu  de  si  mau- 


leur  faire  une  distribution  de  calicot;  mais  le  roi  me  fit  re- 
marquer avec  justesse  que  ce  serait  là  un  précédent  dont  ils 
ne  manqueraient  pas  de  se  prévaloir  pour  tourmenter  les 
voyageurs.  Il  promit  de  le  faire  lui-mème  pour  leur  exprimer 
sa  satisfaction,  — ce  qui  n’aurait  pas  le  même  inconvénient. 
Ce  qu’il  faudrait,  ce  serait  un  char  à bras  qui  faciliterait  leur 
travail. 

A notre  arrivée,  et  quand  ils  vinrent  nous  saluer,  je  leur 
annonçai  que  toute  notre  troupe,  de  65  ou  66  hommes,  aiderait 
au  transport  de  nos  pirogues.  Ces  pauvres  gens  en  furent  si 
étonnés  que  le  lendemain,  dès  l’aube,  ils  vinrent  tous  comme 
un  seul  homme  commencer  leur  travail.  Le  soir,  dix  de  nos  em- 
barcations étaient  déjà  en  bas  des  chutes.  Aujourd’hui  les  sept 
autres  ont  suivi,  de  même  que  tentes  et  bagages,  et  nous  voici 
ca  mpés  àMamongo.  Deux  jours  ! Quand  nous  nous  attendions 
à un  délai  de  deux  semaines. 

(A  suivre.)  F.  Coillard. 


LES  MORTS  EN  AFRIQUE.  — DOUZE  MOIS  DE  TRAVAIL  JOYEUX . — «LES  AFFAIRES 
DE  DIEU  » DANS  LA  PLAINE  DE  LABO.  — LES  DEUILS  DE  L’EXPEDITION 
ARNOT.  — LA  MISSION  AMERICAINE  AU  BIHÉ.  — UNE  JEUNE  ÉGLISE.  — 
PASSER  JEUNE  ET  JOYEUX  DANS  LA  GLOIRE.  — LA  PREMIERE  STATION  DF. 
MISSIONS  DES  « BOERS  ».  — M.  MACKAY  EST-IL  MORT? 


vaise  grâce.  Mais  je  ne  puis  l’éviter.  J’avais  une  fois  pensé  à 
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Les  morts  vont  vite.  En  Afrique  surtout  l’impitoyable  fau- 
cheuse semble  ne  jamais  devoir  reprendre  haleine.  Nous  avons 
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enregistré  en  1888  (1)  la  mort  de  l’humble  missionnaire  Chr. 
Dilger  au  pays  de  Cameroun.  Le  9 juin  dernier,  on  recevait  à 
Bâle  un  télégramme  parti  de  ce  même  pays  de  Cameroun,  et 
portant  : « Bastian  mort  de  la  fièvre.  » C’est  le  cinquième  dé- 
cès et  la  quatrième  victime  delà  fièvre  dans  ces  contrées,  de- 
puis trois  ans  et  quelques  mois  que  la  Société  des  missions  de 
Bâle  a pris  la  succession  des  baptistes  anglais  au  pays  de  Ca- 
meroun. Elle  y a envoyé  depuis  la  fin  de  l’année  1886  douze 
missionnaires  ; cinq  sont  morts;  sept  se  tiennent  encore  sur  la 
brèche;  trois  nouveaux  venus  ont  débarqué  à Cameroun  à la 
lin  de  1889  (2). 

Charles  Bastian,  né  en  1863,  était  de  bonne  souche  piétiste 
wurtembergeoise.  A l’âge  de  douze  ans,  au  sortir  d'une 
réunion  des  missions,  il  avait  dit  : « Mère,  je  veux  être  mis- 
sionnaire ! » — « Si  Dieu  le  veut  »,  lui  fut-il  répondu.  Dieu  le 
voulut  ; il  bénit  les  prières  de  la  mère  et  le  désir  de  l’enfant. 
En  1885,  Bastian  entra  dans  l’institut  des  missions  de  Bâle. 
Vers  l’époque  où  Dilger  rendait  son  âme  à Dieu,  sur  le  champ 
de  bataille,  Bastian  répondait  à ses  directeurs  qui  lui  propo- 
saient la  mission  de  Cameroun  : a Dès  le  début  mes  regards 
s'étaient  tournésvers  l'Afrique,  et  en  Afrique,  vers  Cameroun... 
Comptant  sur  Celui  qui  est  fort  dans  les  faibles,  je  considère 
comme  un  bonheur  de  me  consacrer  à cette  mission  ; ma  joie 
sera  de  dire  auxnoirs  le  précieux  nom  de  Jésus  (3).  » Il  partit  le 
2 octobre  1888.  A Béthel,  au  fond  de  l'une  des  anses  de  l’es- 
tuaire du  rio  dos  Camarâos  ou  « rivière  des  crevettes  »,  nom 
qui  provient  des  premiers  navigateurs  portugais  êt  qui  a passé 
depuis  à toute  la  contrée,  Bastian  fut  chargé  de  diriger  l'école 
des  catéchistes.  11  donnait  une  vingtaine  d'heures  de  leçons 
par  semaine  à ses  dix  élèves.  Durant  douze  mois,  il  a dispensé 
la  parole  de  vie  à ces  jeunes  nègres,  et,  suivant  ses  propres 
expressions,  « Dieu  semblait  bénir  le  travail  de  ses  mains 


(1)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1888,  p.  312;  comp.  1887,  p.  loi). 

(2)  Evangelisches  Missions-Magazin , 1890,  p.  40. 

(3)  Der  Evangelische  Heidenbote,  1890,  p.  11. 
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faibles,  trouvait-il,  et  trop  entachées  encore  de  péché  ».  Main- 
tenant il  n’est  plus  ; mais  la  parole  de  Dieu  demeure. 

Suivant  une  lettre  antérieure  à la  mort  de  Bastian  et  écrite 
par  un  de  ses  collègues  (1),  les  missionnaires  de  Bâle  font  des 
expériences  réjouissantes  dans  la  plaine  de  l’Abo,  derrière  la 
« montagne  de  Dieu»  ( mongo  ma  Loba)}  comme  les  indigènes 
nomment  le  pic  de  Cameroun,  haut  de  près  de  4,000  mètres, 
l’un  des  sommets  les  plus  imposants  du  globe  à cause  de  son 
isolement  et  de  sa  situation  au  bord  de  l’Océan.  Les  Bâlois 
avaient  besoin  de  cet  encouragement  après  les  pénibles  diffi- 
cultés que  leur  avait  suscitées  la  majeure  partie  des  deux 
communautés  de  Béthel  et  de  Victoria  (2). 

En  1886,  Koto,  un  chef  du  village  de  Mangamba,  dans  la 
plaine  de  l’Abo,  avait  entendu  l’Évangile,  on  ne  sait  trop 
comment,  s'était  décidé  pour  le  Christ  qu’il  connaissait  à peine, 
avait  renvoyé  toutes  ses  femmes  malgré  les  railleries  de  ses 
amis,  et  s’était  mis  à grouper  autour  de  lui  des  hommes  éprou- 
vant les  mêmes  besoins  religieux  que  lui.  11  n’avait  jamais  vu 
aucun  missionnaire  européen  ; mais,  on  le  constate  aujour- 
d’hui, l’esprit  de  Dieu  opérait  en  cet  homme  une  de  ces  con- 
versions exemplaires  qui  font  d’un  pauvre  pécheur  une  créa- 
ture nouvelle.  Dans  le  village  de  ce  chef,  on  a baptisé  depuis 
lors  vingt-trois  personnes;  presque  tous  ces  néophytes  sont  de 
jeunes  hommes  pleins  d’ardeur,  animés,  autant  qu’on  peut 
en  juger  jusqu’à  ce  jour,  d’une  saine  et  vigoureuse  sève  chré- 
tienne. Deux  missionnaires  s’établirent,  au  commencement  de 
1889,  sur  la  colline  de  Mangamba.  Ils  trouvent  dans  tout  le  dis- 
trict les  signes  d'un  mouvement  religieux  intense  et  d’allures 
simples.  Le  frère  F.  Autenrieth  caractérise  la  situation  ac- 
tuelle avec  une  précision  de  jugement  et  un  grain  d’optimisme 
que  l’on  voudrait  souhaiter  à tout  missionnaire.  « Depuis 
qu’ils  sont  chrétiens,  dit-il,  nos  gens  de  la  vallée  de  l’Abo  ont 
assurément  plus  perdu  qu’ils  n’ont  gagné  au  point  de  vue  du 

(1)  Der  Evangelische  Heidenbote,  1890,  p.  9 à 11. 

(2)  Voir  le  Journal  des  Missions , 1888,  p.  313,  et  comp.  en  outre  Evange - 
lisches  Missions-Magazin.  1890,  p.  38  et  suiv. 
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monde  ; ils  se  sont  joyeusement  résignés  à ces  pertes.  Leur  foi 
a quelque  chose  de  la  fraîcheur  du  matin  ou  du  printemps; 
que  si  malgré  cela  nous  constatons  une  fois  ou  l’autre  une 
faute,  il  ne  faut  pas  s’en  décourager  ni  même  trop  s’en  éton- 
ner ; car  le  paganisme  ambiant  est  une  puissance  épouvan- 
table (1),  » 

De  temps  en  temps  les  missionnaires  de  Mangamba  voient 
arriver  sur  leur  colline  de  petites  troupes  de  deux  à cinq 
jeunes  gens;  ils  viennent  voir  les«hommesde  Dieu»  (batu  ba 
Loba),  comme  on  appelle  les  chrétiens  et  surtout  les  mission- 
naires dans  ce  pays  ; ils  désirent  puiser  à la  source  des  ren- 
seignements sur  « l’affaire  de  Dieu  » dont  on  s’entretient  par- 
tout aux  alentours.  « Et  qui  donc,  s’écrie  le  missionnaire,  ne 
sentirait  pas  dans  ces  circonstances  son  cœur  se  gonfler  d’une 
joyeuse  espérance?  » 

Un  jour,  M.  Autenrieth  entra  dans  un  village  que  l’on 
n’avait  encore  jamais  visité.  Aussitôt  on  le  conduisit  dans  la 
case  de  « l’homme  de  Dieu  ».  Le  missionnaire  n’y  comprenait 
rien.  L’homme  en  question  était  aux  champs;  on  l’appela 
par  le  tambour  (2)  : il  accourut  joyeux.  Il  avait  entendu  le 
message  de  Dieu  à Mangamba;  rentré  chez  lui,  il  l’avait  com- 
muniqué à d’autres,  dont  trois  s’étaient  joints  à lui.  Ensemble 
ils  célébraient  depuis  lors  le  dimanche  en  s’entretenant  naï- 
vement de  ce  que  l’un  d’entre  eux  avait  rapporté  de  chez  les 
« hommes  de  Dieu  ».  Dieu  sait  ce  que  deviendra  cette  œuvre. 
Je  ne  puis  m’empêcher,  en  attendant,  de  penser  que  ces  mi- 
racles se  font  parce  que,  dans  une  chaumière  inconnue  de  la 

(1)  Der  Evangelische  Heidenbote,  1890,  p.  10. 

(2)  Chez  les  Doualla  et  les  tribus  circonvoisines,  dans  un  rayon  d’en- 
viron cinquante  kilomètres  autour  du  pic  de  Cameroun,  on  emploie  le 
tambour,  non  pour  un  appel  de  guerre  ou  de  fête,  mais  pour  la  trans- 
mission détaillée  des  nouvelles.  Battre  le  tambour  est  une  vraie  langue, 
comprise  seulement  des  hommes  ; bien  peu  nombreux  sont  les  esclaves 
et  les  femmes  qui  ont  deviné  quelques  signes  de  cette  curieuse  télépho- 
nie, au  moyen  de  laquelle  les  nouvelles  se  propagent  avec  une  rapidité 
étonnante  et  à de  grandes  distances,  «comme  dans  l’eau  d’un  lac  les  va- 
guelettes produites  parla  chute  d’une  pierre  ».  Voir  E.  Reclus,  Géogra- 
phie universelle , t.  XIII  (Paris,  1888),  p.  71  et  suiv. 
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Forêt-Noire  ou  dans  quelque  autre  canton  allemand  ou  suisse, 
la  prière  simple  et  confiante,  fervente  et  persévérante  d'un 
cœur  droit  et  sincère  monte  comme  un  parfum  de  bonne 
odeur  vers  le  trône  des  miséricordes. 

11  faut  revenir  après  cela  aux  nouvelles  funèbres.  Le  8 fé- 
vrier dernier,  le  missionnaire  G.  Schmid,  un  autre  Wurtem- 
bergeois,  envoyé  en  1876  par  la  Société  de  Bâle  à la  côte 
d'Or,  est  mort  de  la  fièvre  I).  La  mission  des  baptistes  an- 
glais dans  la  contrée  de  San  Salvador,  au  sud  du  Congo,  a 
perdu  deux  ouvriers  dans  le  courant  de  l'année  1889  (2).  De 
Baïloundo,  sur  les  plateaux,  derrière  la  côte  de  Benguella, 
on  annonce  la  mort  de  deux  compagnons  de  M.  F.  Arnot,  le 
missionnaire  de  Garenganzé.  Nous  avons  plus  d'une  fois  admiré 
le  dévouement  édifiant  de  M.  Arnot  (3).  Il  est  reparti  marié, 
et  à la  tête  d'une  troupe  de  six  personnes,  en  avril  l'an  der- 
nier ; une  seconde  troupe  de  six  personnes  devait  le  re- 
joindre; le  jour  même  de  leur  débarquement  à Benguella,  le 
7 août,  un  des  missionnaires,  M.  Johnson,  mourut  d'un  accès 
de  fièvre  4).  Puis  les  difficultés  du  portage  arrêtèrent  la 
caravane.  M.  Arnot  dut  constater  que  voyager  seul  et  au  gré 
des  circonstances,  comme  il  l’a  fait  de  1881  à 1888,  est  plus 
aisé  que  de  se  diriger  sur  un  point  précis  avec  un  certain 
nombre  de  compagnons.  Loin  de  nous  toute  pensée  de  cri- 
tique ! M.  Arnot  et  son  entreprise  méritent  les  sympathies  et 
les  prières  de  tous  les  enfants  de  Dieu.  Aussi  bien  il  convient 
d'enregistrer  les  expériences  de  ces  ouvriers  apostoliques 
pour  Féducation  de  quelques  amis  des  missions  trop  portés 
à critiquer  ce  qui  se  fait  avec  méthode  et  avec  ensemble,  trop 
enclins  à préconiser  la  liberté  d'allure  de  certains  pionniers 


Ll)  Evangelisches  Missions -Magazin , 1890.  p.  175. 

(2)  Ibid.,  1890,  p.  44. 

(3)  Voir  en  particulier  le  Journal  des  Missions,  1888,  p.  199  et  suiv.. 
et  1889,  p.  231  et  suiv. 

(4)  Calwer  Monatsblætter,  iS89,  p.  192;  comp.  The  Régions  beyond. 
1889,  p.  326. 
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isolés  et  débutants.  Il  serait  bon  en  outre  de  pouvoir  compa- 
rer le  total  des  dépenses  de  ces  expéditions  dites  indépen- 
dantes avec  les  frais  habituels  des  missions  dirigées  par  d’an- 
ciennes sociétés  de  missions;  on  se  convaincrait  sans  doute 
que  la  différence  est  en  faveur  de  ces  dernières.  N’est-il  pas 
naturel  que  les  difficultés  surgissent  seulement  lorsqu’une 
œuvre  se  développe  et  exige  l’emploi  de  forces  multiples? 
C’est  le  cas  pour  la  mission  de  Garenganzé.  La  caravane  des 
missionnaires  finit  par  pouvoir  se  mettre  en  route  le  7 sep- 
tembre 1889.  Dès  le  mois  d’octobre,  deux  membres  de  la 
troupe  apostolique  avaient  succombé  aux  atteintes  du  climat, 
à quelque  trente  kilomètres  de  la  station  américaine  de  Baï- 
loundo  (I).  L’un  de  ces  missionnaires,  M.  Morris,  était  père 
de  plusieurs  enfants  qu’il  avait  laissés  en  Angleterre,  tandis 
que  sa  femme  l’accompagnait;  veuve,  celle-ci  s’est  rembar- 
quée  pour  l'Angleterre,  le  19  décembre  dernier,  accompagnée 
de  deux  autres  missionnaires  abattus  par  le  climat.  M.  Arnot 
perd  de  la  sorte  six  membres  de  son  expédition,  dès  le  pre- 
mier trimestre  et  avant  d’avoir  fait  le  quart  de  la  route  qui 
sépare  la  côte  du  pays  de  Katanga  ou  Garenganzé. 

Sur  le  parcours  de  cette  route,  des  Américains  ont  com- 
mencé une  mission  en  1881.  Ils  se  sont  contentés  d’avoir  une 
sorte  de  comptoir  dans  l’antique  ville  de  Benguella  qui  sert 
de  port  de  débarquement  à cette  mission  comme  à celle  de 
M.  Arnot.  Mais,  au  lieu  de  s’enfoncer  d’un  bond  jusqu’au 
centre  même  du  noir  continent,  tout  l’effort  'de  la  Société 
américaine  de  missions  se  concentre  sur  les  contrées  de  Baï- 
loundo  et  de  Bihé.  De  ces  plateaux  d’une  altitude  moyenne  de 
1,500  mètres,  descendent  vers  le  nord  le  Cuanga,  vers  le  sud 
le  Counéné,  vers  le  sud-est  le  Coubango  qui  appartient  au 
réseau  zambézien.  Baïloundo  fut  occupé  d’abord.  Puis,  en 
1883,  on  fonda  la  station  de  Kamondonga,  à quelques  lieues 
de  l’établissement  portugais  de  Belmonte  dans  le  Bihé.  Une 
nouvelle  station  fut  créée  Lan  dernier  à Tchisamba,  à envi- 


(1)  The  Missionary  Herald , 1890,  p.  06. 
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ron  cinquante  kilomètres  au  nord-est  de  Kamondonga.  Les 
missionnaires  de  Bihé  sont  les  plus  proches  voisins  de  M.  Coil- 
lard et  de  ses  compagnons  à Léalui  : à vol  d’oiseau,  la  dis- 
tance qui  les  sépare  n’est  que  de  700  kilomètres  environ. 
Pourtant,  grâce  aux  caravanes  de  pombeiros  (1),  les  mission- 
naires américains  et  français  peuvent  correspondre  (2). 

Les  Américains  sont  sept  missionnaires  consacrés;  ils  ont 
formé  à Baïloundo  une  Eglise  qui  compte  dix-sept  mem- 
bres (3).  Ils  savent  concentrer  leurs  forces.  Et  dès  qu’ils 
eurent  quelques  baptisés,  ils  les  groupèrent  de  façon  à orga- 
niser une  Église  devant  à tous  égards  suffire  elle-même  à ses 
besoins  spirituels  et  matériels,  il  va  sans  dire  que  les  mis- 
sionnaires surveillent  le  développement  de  ce  jeune  orga- 
nisme ; mais  ils  estiment  qu’ils  ne  doivent  intervenir  qu’avec 
beaucoup  de  tact  et  avec  une  grande  délicatesse,  de  peur  de 
nuire  au  développement  authentique  et  naturel  de  la  vie  spiri- 
tuelle créée  dans  le  cœur  de  ces  nègres  bihénais  par  l’Esprit- 
Saint. 

Il  y a un  an,  le  4 mai  1889,  cinq  jours  avant  le  débarque- 
ment de  M.  Arnot  et  de  sa  première  troupe  à Benguella,  le 
docteur  A. -H.  Webster,  de  la  mission  américaine  de  Baï- 
loundo, qui  résidait  temporairement  sur  la  côte,  fut  enlevé  à 
l’âge  de  trente  et  un  ans  par  une  fièvre  bilieuse,  après  deux 
courtes  années  d’activité  joyeuse  et  bénie  au  service  du 
Maître  céleste.  En  arrivant  à Baïloundo  avec  sa  femme,  vers 
la  fin  de  1887,  il  avait  écrit  à son  Comité  directeur  (4)  : « Nous 
sommes  pleins  de  joie  et  de  paix,  heureux  d’avoir  le  privilège 
de  dépenser  ce  que  nous  avons  et  d’être  dépensés  nous- 
mêmes  au  service  de  la  cause  que  nous  aimons  plus  que 

(1)  Les  pombeiros  ( pombe  signifie  « brousse  » dans  la  langue  des  natu- 
rels) sont  des  marchands  bihénais  ou  mboundou  qui,  depuis  des  géné- 
rations, trafiquent  avec  les  Zambéziens,  en  traversant  les  steppes  de 
l’intérieur  couvertes  de  broussailles. 

(2)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1887,  p.  156. 

(3)  Annual  Report  of  the  American  Board  of  Commissioners  for  foreign 
missions,  1889,  p.  32  à 36  et  115. 

(4)  The  Missionary  Herald , 1889,  p.  315. 
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notre  vie.  » Le  docteur  Webster  posséda  cette  joie  jusqu’au 
terme,  à travers  sa  très  courte  maladie;  joyeusement  il 
passa  de  la  lutte  dans  la  gloire. 

De  l’autre  côté  de  l'Afrique,  à la  Contre-Cote,  comme  disent 
les  Portugais,  dans  la  station  de  Bandaoué,  sur  la  rive  occi- 
dentale du  lac  Nyassa,  durant  le  même  mois  de  mai,  il  y a 
un  an,  le  missionnaire  J.  A.  Bain  échangeait  cette  vie  contre 
la  couronne  de  vie  éternelle  (I).  11  a travaillé  sept  ans  en 
Afrique.  La  veille  de  sa  mort,  affaibli  déjà  par  une  fièvre  de 
quatre  jours,  il  a murmuré  : « Dites  à ma  mère  que  je  suis 
joyeux  quoi  qu’il  arrive.  J’espère  que  ma  mort  n’empêchera 
personne  de  venir  ici.  Vous,  compagnons  de  route  »,  — trois 
missionnaires  entouraient  sa  couche,  — « allez  de  l’avant 
jusqu’à  ce  que  notre  œuvre...  (la  voix  lui  manqua  un  instant] 
prenne  une  extension  qu’on  n’eût  pas  rêvée  ! » 

La  mort  de  M.  Bain  est  un  coup  d’autant  plus  rude  pour  la 
mission  écossaise  du  Nyassa,  qu'il  avait,  paraît-il,  des  apti- 
tudes linguistiques  remarquables  et  travaillait  avec  ardeur  à 
la  traduction  des  saintes  Écritures.  Le  conflit  anglo-portu- 
gais (2)  est  toujours  en  suspens.  En  attendant  la  solution, 
il  faut  mentionner  les  premiers  pas  faits  pour  l’ouverture 
d’une  nouvelle  station  de  mission,  à une  quinzaine  de  lieues 
à l'ouest  du  lac  Nyassa,  parmi  les  a-Ngoni,  par  le  premier 
missionnaire  « boer  »,  M.  A -C.  Murray,  accompagné  d’un 
évangéliste  également  « boer  »,  M.  Ylok.  On  se  souvient 
peut-être  de  la  consécration  de  M.  Murray,  racontée,  il  y a 
dix  huit  mois,  dans  ces  chroniques  (3).  L’entreprise  aposto- 
lique de  l’Église  hollandaise  du  Gap  est  affiliée,  sous  le  nom  de 
« section  hollandaise  »,  à la  mission  de  l’Église  libre  d’Écosse 
au  Nyassa  (4). 


(1)  Le  16  mai  1889,  d’après  The  Free  Church  of  Scollatid  Monthly , 
1889,  p.  300. 

(2)  Voir  le  Journal  des  Missions , 1890,  p.  77  et  suiv. 
t3)  Voir  le  Journal  des  Missions , 1888,  p.  440. 

(4)  The  Christian  Express  (Lovedale,  Gafrerie),  1890.  p.  22  et  suiv. 
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Reste  le  dernier  deuil  qui  afflige  les  amis  des  missions  afri- 
caines (1).  Une  dépêche  des  journaux  politiques  annonce, 
sans  donner  aucun  détail,  la  mort  du  vaillant  missionnaire 
A.  Mackay,  de  l’ou-Ganda.  Une  nouvelle  aussi  désastreuse 
mérite  confirmation.  Depuis  douze  ans,  les  lecteurs  de  ces 
chroniques  le  savent  bien.  M.  Mackay  est  l’âme  de  la  mission 
des  bords  du  lac  Victoria- Nvanza.  Voici  comment  Stanley 
parlait  de  lui  dans  une  lettre  du  15  octobre  dernier  (2), 
adressée  au  gendre  de  Livingstone,  M.  A.-L.  Bruce  : «...  Je 
crois  que  vous  ne  connaissez  pas  Mackay.  Eh  bien,  c'est  un 
Ecossais,  — un  solide  gaillard,  s’il  en  fut.  Jeune  avec  cela,  — 
quelque  trente-deux  ans  (3),  — et  supportant  admirablement 
le  climat...  Il  n'y  a pas  à dire,  ces  sociétés  de  missions  pro- 
duisent des  hommes  extraordinaires...  Les  missionnaires, 
surtout  les  Ecossais,  — prenez  Mofîat,  Livingstone,  Mackay, 
— pieusement  élevés,  apprennent,  entre  autres  choses,  ce  que 
c’est  que  le  devoir...  Pendant  cinquante  ans,  Moffat  persé- 
vère à faire  son  devoir  au  milieu  de  ses  païens.  Livingstone, 
ayant  donné  sa  parole  à sir  Roderick  de  faire  ce  qu'il  peut,  se 
serait  cru  en  rupture  de  ban  s’il  était  rentré  sans  avoir  ac- 
compli sa  tâche.  Et  voici  Mackay:  il  suit  obstinément  sa 
route  en  dépit  des  contretemps;  il  voit  sa  maison  saccagée, 
son  troupeau  dispersé;  malgré  tout,  avec  une  crainte  presque 
superstitieuse  de  manquer  à sa  parole,  il  se  cramponne  à 
l'espoir  de  voir  des  temps  meilleurs,  quand  les  naturels  de 
ces  pays  se  diront  les  uns  aux  autres  le  beau  message  : 

« Paix  et  bonne  volonté  envers  les  hommes  ! » 

F.  H.  K. 

(1)  Il  faut  se  contenter  de  noter  ici,  sauf  à y revenir  plus  tard,  deux 
autres  deuils,  celui  de  l’évêque  Sargent du  Tinnéouély,  dans  l’Inde,  mort 
le  11  octobre  1889,  et  celui  du  fondateur  de  l’université  chrétienne  de 
Dochicha,  l’infatigable  Japonais  Nisima,  mort  le  23  janvier  dernier.  D’autre 
part,  nous  devons  rectifier  la  fausse  nouvelle  du  massacre  du  mission- 
naire E.-B.  Savage,  donnée  en  décembre  dernier.  M.  Savage  est  eu 
bonne  santé  à l’île  Murray  {The  Chronicle.  1890,  p.  46). 

(2;  C.  M.  Intellig.,  1890,  p.  112.  — (3)  En  réalité,  Mackay  a 40  ans. 

Le  gérant  : A.  Boegner. 
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L ASCENSION  DO  SAUVEUR  ET  LES  MISSIONS  (1) 

Jésus  a rJit  à ses  disciples  : « Allez  par  tout  le  monde , el 
prêchez  l’Évangile  à toutes  les  nations ! » A quels  disciples 
.a-t-il  dit  cela,  ou  pour  lesquels  a-t-il  parlé?  Seulement  pour 
les  douze  apôtres?  Mais  ces  hommes  devaient  mourir  avant 
d’avoir  pu  évangéliser  la  douzième  partie  du  monde  : les 
onze  autres  douzièmes  restaient  à parcourir;  c’est  donc  à 
ses  disciples  de  toutes  les  époques,  par  conséquent  aussi 
à nous  que  Jésus  parlait  dans  sa  pensée,  en  même  temps 
qu’aux  douze  apôtres...  Le  Sauveur  s’adressait  à nous, 
mes  frères!  pensez-y  bien!  et  si  vous  y réfléchissez,  cette 
pensée  si  grave,  cette  pensée  sublime  fera  battre  vos  cœurs 
et  de  joie  et  de  crainte...  Car  comment  avons-nous  jusqu’ici 
obéi  à l’ordre  suprême  du  Maître?  Qu’avons-nous  fait,  jusqu’à 
présent,  soit  en  payant  de  nos  personnes,  soit  en  payant  de 


(1)  Fragmeut  du  discours  prononcé  à l’assemblée  annuelle  de  la  So- 
ciété des  missions,  à l’église  de  la  Rédemption,  le  24  avril  1890,  par 
M.  le  pasteur  Édouard  Monod,  de  Marseille. 
juin  1890. 
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notre  bourse  (ce  qui  est  le  moins  qu’on  puisse  faire),  soit  en 
joignant  à notre  argent  l’effort  constant  de  nos  prières,  de 
notre  activité,  de  notre  propagande,  pour  une  œuvre  qui 
avait  une  telle  importance  aux  yeux  du  Rédempteur,  que  sa 
dernière  parole  a été  pour  cette  œuvre,  avant  de  quitter  ses 
disciples  et  de  remonter  vers  son  Père? 

Le  Sauveur,  en  montant  au  ciel,  embrassa  du  regard  « les 
royaumes  du  monde  » que  son  Père,  cette  fois,  — et  non  le 
tentateur,  — désignait  de  nouveau  à sa  vue  éblouie,  — les 
royaumes  du  monde,  dis-je,  et  non  « leur  gloire  » chétive  et 
méprisable,  mais  toute  leur  misère  morale  et  toutes  leurs 
ténèbres  spirituelles,  leurs  multitudes  affamées  et  égarées, 
semblables  à des  troupeaux  immenses,  sans  berger...  Et  II 
se  dit,  avec  une  ivresse  toute  divine,  la  sainte  ivresse  de 
l’amour,  avec  un  prophétique  espoir,  qui  faisait  déborder 
son  cœur  de  la  « parfaite  joie  » dont  il  parlait  à ses  disciples  : 
a Ces  multitudes  sont  à moi,  de  par  la  vertu  démon  sacrifice! 
je  les  baptiserai  du  baptême  dè  mon  sang  et  de  mon  Saint- 
Esprit,  je  les  embrasserai  dans  mon  immense  amour,  je  les 
introduirai,  les  unes  après  les  autres,  dans  ma  bergerie  éter- 
nelle, — à une  condition...  c’est  que  ces  hommes  que  je 
laisse,  après  moi,  sur  la  terre,  pour  y continuer  mon  œuvre, 
portent  l’Évangile  à ces  foules...  et  que  ceux  qui  viendront, 
après  eux,  reprendre  et  poursuivre  leur  tâche,  s’avançant  à 
la  place  même  où  se  sera  arrêtée  la  marque  des  pas  des  pre- 
miers, pénètrent  au  fond  de  ces  solitudes  où  de  sombres  peu- 
plades, couchées  dans  l’ombre  de  la  mort,  se  lèveront  pour 
saluer  le  soleil  de  justice  qui  les  éclairera,  et  ainsi,  d’âge  en 
âge,  de  contrée  en  contrée,  de  désert  en  désert,  jusqu’à  ce 
que  cet  Évangile  du  royaume  ait  été  annoncé  à toutes  les  na- 
tions, jusqu’à  ce  que  la  terre  entière  soit  couverte  de  ma  con- 
naissance comme  le  fond  de  la  mer  est  couvert  par  les  eaux.  » 
Voudrions-nous  tromper  l’espérance  et  la  confiance  du 
Sauveur,  en  ce  qui  nous  concerne,  — la  confiance,  dis-je,  — 
qu’il  a eue  en  nous ? Encore  une  fois  sera-t-Il  obéi  ou  désobéi 
'par  nous^mêmes  présents  dans  ce  temple,  puisqu’il  a compté 
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su?'  nous-mêmes?  Le  premier  venu  des  rois  de  la  terre  n’a 
qu'à  dire  à l’un  de  ses  ambassadeurs  : « Allez  au  nord  ou  au 
midi,  à l’orient  ou  à l’occident,  déployer  mon  drapeau,  repré+ 
senter  et  défendre  mes  intérêts,  interpréter  mes  volontés...  » 
Et  ce  plénipotentiaire  s’empresse  de  quitter  sa  patrie  et  ses 
relations,  pour  obéir  à son  souverain.  Et  le  Roi  des  rois,  le 
Seigneur  des  seigneurs  ne  trouverait  pas  des  ambassadeurs,  ou 
des  sujets  prêts  à payer  les  dépenses  de  leur  ambassade  ! Le 
premier  des  maîtres  venu  dit  à son  serviteur  : « Fais  ceci  »,  et 
il  le  fait,  et  le  Maître  doux  et  humble  de  cœur  ne  pourrait  pas 
se  faire  servir,  ou  serait  servi  autrement  qu’il  ne  l’a  ordonné! 
Le  premier  officier  venu  dit  à l’un  de  ses  soldats  : « Va  ! » et 
il  va,  et  les  soldats  de  Jésus-Christ  n’obéiraient  pas  à leur 
général  ! Tout  père  exige  l’obéissance  de  son  enfant,  et  les 
enfants  du  Père  céleste  enfreindraient  l’ordre  de  leur  Père! 
Chacune  de  ces  suppositions  vous  semble  révoltante...  C’est 
pourtant  ce  qu'a  fait  l’Église  (même  aux  époques  de  ferveur) 
tant  qu’elle  a laissé  les  païens  gisant  dans  l’ombre  de  la  mort; 
c’est  pourtant  ce  que  vous  feriez,  vous  chrétiens,  protestants 
de  Paris  et  de  France,  si  vous  refusiez  de  soutenir  aujour- 
d'hui votre  Société  des  Missions,  ou  si  vous  la  secouriez 
froidement,  mollement,  chichement,  passez-moi  le  terme  (qui 
est  la  traduction  littérale  d’une  expression  scripturaire),  — si 
vous  laissiez  peser  sur  elle  le  déficit  qui  l’entrave  et  l’empêche 
de  se  conformer  elle-même,  sans  arrière-pensée  et  sans  res- 
triction, à l’ordre  formel  de  son  céleste  Directeur,  de  son 
Général,  de  son  Roi. 

N’allez  pas  ramasser  les  objections  honteuses  que  l’on  fait 
quelquefois  contre  les  missions  : elles  ne  sont  pas  faites  par 
des  disciples  du  Sauveur,  et  elles  ne  sont  pas  faites  non  plus 
pour  des  chrétiens. 

D’ailleurs,  ce  que  je  plaide  à cette  heure  et  à cette  place, 
c’est  une  simple  question  d'obéissance  chrétienne  et  de  fidé- 
lité à un  commandement  formel  du  Sauveur.  Quand  même 
nous  ne  verrions  aucune  autre  raison  pour  évangéliser  les 
païens,  quand  tout  ce  qu’on  a dit,  écrit  et  imprimé  contre  les 
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races  de  couleur,  et  en  particulier  contre  la  race  noire,  serait 
fondé  ; quand  l’œuvre  missionnaire  aurait  réellement  à sa 
charge  toutes  les  calomnies  ou  toutes  les  folies  que  l’incrédu- 
lité a inventées  contre  elle,  par  aveuglement  ou  par  parti 
pris;  quand  elle  coûterait  mille  fois  plus  d’argent  et  que 
ses  résultats  seraient  mille  fois  moindres  qu'ils  ne  sont  en 
réalité  ; quand  nous  n’aurions  aucun  succès  réel  à procla- 
mer à son  actif,  il  faudrait  la  poursuivre  encore,  — si  elle 
n’existait  pas,  il  faudrait  l’inventer,  — uniquement  par  ce 
motif  que  le  Maître  dont  les  paroles  font  autorité  pour  tous 
ses  disciples,  et  dont  les  ordres  sont  des  lois,  a dit  formelle- 
ment : « Allez  par  tout  le  monde,  et  prêchez  l’Évangile  à 
toutes  les  nations,  à toutes  les  créatures,  à toutes  les  races 
humaines!  » 


ASSEMBLÉES  ANNUELLES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS 

A la  distance  où  nous  sommes  de  ces  assemblées,  nous  ne 
pouvons  en  publier  qu’un  récit  sommaire,  la  plupart  de  nos 
lecteurs  ayant  déjà  eu  sous  les  yeux  les  comptes  rendus  insé- 
rés dans  les  journaux  religieux  hebdomadaires. 

On  sait  que  cette  année  notre  programme  ne  comportait 
pas  moins  de  quatre  réunions  dé  naturé  et  d’importance  di- 
verses ; avant  de  les  raconter,  constatons,  avec  la  plupart  de 
ceux  qui  y ont  pris  part,  qu’elles  ont  été  en  général  bien  sui- 
vies, et  qu’elles  ont  laissé  après  elles  des  impressions  sérieu- 
ses et  fortifiantes. 

Réunion  de  prières  du  21  Avril. 

En  invitant  les  amis  de  nos  œuvres  religieuses  et  les  agents 
de  nos  diverses  Sociétés  à se  préparer  par  la  prière  commune 
aux  assemblées  des  jours  suivants,  la  Société  des  missions  ré- 
pondait à un  besoin,  comme  l'a  prouvé  l’assemblée,  plus  nom- 
breuse que  nous  ne  le  pensions,  qui  s’est  formée  à la  Maison  des 
missions  à l’heure  indiquée.  M.  le  pasteur  Goût,  membre  du 
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Comité,  présidait.  Une  partie  de  nos  Sociétés  religieuses 
étaient  représentées  ; citons  : l’œuvre  des  Diaconesses,  la 
Société  centrale,  la  Société  évangélique,  la  Société  des  Écoles 
du  dimanche,  la  Société  des  Traités  — sans  parler  de  la  So- 
ciété des  missions.  Une  réunion  de  prières  ne  se  raconte  pas. 
Disons  seulement  que  celle-ci  a été  animée,  et  que  MM.  Appia, 
Louis  Sautter,  Mouron,  Édouard  Sautter,  Ollier,  Dhombres, 
et  d’autres  encore  y ont  pris  une  part  active.  Espérons  que 
la  réunion  de  prières  du  lundi  a désormais  sa  place  marquée 
dans  le  programme  de  la  semaine  des  assemblées. 

Réunion  de  délégués  et  d’amis  du  24  Avril. 

Voilà  le  troisième  essai  que  fait  notre  Société  pour  offrir  à 
ses  amis,  à l’occasion  des  Assemblées  annuelles,  un  moyen 
.de  se  rencontrer  et  de  conférer  sur  la  situation  et  les  besoins 
de  son  œuvre.  Il  y a deux  ans,  cette  conférence,  à peu  près  im- 
provisée au  cours  delà  semaine  des  assemblées,  n’a  réuni  que 
quelques  pasteurs.  L'an  dernier,  elle  avait  été  rendue  publique, 
et  a presque  perdu  par  là  son  caractère  de  séance  délibérante. 
Cette  année,  nous  y avons  convoqué  les  représentants  de  nos  di- 
vers Comités  auxiliaires  de  la  France  et  de  l’etranger;  malheu- 
reusement deux  seulement  ont  pu  nous  envoyer  des  délégués, 
celui  de  Marseille  et  celui  du  Nord.  La  réunion  se  fût  donc 
transformée  en  simple  conversation,  si  nous  ne  l’avions 
agrandie  en  y invitant  les  membres  des  Conférences  pasto- 
rales générales.  Plusieurs  d’entre  eux  ont  répondu  à notre 
appel,  et  c’est  ainsi  qu’à  9 heures  1/2  du  matin,  notre  confé- 
rence de  délégués  et  d’amis  a pu  se  réunir,  dans  la  biblio  - 
thèque  de  la  Maison  des  missions  sous  la  présidence  de  M.  Ap- 
pia, vice-président  du  Comité. 

Après  la  lecture  de  la  Parole^de  Dieu  et  la  prière,  le  direc- 
teur a donné  lecture  des  lettres  d’excuses  des  divers  Comités 
qui  n’avaient  pu  se  faire  représenter  à l'Assemblée  : l’une  de 
ces  lettres,  celle  du  Comité  de  Montbéliard,  contenait  l’ex- 
pression de  quelques  vœux  se  rapportant  aux  questions  sur 
lesquelles  a porté  ensuite  la  délibération. 
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Celle-ci  a été  introduite  parla  lecture  d’un  rapport  deM.  le 
pasteur  G.  Appia  suri’  «organisation  du  travail  en  faveur  des 
missions  dans  l'Église  et  dans  la  famille  »,  sujet  mis  à l’ordre 
du  jour  de  la  conférence  à la  demande  du  Comité  auxiliaire 
du  Nord. 

Ce  rapport,  qui  pourra,  nous  l’espérons,  être  livré  à l’im- 
pression, donne  lieu  à un  intéressant  et  instructif  débat  qui 
porte  successivement  sur  les  points  suivants  : la  place  des 
missions  dans  la  prière  liturgique  de  l’Église  ; la  fête  parois- 
siale annuelle  des  missions;  la  préparation  d’un  petit  recueil 
de  cantiques  pour  les  fêtes  des  missions,  et  la  composition  de 
nouveaux  cantiques  de  mission;  les  traités  sur  des  sujets  de 
missions  ; la  réunion  mensuelle  ou  trimestrielle  des  missions; 
la  question  des  journaux  démissions,  de  leur  prix,  du  moyen 
de  les  faire  pénétrer  dans  un  plus  grand  nombre  de  familles 
et  d’Églises  ; enfin  la  visite  des  Églises  par  les  délégués  de  la 
Société  des  missions. 

Sur  ces  divers  sujets,  la  réunion  a émis  des  avis  ou  formulé 
des  vœux  qui  ont  été  dûment  transmis  au  Comité,  lequel  y 
donnera  suite,  soit  en  prenant  les  diverses  mesures  qui  peu- 
vent être  considérées  comme  suffisamment  mûries  ; soit  en 
étudiant  à nouveau  les  questions  dont  la  solution  ne  se  dégage 
pas  encore  clairement,  mais  doit  néanmoins  être  poursuivie 
sans  retard. 

La  réunion  s’est  terminée  à midi,  laissant  ses  membres  sous 
l’impression  que  de  semblables  échanges  de  vues  sont  éminem- 
ment utiles  et  ne  peuvent  que  profiter  à une  œuvre  comme 
celle  des  missions,  qui  a tout  à gagner  à des  communications 
fréquentes  et  effectives  entre  ses  soutiens  et  ceux  qui  en  ont 
la  direction.  Espérons  que  nos  Comités  auxiliaires  prendront 
peu  à peu  l’habitude  de  s’y  faire  représenter  régulière- 
ment (1). 


(1)  Ont  pris  part  à la  réunion  : MM.  Appia,  Couve,  Puaux,  Lambert, 
de  Pressensé,  membres  du  Comité;  M.  F.  H.  Krüger,  professeur; 
M.  A.  Boegner,  directeur;  MM.  Ollier  et  Quiévreux,  délégués  du  Comité 
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Assemblée  générale  annuelle. 

Notre  assemblée  générale  a eu  lieu  cette  fois  à l’église  de 
la  Rédemption.  Une  nombreuse  assistance  s’y  trouvait  réunie 
quand  la  séance  a été  ouverte.  Le  vénéré  président  de  la 
Société,  M.  le  baron  L.  de  Bussierre,  n’avait  pu,  vu  son  état 
de  santé,  accepter  la  charge  d’occuper  le  fauteuil,  mais  nous 
avions  la  joie  de  le  voir  à côté  de  nous,  sur  l’estrade. 

Après  un  chant  d’ouverture,  la  lecture  de  la  Parole  de  Dieu 
et  une  prière  de  M.  le  pasteur  Hollard , le  président  a pris  la 
parole  et  a tout  d'abord  rappelé  nos  nombreux  deuils  de  cette 
année.  Payer  un  tribut  d’hommages  et  de  regrets  à ses  colla- 
borateurs disparus,  c’est,  pour  une  société  comme  la  nôtre, 
s’acquitter  d’un  simple  devoir  de  reconnaissance.  Après  l’avoir 
rempli,  le  président  a rappelé  l’immensité  de  la  tâche  qui 
incombe  aujourd’hui  aux  sociétés  de  missions,  puis  il  a invité 
le  directeur  à présenter  le  Rapport  de  l’année. 

Nous  n’analyserons  pas  ce  rapport,  qui  bientôt  sera  dans 
les  mains  de  tous  nos  amis;  nous  nous  permettrons  seule- 
ment d’insister  auprès  d’eux  pour  qu’ils  ne  manquent  pas  de 
le  lire,  de  même  que  l’allocution  présidentielle,  qui  figurera 
en  tète  de  notre  compte  rendu  officiel.  Ce  rapport  présente 
un  tableau  aussi  fidèle  que  possible  de  la  situation  actuelle  de 
notre  œuvre,  de  ses  besoins,  de  ses  difficultés,  de  ses  dan- 
gers; il  est  bon  que  nos  amis  en  prennent  connaissance  dans 
son  entier.  Gela  est  d'autant  plus  nécessaire  que  l’année, 
ainsi  que  le  constate  ce  travail,  a été  sérieuse  à bien  des 
égards,  et  que  les  intercessions  des  chrétiens  nous  sont  plus 
que  jamais  nécessaires  pour  bien  conduire  l’œuvre  qui  nous 
•est  confiée. 

Si  nous  sommes  sous  l’impression  des  circonstances  graves 
et  des  difficultés  que  nous  rencontrons  de  divers  côtés,  nous 


auxiliaire  du  Nord;  MM.  Bianquis,  de  Rouen;  Rouvière,  de  Mazamet; 
M.  Coste,  M.  Foulquier,  M.  Prunier,  M.  Monnier,  de  Saint-Quentin; 
M.  Sainton,  M.  Édouard  Sautter,  M.  Peyre-Courant,  M.  Borel. 
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n'avons  cependant  pas  lieu  d'être  découragés.  Dieu  n'a  pas 
permis  qu’aux  divers  obstacles  que  nous  rencontrons  sur 
notre  route  vinssent  s’ajouter  l’embarras  et  l’humiliation  d’un 
nouveau  déficit.  C’est  ce  que  vient  montrer  le  Rapport  finan- 
cier dont  M.  Edouard  Gruner  donne  lecture.  Nous  avons  déjà 
indiqué,  dans  notre  dernier  numéro  (I),  le  résultat  financier 
auquel  a abouti  l’année  1889-90.  Nous  la  terminons  sans 
nouveau  déficit,  etl’ancien  déficit  de  29,035  fr.  70  c.  se  trouve 
réduit  à 24,436  fr.  20  c.  Ce  résultat  est  dû  au  chiffre  relati- 
vement élevé  de  nos  recettes  : elles  ont  atteint  un  total  de 
328,171  fr.  45  c.  en  y comprenant  les  13,973  fr.  85  c.  du  fonds 
du  Congo  qui  ont  été  versés  dans  la  caisse  commune,  cette- 
œuvre  se  trouvant  dès  à présent  réunie  à l’œuvre  générale. 

Dans  ces  chiffres,  nous  faisons  abstraction  de  l’œuvre  du 
Zambèze,  qui  a reçu  45,077  fr.  85  c.,  soit  18,649  fr.  63  c.  de  plus 
que  l’an  dernier.  Malgré  cette  augmentation,  la  caisse  du  Zam- 
bèze a clos  l’exercice  1889  à 1890  avec  un  défipit  de  7,306  fr. 
55  c.  Cette  situation  est  due  notamment  aux  frais  considérables 
entraînés  par  les  transports  de  bagages  et  de  provisions, 
que  les  grandes  distances  et  surtout  les  pertes  de  bœufs  cau- 
sées par  la  mouche  tsétsé  ne  cessent  d’occasionner. 

Nous  devons,  pour  être  complets,  mentionner  une  baisse  de 
2,066  fr.  70  c.  sur  le  produit  de  la  collecte  du  sou  missionnaire, 
qui  est  retombé  cette  année  à 23,594  francs.  Le  progrès  cons- 
taté l'an  dernier  se  trouve  donc  à peu  près  annulé.  San& 
doute,  cet  état  de  choses  est  dû  en  partie  à la  maladie  et  à 
la  mort  du  collecteur  central,  M.  Jousse,  mais  il  n’en  est  pas 
moins  regrettable,  et  nous  espérons  que  nos  collaborateurs 
dans  la  collecte  du  sou  tiendront  à honneur,  non  seulement 
de  regagner  le  terrain  perdu,  mais  même  de  faire  un  nou- 
veau progrès.  Comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  le  sou  mis- 
sionnaire est  loin  de  rapporter  tout  ce  qu’il  pourrait  produire, 
ni  même  ce  qu’il  produisait  autrefois.  Pendant  la  vie  de  son 
fondateur  et  premier  directeur,  il  a rapporté  à nos  missions 


(1)  Voir  Journal  des  Missions,  1890,  p.  162. 
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jusqu'à  32,000  francs.  La  Société  de  Bâle  tire  de  cette  collecte 
environ  un  quart  de  ses  recettes,  qui  dépassent  un  million  de 
francs.  Il  y a donc  encore  de  grands  progrès  à faire  pour 
mettre  la  collecte  du  sou  missionnaire  dans  sa  situation 
normale. 

D’une  manière  générale,  nous  le  répétons,  l’année  finan- 
cière a été  encourageante.  Rendons-en  grâce  à Dieu,  mais 
n’oublions  pas  que  l’œuvre  générale  a environ  2i,436  fr.  20  c., 
la  caisse  du  Zambèze  7,306  fr.  55  c.  de  découvert. 

Revenons  à notre  assemblée  annuelle.  La  première  partie 
de  la  réunion  est  terminée  ; un  chant  la  sépare  de  la  seconde, 
où  l’on  entend  un  discours  de  M.  le  pasteur  Edouard  Monody 
de  Marseille,  et  une  allocution  de  M.  le  pasteur  Félix  Kuhn , 
l’un  des  pasteurs  de  la  Rédemption,  et  président  du  consistoire 
de  l’Eglise  luthérienne.  Nous  publions  aujourd'hui  même  le 
passage  principal  de  l’appel  que  M.  Edouard  Monod  a fait 
entendre,  nous  réservant  de  donner  dans  un  mois  les  pa- 
roles de  M.  Kuhn.  Nos  lecteurs  auront  ainsi  leur  part  de 
l’impression  produite  sur  l’assistance  par  la  parole  des  deux 
orateurs. 

Une  prière  de  M.  B.  Couve , pasteur  à Paris,  a terminé  la 
séance.  La  collecte  faite  dans  les  rangs  de  l’Assemblée  a pro- 
duit 458  francs. 

Réunion  familière  du  27  Avril. 

Malgré  des  circonstances  défavorables  , l’assistance  est 
nombreuse,  si  nombreuse,  que  nous  ne  nous  rappelons  guère 
que  le  jour  de  l’inauguration  de  la  Maison  des  missions  ou 
elle  ait  été  plus  considérable.  La  chapelle  et  les  deux  salles 
adjacentes  sont  pleines  ; il  y a du  monde  jusque  dans  les 
couloirs. 

Outre  M.  de  Seynes,  qui  préside,  on  remarque,  sur  l’estrade 
et  dans  l’assemblée  : MM.  L.  de  Bussierre,  de  Pressensé, 
Appia,  Puaux,  Lambert,  membres  du  Comité,  et  quelques 
pasteurs.  Une  grande  carte  de  l’Afrique  centrale  occupe  le 
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mur,  au-dessus  de  l'estrade.  Après  une  prière  et  la  lecture 
de  quelques  versets  de  la  Bible  par  M.  le  pasteur  Cor  dey,  le 
président  prend  la  parole  et  prononce  une  allocution  dont 
voici  les  principaux  passages  : 

« Cette  réunion,  dit-il,  destinée  à fortifier  notre  intérêt  pour 
la  mission  et  pour  chacun  de  ses  ouvriers,  a aujourd'hui  un 
objet  spécial,  faire  connaissance  avec  le  Congo,  qui  réclame 
notre  activité  et  témoigne  ainsi  de  l'extension  continue  de 
l’oeuvre.  Mais,  à mesure  que  les  portes  s'ouvrent  et  que  les 
appels  se  multiplient,  nous  sentons  toute  la  gravité  de  la 
tâche  qui  s'impose  pour  discerner  la  voie  à suivre.  Sous 
l’influence  de  l’entrainement  vers  les  entreprises  colo- 
niales, un  courant  d’opinion  s’accentuait  il  y a quelque 
temps  pour  nous  faire  un  devoir  en  quelque  sorte  exclusif 
d'évangéliser  les  colonies,  même  au  prix  de  retranche- 
ments dans  nos  champs  anciens.  Séduisante  à première  vue, 
cette  opinion  ne  résiste  pas  à un  examen  réfléchi.  Au  len- 
demain de  la  prise  d'Alger,  en  1 830,  votre  société  voulait 
envoyer  ses  missionnaires  en  Algérie,  les  circonstances  l’en 
empêchèrent  et  conduisirent  ceux-ci  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Qui  songerait  à le  regretter  aujourd’hui?  En  effet, 
tout  ce  qui,  dans  la  colonie,  semble  être  un  appui,  peut 
devenir  une  entrave  : la  présence  des  Européens,  c’est 
l’antagonisme  des  Églises  catholique  et  protestante,  si  propre 
à dérouter  le  païen,  qui  ne  sait  à qui  entendre;  c'est  trop 
souvent  une  démoralisation  sans  scrupule  qui  dément  les 
affirmations  du  missionnaire  sur  la  puissance  de  régéné- 
ration du  christianisme  ; la  faveur  de  l’administration, 
si  sincère,  si  utile  soit-elle  au  début,  ne  résiste  pas  toujours 
à la  crainte  de  voir  s’élever  avec  les  indigènes  des  conflits 
nés  de  la  résistance  au  prosélytisme  ou  delà  concurrence  des 
Églises.  Ainsi  des  difficultés  spéciales  et  multiples  s’ajoutent 
à celles  qui  naissent  de  l’ignorance  et  des  vices  des  païens  ; 
exposés  à piétiner  sur  place  en  usant  nos  forces  contre  ces 
obstacles,  nous  verrions  nous  échapper  la  conquête  des  gros 
bataillons  du  paganisme.  Cette  conquête  nous  est  disputée  à 
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l’heure  actuelle  avec  une  violence  inouïe  par  l’islamisme. 
Depuis  la  Chine  jusqu’au  Sénégal  ses  sectateurs  sont  en  proie 
à une  fermentation  aussi  terrible  que  celle  qui  rejeta  le  chris- 
tianisme de  l’Asie  et  conquit  jadis  à Mahomet  une  partie  de 
l’Europe.  Leur  triomphe  en  Afrique  serait  un  désastre  pour 
l’Évangile  et  les  pays  chrétiens.  Il  y a donc  une  nécessité  ur- 
gente à pénétrer  au  cœur  du  noir  continent,  et,  à ce  point  de 
vue,  la  mission  du  Zambèze,  qui  a pu  sembler  aventureuse  au 
début,  est  aujourd’hui  plus  que  légitimée  au  regard  de  la 
raison  la  plus  exigeante  comme  aux  yeux  de  la  foi.  Le  Les- 
■souto,  où  Dieu  semble  si  bien  nous  avoir  conduits  par  la 
main,  reste  le  type  providentiel  de  notre  mission.  Suivons 
donc  sans  arrière-pensée,  comme  sans  illusion  sur  les  diffi- 
cultés qui  les  attendent,  nos  jeunes  missionnaires  Allégret  et 
Teisserès,  qui  vont  chercher  au  centre  des  tribus  sauvages 
l’endroit  favorable  au  dépôt  de  la  bonne  semence  ; ils  envi- 
sagent avec  foi  tous  les  obstacles  de  leur  long  voyage,  ac- 
compagnons-les  de  nos  vives  sympathies  et  de  nos  prières.  » 
M.  le  professeur  Krüger  prend  ensuite  la  parole  et,  pen- 
dant trois  quarts  d’heure,  fait  un  exposé  plein  de  faits,  de 
dates  et  de  chiffres,  mais  parfaitement  lumineux,  de  l’histoire 
et  de  la  situation  actuelle  du  Congo  français  et  du  Gabon.  11 
montre  l’armée  des  missions  s’avançant  de  toutes  parts  à la 
conquête  de  l’Afrique  centrale,  et  cette  portion  du  noir  con- 
tinent restant  seule  fermée  jusqu’à  ce  jour  aux  pionniers  de 
l’Evangile,  et  désignée  ainsi  à l’attention  de  notre  Société,  que 
le  devoir  appelle  par  conséquent  à y travailler.  L’orateur  carac- 
térise, dans  ce  qu’elle  a de  particulièrement  sérieux  et  difficile, 
la  tâche  de  nos  jeunes  missionnaires,  et  compare  leur  entrée 
en  campagne  avec  les  débuts  de  la  mission  du  Zambèze,  plus 
difficile  peut-être,  à première  vue,  mais  en  réalité  plus  libre  de 
se  développer,  en  dehors  de  toute  influence  et  de  toute  con- 
currence européenne.  La  conclusion  naturelle  de  cette  capti- 
vante étude  est  un  sérieux  appel  en  faveur  des  missionnaires 
Allégret  et  Teisserès,  qui  vont  plus  que  jamais  avoir  besoin 
de  nos  prières,  maintenant  qu’ils  s’enfoncent  dans  l’intérieur. 
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Cette  sympathie  et  ces  prières,  le  directeur , qui  prend  en- 
suite la  parole,  les  réclame  pour  tous  nos  missionnaires;  ils 
y ont  tous  droit,  ils  en  ont  tous  besoin,  à des  titres  divers, 
chacune  de  nos  œuvres  ayant  ses  difficultés  et  ses  dangers. 
En  regard  de  ces  difficultés  qui  ont  été  en  quelque  sorte  le 
thème  de  tous  les  discours,  il  est  utile  de  mentionner  les 
encouragements  que  Dieu  donne  à ses  serviteurs.  Les  der- 
nières lettres  reçues  du  Lessouto  et  du  Zambèze  contiennent 
à cet  égard  des  pages  précieuses.  Et  le  directeur  lit  quelques- 
unes  de  ces  pages  : l’admirable  récit  de  la  conversion  de  Sé- 
lala,  que  nos  lecteurs  ont  trouvé,  il  y a un  mois,  dans  la 
lettre  de  M.  Germond;  et  les  bonnes  nouvelles  que  renferment 
les  lettres  de  M.  Coillard. 

C’est  sous  l’impression  de  ces  récits  que  l’assemblée  se  dis- 
perse, après  s’être  associée  à la  prière  finale  prononcée  par 
M.  Puaux  père,  et  avoir  visité  une  intéressante  collection 
d’armes  et  d’ustensiles  du  Congo  envoyée  par  MM.  Allégret  et 
Teisserès,  et  que  les  élèves  de  la  Maison  des  missions  ont  dis- 
posée dans  une  des  salles  du  rez-de-chaussée.  Dans  une  autre 
salle,  on  admire  des  photographies  du  Zambèze,  du  Congo  et 
du  Sénégal. 

La  collecte  faite  au  cours  de  la  réunion  a produit  266  fr. 
25  e.,  outre  une  bague  trouvée  dans  l’un  des  sachets. 

■ — 

ZAM  BÊZE 

ÜN  VOYAGE  DE  SÉFULA  A SESHÉKÉ 

(Suite  et  fin)  (1). 

Le  départ.  — Nalolo  et  la  reine  Mokwaé.  — Un  terrain  dur. — 
Comment  atteindre  les  femmes  zambéziennes  ? — Séoma.  — 
Un  anniversaire.  — Entretiens  du  bivouac.  — Seshéké.  — Ka- 
zungula.  — En  conférence.  — Le  retour. 

Le  17  < mon  anniversaire  de  naissance),  que  n’aurais-je  pas 


(i)  Voir  Journal  des  Missions,  1890,  p.  187  et  suivantes. 
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donné  pour  que  ma  femme  sût  au  moins  que  j’étais  à 
Séoma?  — Pendant  qu’on  transportait  nos  bateaux,  j’allai  avec 
mesgarçonspasserlajournéeauxchutesde  Gonyé,  etles  laissai 
gambader  parmi  les  rochers,  se  baigner,  s’amuser,  chanter 
comme  de  vrais  écoliers  en  vacances.  — Mon  fusil  nous  four- 
nit des  pintades  que  l’on  mit  au  pot  ; un  pot  de  confitures, 
un  morceau  de  pain  rassis,  et  la  tasse  obligatoire  de  café, 
composaient  un  menu  de  pique-nique  qui  ne  laissait  rien  à 
désirer.  Le  soir  j’eus  au  village  une  réunion  nombreuse  et 
attentive.  Voilà  pour  l’extérieur.  Intérieurement  j’étais  pénétré 
de  reconnaissance  et  d’une  joie  sereine.  Gomment  ne  pas  pen- 
ser à la  bonté  de  Dieu  et,  en  se  rappelant  le  souvenir  de  tant 
de  bienfaits,  de  délivrances  et  de  bénédictions,  ne  pas  élever 
LEbenézer  de  la  gratitude  pour  le  passé  et  de  la  confiance 
pour  l’avenir?... 

Quelques  années  encore,  et  la  soixantaine  sera  là.  Un  de 
mes  bons  amis  avait  une  théorie,  — qui  n’a  la  sienne?  Il  main- 
tenait qu’à  soixante  ans  le  missionnaire  a fait  son  œuvre,  que 
c’est  un  outil  usé.  Je  me  regimbe  contre  cette  doctrine  ; mais  je 
ne  puis  y souscrire.  Je  crois  à la  vieille  jeunesse , moi.  Ah  ! non, 
je  ne  demande  pas  à Dieu  une  longue  vie  ; mes  temps  sont  en 
sa  main.  Mais  je  lui  demande  le  privilège  de  mourir  à mon 
poste,  sous  le  harnais,  et  de  voir  la  mission  du  Zambèze  con- 
solidée et  prospère. 

Le  temps  est  court!.....  Et  puis,  chaque  fois  que  le  cour- 
rier arrive,  le  glas  funèbre  l’accompagne  aussi.  A mesure 
qu’on  avance  dans  la  vie,  les  vides  se  multiplient.  Qu’il  ferait 
bon  de  garder  jusqu’à  son  propre  départ  le  monde  tout  par- 
semé de  ses  vieux  amis  , et  les  cercles  intimes,  intacts  et  sans 
brèche  ! — Oh  ! l’égoïsme  ! Les  liens  qui  se  brisent  ici-bas,  pour 
nous  détacher  de  la  terre,  ne  se  renouent-ils  pas  là-haut,  pour 
nous  attirer  plus  puissamment  vers  le  ciel,  comme  le  dit  si 
bien  Samuel  Rutherford,  dans  ses  lettres  admirables.  Nos  vi- 
des à nous  sont  des  places  qui  se  remplissent  au  palais  du 
Roi  des  rois. 
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-Molemoa.  19  juillet. 

Quitté  Mamongo  ce  matin  à huit  heures.  L'entrain  et  la 
bonne  humeur  se  maintiennent.  Mes  chefs  de  bande  sont  pleins 
de  prévoyance  et  d'égards  Ce  sont  eux  qui  plantent  et  plient 
ma  tente,  chargent  mon  canot  et  président  à notre  installa- 
tion journalière.  Litia,  lui,  comme  un  fils  dévoué,  met  la  main 
à tout,  personne  ne  touche  à mon  lit  que  lui.  C’est  la  tâehe 
privilégiée  qu'il  s’est  donnée.  Du  reste,  ni  moi  non  plus  je  ne 
me  croise  pas  les  bras,  et  je  veille  à ce  que  tout  soit  bien  fait. 

Ces  Zambéziens,  quels  géants,  vraiment  ! Il  faudra  bien  que 
je  mesure  les  pieds  de  ce  brave  Moshowa  qui  est  à l’avant  de 
mon  canot  ; jamais  cordonnier  n’en  a chaussé  de  pareils.  — 
Le  soir,  comme  pendant  que  je  trace  ces  lignes,  quand  nous 
avons  l’abondance  et  que  les  feux  flamboyants  font  grilloter 
les  pots,  notre  bivouac  ne  manque  pas  d’animation.  Les  plus 
graves  aiment  à raconter  des  épisodes  de  l’histoire  nationale, 
où  ils  se  mettent  en  scène  ; là  c’est  un  grand  cercle  où  un 
clown,  une  gourde  à la  main,  exécute  une  danse  nouvelle  dont 
les  contorsions  étranges  émerveillent  l’assemblée.  Plus  tard 
une  voix  se  fait  entendre  : « Ako  /»  (Devine!)  — Quelqu’un  ré- 
pond : « Amba  ! — Parle!  » C’est  alors  une  charade  qui  doit 
se  renfermer  dans  une  seule  sentence  et  dont  voici  un  échan- 
tillon : « Le  mien,  c’est  quelque  chose  qui  se  trouve  sur  le  bord 
d’un  bois.  — Un  oiseau!  — Non!  c’est  quelque  chose  qui  se 
trouve  sur  le  bord  d’une  forêt  épaisse.  — Un  chemin?  » — 
Ainsi  de  suite.  Après  plusieurs  réponses  qui  ne  sont  pas  ac- 
ceptées, l’individu  dit  : « Ke  shuile,  je  suis  mort.  — Tu  es 
mort?  Eh  bien,  c’est  l’oreille!  » — Ce  n’est  pas  très  spirituel, 
n’est-ce  pas?  mais  c’est  étonnant  comme  ils  s’excitent  à ce 
genre  d’escrime.  11  arrive  souvent  aussi  qu’un  individu  ne 
peut  pas  dormir.  Il  prend  alors  son  bangobio  (petit  instru- 
ment de  musique  à languettes  métalliques  tendues  sur  une 
planche  et  accompagné  d’une  calebasse  pour  le  rendre  plus 
sonore)  — et  le  voilà  sur. son  séant,  jouant  toute  la  nuit  sans 
interruption  et  chantonnant  ces  airs  si  profondément  tristes 
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des  noirs  enfants  de  l'Afrique.  Personne  ne  s’en  plaint,  on  le 
croit  en  communication  avec  les  dieux.  C’est  reçu. 

Passé  les  rapides  de  Kale.  Un  de  nos  bateaux  a chaviré. 
Nous  avons  pourtant  pu  le  sauver.  — Acheté  deux  canots  de 
Matomé.  Il  y a longtemps  qu’il  me  les  avait  promis.  Et,  bien 
qu’il  eût  obtenu  l’autorisation  du  roi,  et  qu’il  se  fût  entouré 
de  toutes  les  précautions  possibles,  il  avait  cru  nécessaire  de 
les  cacher  dans  un  îlot,  au  milieu  des  rapides,  et  quand  il  me 
vit  entouré  des  jeunes  princes  et  des  chefs  harotsis,  ce  n’est 
pas  sans  grande  hésitation  qu’il  me  les  amena.  Ils  ne  sont  pas 
fameux,  mais  ils  seront  commodes.  Comme  disait  le  père 
Bost  : « Quand  on  n’a  pas  ce  qu’on  aime,  il  faut  aimer  ce  qu’on 
a.  » — C'est  sage. 

Samedi,  20  juillet. 

Journée  malheureuse.  Litia  partit  dès  le  matin  pour  la 
chasse  avec  quelques  hommes,  et  je  lui  donnai  rendez-vous 
au  confluent  du  Njoko,  où  nous  pensions  arriver  de  bonne 
heure.  Il  faisait  un  froid  si  vif,  qu’à  huit  heures  trente,  les 
hommes  ne  pouvaient  plus  tenir  leurs  .pagaies.  Nous  poussâ- 
mes cependant  de  l’avant  et  arrivâmes  bientôt  aux  Rapides  de 
Bomboé.  Là  se  trouve  un  passage  plus  difficile  que  dange- 
reux. Mes  hommes  en  eurent  peur,  et  jetèrent  les  yeux  sur 
un  autre  passage  loin  du  rivage,  où  le  courant  était  plus  pro- 
fond, mais  aussi  plus  fort.  Un  grand  canot  s’y  aventure,  une 
fausse  manœuvre  se  fait,  et  le  canot,  emporté  comme  une  paille, 
est  bientôt  enclavé  dans  les  rochers.  Tout  le  monde  a cons- 
cience du  danger;  chacun  se  croit  plus  sage  que  son  voisin  ; 
ce  sont  des  ordres  et  des  contre-ordres,  si  bien  qu’en  un  clin 
d’œil  je  vois  ces  terribles  moutons  blancs  s’élancer  avec  fureur 
sur  la  pirogue,  l’envahir  et  la  faire  sombrer.  Les  hommes  à 
portée  se  jettent  sur  le  bagage  qui  surnage  et  sauvent  ce  qu’ils 
peuvent.  Mais  que  m’importe  cet  insignifiant  bagage!  C’est  le 
canot  qu’il  me  faut.  Le  croirait-on?  Pendant  que  cet  accident 
absorbait  mon  attention,  la  plupart  des  autres  canots  avaient 
passé  ailleurs,  et  tous  les  hommes,  en  aval  aceroupis  sur  les  ro- 
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chers,  nous  regardaient  en  ricanant.  11  me  fallut  faire  acte  d'au- 
torité pour  rassembler  une  dizaine  d'hommes,  et  les  mener  à 
la  rescousse.  J’avais  moi-même  trouvé  mon  chemin  jus- 
qu’au lieu  du  désastre  et  je  dirigeais  les  opérations.  Je  voulais 
dégager  la  pirogue  et  la  remettre  à flot.  Nous  la  poussons 
d’avant,  de  derrière,  en  l'air.  Et  quand  nous  essayons  de  la 
soulever,  les  deux  côtés,  brisés  déjà  par  la.  violence  du  courant, 
nous  restent  dans  les  mains.  Le  naufrage  était  complet.  Gela 
me  rappela  mes  tristes  aventures  du  Njoko.  Mes  Zambéziens, 
eux,  commencèrent  alors  à se  disputer  en  règle.  Ils  se  mon- 
traient du  doigt,  criaient  à tue-tête,  et  je  vis  le  moment  où 
là,  au  milieu  des  rapides,  ils  en  viendraient  aux  mains.  Je  ré- 
tablis non  sans  peine  le  silence.  Une  heure  après,  notre  vie 
nautonière  avait  repris  son  courant,  comme  les  rapides  sur 
notre  naufrage.  On  causait,  on  prisait,  on  riait,  et  si  on  parlait 
encore  de  notre  malheur,  c’était  pour  se  prodiguer  des  con- 
doléances mutuelles.  « Shangoé , ke  noka , shangoé  ! Ah! 
mon  frère,  c’est  la  rivière!  Le  canot  était  vieux  et  pourri!  » 
Les  shangoé  pleuvaient  de  tous  côtés.  Les  plus  coupables 
étaient  les  plus  flattés.  J’étais  indigné.  C’est  un  principe  ad- 
mis ici  qu’il  faut  à tout  prix  se  concilier  celui  qu’on  redoute 
ou  qu’on  offense;  autrement,  gare  les  représailles,  la  javeline 
de  la  prochaine  révolution  ou  le  bûcher  des  sorciers. 

Ngamboé,  22  juillet. 

Hier,  délicieux  dimanche  passé  sur  un  bel  îlot.  C’est  de 
règle  que  tous  les  matins,  au  lever,  nous  nous  réunissons  pour 
la  prière,  puis  on  abat  la  tente  et  on  charge  les  canots.  Le 
soir,  de  même,  les  préparatifs  du  bivouac  terminés,  on  se 
groupe  autour  de  mon  feu  pour  chanter  des  cantiques,  répé- 
ter une  partie  de  la  parole  de  Dieu  et  prier.  Mais  nos  Zambé- 
ziens ont  pour  la  prière  une  aversion  invincible,  et  ils  ne 
manquent  jamais  de  prétextes  pour  l'esquiver.  Le  dimanche, 
pas  d’excuse  possible.  Donc  tout  le  monde  est  là.  Je  me  suis 
senti  heureux  en  leur  expliquant  la  bonne  nouvelle  du  salut. 
Une  conversation  de  la  veille  sur  les  notions  religieuses  des 
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Barotsis,  si  captivante  qu’elle  s’est  prolongée  jusqu’à  une  heure 
avancée,  nous  y avait  préparés  les  uns  et  les  autres. 

J’eus  ensuite  un  sérieux  entretien  avec  mon  compagnon  de 
voyage  (1)  que  j’avais  invité  à lire  avec  moi  une  portion  de  la 
parole  de  Dieu.  Ce  n’est  pas  un  croyant,  hélas  ! et  ses  opinions 
sur  la  Bible  et  sur  le  Christ  sont  de  seconde  main  évidemment. 
Je  lui  sais  pourtant  gré  de  la  franchise  courtoise  avec  laquelle 
il  me  les  a développées.  Je  vous  étonnerais  fort  si  je  vous  en 
donnais  un  échantillon.  Ce  serait  indiscret  de  ma  part.  Le 
soir,  il  vint  de  lui-même  dans  ma  tente,  avec  son  compagnon 
métis,  reprendre  le  fil  de  notre  conversation.  Il  avait  réflé- 
chi, il  m’apportait  une  série  d’objections  dont  plusieurs  me 
frappèrent  par  leur  nouveauté,  et  venait  me  demander  des 
explications  sur  plusieurs  passages  de  l’Écriture,  entre  autres 
Gai.,  V,  19  et  suivants.  Puis,  craignant  peut-être  d’étreallé  un 
peu  loin  et  de  s’être  compromis,  il  s’écria  tout  à coup  : « Ah  ! 
monsieur,  nous  sommes  une  nation  d'hypocrites,  grâce  à la 
Bible.  M’est  avis  qu’on  ferait  bien  de  la  lire  un  peu  moins,  et 
d’appuyer  davantage  sur  les  devoirs  de  l’homme  envers  ses 
semblables.  Il  y aurait  tout  à gagner  à biffer  le  reste.  » Quel 
reste?  Voilà  des  ténèbres  bien  épaisses.  On  ne  s’étonne  pas  de 
les  trouver  au  Zambèze  dans  une  âme  figée  dans  le  paga- 
nisme et  sous  une  peau  noire.  Mais  chez  un  jeune  homme 
bien  élevé,  instruit,  naguère  un  élève  de  l’école  du  dimanche! 
Non.  — Ce  jeune  homme  m’intéresse,  et  je  demande  à Dieu 
de  dessiller  ses  yeux  et  de  réveiller  sa  conscience. 

23  juillet. 

Hier  le  canot  de  Kaïba  a failli  sombrer.  En  descendant  un 
rapide,  il  donna  du  bord  au  courant.  En  un  instant  les  mou- 
tons blancs  bondirent  dessus  et  le  remplirent  d’eau.  Un  petit 
gamin  de  son  âge  qui  ne  quitte  jamais  Kaïba  et  qui  se  trouvait 
tranquille  à ses  pieds,  eut  la  présence  d’esprit  de  se  jeter  à 


(1)  On  se  rappelle  que  M.  Coillard  a été  accompagné,  dans  ce  voyage, 
par  MM.  Ware  et  Wall.  Voir  dans  notre  précédente  livraison,  p.  188. 
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l’eau,  de  soulever  le  jeune  prince  et  de  le  déposer  sur  un 
rocher  à fleur  d’eau.  Les  hommes  qui  se  trouvaient  à por- 
tée volèrent  au  secours,  remirent  la  pirogue  à flot,  pêchè- 
rent les  fourrures  graisseuses,  qui  en  furent  quittes  pour 
cette  petite  lessive.  Aujourd’hui,  même  accident  aux  ra- 
pides de  Lochu.  Cela  me  rend  un  peu  nerveux.  Je  ne 
tremble  certes  pas  pour  ma  vie,  mais  bien  pour  celle  de 
ces  garçons  qui  me  sont  confiés.  Et  je  ne  suis  pas  le  seul. 
Le  danger  passé,  on  amarra  les  bateaux,  et  tout  le  monde 
à la  fois  et  à qui  mieux  mieux  de  tancer  l’équipage  de 
Kaïba.  Il  le  méritait  bien.  Un  autre  incident  vint  heu- 
reusement faire  bientôt  diversion  à nos  émotions.  Litia,  qui 
a reçu  de  son  père  un  beau  Martini,  nous  avait  devancés  et 
venait  d’abattre  deux  belles  antilopes.  C’était  son  premier 
coup  de  gros  gibier.  Aussi  le  cher  garçon  ne  se  possédait  pas 
de  joie.  Les  compliments  pleuraient  sur  lui  comme  grêle.  Il  eut 
aussi  les  miens.  Un  peu  plus  loin,  M.  Wall  abattait  aussi  un 
buffle.  Quelle  fête  ! Tout  le  monde  se  rendit  auprès  de  la  bête, 
on  alluma  des  feux,  et,  tout  en  la  dépeçant,  on  grillait  des 
lambeaux  de  viande  qu’on  s’arrachait  quand  ils  n’étaient  que 
roussis.  Il  fallut  nécessairement  camper.  Et  pendant  que 
j’écris,  les  feux  pétillent,  on  cuit  les  viandes,  on  les  rôtit,  on 
cause,  on  chante,  on  se  taquine.  Adieu  le  sommeil  ! 

Seshéké,  25  juillet. 

Quinze  jours  de  voyage  de  Séfula  à Seshéké,  haltes  et  di- 
manches comptés,  ce  n’est  pas  mal.  En  tout  soixante  et  une 
heures  de  route.  Admettons  qu’en  moyenne  nous  fassions  cinq 
milles  par  heure,  cela  donnerait  approximativement  trois  cent 
cinq  milles (491  kil.)  de  notre  port  au  village  de  Litsuele  à Ses- 
héké, et  ce  port  se  trouve  à 8 milles  de  la  station.  Ce  n’est 
qu’approximatif,  car  malheureusement  mes  deux  podomètres 
ont  été  cassés,  rouillés  et  sont  complètement  hors  de  service. 
Voyagé  avec  entrain  malgré  un  froid  très  vif.  Nous  arrivons. 
Mes  gens  ont  fait  leurs  ablutions,  ils  ont  tiré  deux  ou  trois 
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•coups  de  fusil,  organisé  la  marche  des  canots,  car  eux  aussi 
visent  à l’effet,  et  font  gémir  les  ondes  sous  les  coups  de  la 
pagaie  aux  chants  monotones  des  nautoniers. 

Au  premier  coup  d’œil,  l’impression  est  pénible.  A un  dé- 
tour, nous  pénétrons  dans  la  baie  de  Seshéké,  où,  au  fond,  sur 
la  rive,  est  assise  la  station.  Mais  quoi?  Est- ce  bien  là  la  baie 
si  belle  que  nous  admirions  tant?  Ce  n’est  presque  plus 
qu’une  lagune.  Elle  se  comble  rapidement  de  sable;  l’herbe 
et  les  roseaux  l’envahissent  déjà.  Et  quand  les  eaux  seront  au 
plus  bas,  je  me  demande  si  le  petit  canal  par  lequel  nous  en- 
trons ne  sera  pas  complètement  obstrué.  Les  bâtiments,  qui 
n’ont  jamais  rien  eu  de  bien  imposant,  eux  aussi,  ont  vieilli. 
On  dirait  qu’ils  s’affaissent.  Voici  cependant  une  petite  ins- 
tallation proprette  avec  ses  cours  de  roseaux;  c’est  celle  des 
Jalla.  Et  puis  derrière  s’élève  la  charpente  de  la  nouvelle 
maison  Jeanmairet.  Cet  aspect  fait  plaisir;  il  parle  de  vie  et 
de  progrès. 

Dirai-je  la  joie  et  l’émotion  de  revoir  ces  chers  visages 
après  deux  ans  de  séparation?  Non,  faisons-nous  violence, 
taisons  le  sentiment.  Disons  seulement  qu’après  les  premiers 
épanchements,  il  fallut  visiter  les  tombeaux  où  de  chers 
petits  anges  ont  laissé  leurs  dépouilles  mortelles.  J’ai  du 
plaisir  à revoir  les  Jalla;  ils  ont  de  l’initiative  et  de  l’entrain. 
Un  grain  d’optimisme  et  d’enthousiasme  qui  cherche  à voir 
la  bordure  d’argent  dans  chaque  nuage  est  une  heureuse 
disposition  dans  un  milieu  où  tout  conspire  à vous  abattre  et 
à vous  écraser.  Il  y a si  peu  de  poésie  dans  la  vie  mission- 
naire que,  pour  peu  qu’on  s’y  prête,  on  risque  de  ne  faire  que 
de  très  triste  prose. 

Kazungula,  3 août. 

Depuis  quatre  jours,  rejoint  ici  mon  neveu  Jeanmairet  qui 
m’avait  devancé.  Les  wagons  qui  amènent  nos  bagages  et 
nos  provisions  sont  arrivés,  et  M.  Jeanmairet  a déjà  commencé 
à expédier  quelques  caisses  en  canots.  Il  y faut  du  courage  et 
de  la  confiance  en  Dieu.  Il  faut  bien  croire  que  les  anges  es- 
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cortent  ces  frêles  embarcations  et  veillent  sur  ces  précieux 
colis.  Je  ne  pense  pas  à mon  voyage  de  retour  à travers  les 
Rapides  sans  trembler.  Mes  canots  sont  plus  larges  que  ceux 
de  Seshéké,  soit,  mais  ce  ne  sont  que  des  troncs  d’arbres 
après  tout,  et  la  navigation  est  bien  autrement  difficile.  Mes 
gens  étant  tous  de  bonne  volonté,  et  ayant  la  promesse  irré- 
sistible d’un  morceau  de  calicot,  nous  résolûmes  de  nous 
servir  d’eux  surtout.  Cela  blessa  au  vif  les  gens  de  Mambova 
et  de  Seshéké  qui  se  crurent  lésés  dans  leurs  droits,  et  nous 
créa  quelques  difficultés. 

Le  vent  du  sud-est  s’est  déchaîné  et  souffle  avec  violence. 
Nous  grelottons  sous  nos  manteaux  et  sous  nos  couvertures. 
L’atmosphère  est  obscurcie  de  nuages  de  poussière  qui  pé- 
nètre tout.  Nos  tentes  tourmentées  sont  à chaque  instant  me- 
nacées d'être  emportées.  Le  fleuve  est  agité  comme  la  mer. 
Les  vagues  verdâtres  se  gonflent,  se  soulèvent,  luttent  et  se 
brisent  l’une  contre  l’autre,  blanches  d’écume.  Toute  commu- 
nication est  impossible  avec  l’autre  rive  (la  gauche)  où  les 
chefs  de  Seshéké  se  sont  établis,  nous  laissant  seuls  sur  la 
rive  droite,  de  la  peur  invincible  qu'ils  ont  des  Matébélés.  Et 
les  Matébélés  sont  à cinquante  lieues  d’ici! 

Hier,  grande  fête  de  bière  donnée  par  April  (l’homme  de 
confiance  de  feu  M.  Westbeach),  dans  l’île  de  Mpalira  où  il  a élu 
domicile.  On  s’y  rendit  au  petit  jour  et  en  masse  à la  suite 
des  chefs  de  Seshéké.  Mais,  une  fois  là,  on  y fut  pour  la  nuit, 
ce  qui  n’entrait  pas  du  tout  dans  le  programme.  Le  vent  était 
si  fort  que  personne  n’aurait  pu  s’aventurer  en  canot.  Que  ne 
feraient  pas  ces  pauvres  gens  pour  pouvoir  s’accroupir  de- 
vant un  pot  de  bière  ! 

18  août. 

11  a venté  et  beaucoup,  mais  les  Zambéziens  sont  pleins  de 
bonne  volonté.  Ils  guettaient  eux-mèmes  les  moments  de 
calme,  et  chargeaient  les  pirogues  de  grand  matin  ou  le  soir 
même  au  clair  de  la  lune.  Tout  jusqu’à  présent  s’est  fait  avec 
calme  et  entrain  et  sans  accident.  Dieu  est  avec  nous.  Mon 
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neveu  m'a  quitté  pour  permettre  à M.  Jalla  de  venir  me  re- 
joindre. 

Une  grosse  question  qui  nous  occupe  et  à laquelle  les 
circonstances  du  pays  donnent  une  grande  actualité,  c’est 
la  fondation  d’une  grande  station  ici,  à Kazungula.  C’est  la 
porte  du  pays,  et  c’est  à M.  Jalla  que  nous  voudrions  confier 
ce  poste.  Si  Léwanika  entre  dans  nos  vues  et  établit  un  vil- 
lage ici  pour  garder  le  passage  officiel  de  la  rivière,  cette 
station  sera  une  des  plus  belles  et  des  plus  importantes  du 
pays.  A cette  pensée  je  bondis  de  joie.  Si  je  n’étais  venu  que 
pour  discuter  cette  question-là  avec  mes  collègues,  mon 
voyage  n’eût  pas  été  inutile.  Et  j’en  bénis  Dieu. 


2 septembre. 

Notre  retour  à Seshéké  n'a  pas  été  sans  péril,  surtout  pour 
le  frère  Jalla  dont  le  canot  était  trop  petit  pour  résister  à la 
force  des  vagues  et  du  vent.  Depuis  lors  les  occupations  n’ont 
pas  manqué  : sécher  et  mettre  en  ordre  les  bagages,  charger 
les  voitures  que  traînent  des  bœufs  non  dressés,  expédier 
nos  canots  qui  vont  faire  un  dépôt  à Séoma  et  reviendront  ici. 
Et  puis  le  soir  nos  séances  de  conférences  qui  ont  été  carac- 
térisées par  un  grand  sérieux  et  le  sentiment  de  la  présence 
du  Seigneur. 

J’ai  partagé  mon  temps  de  loisir  entre  les  Jeanmairet  et  les 
Jalla,  cela  va  sans  dire.  Avec  les  Jeanmairet  je  suis  chez  moi 
naturellement,  et  j’ai  conçu  une  vive  affection  pour  les 
Jalla.  La  mission  du  Zambèze  a fait  en  eux  une  bonne  acqui- 
sition. Je  me  suis  souvent  assis  à leur  table.  Un  de  nos  meil- 
leurs entretiens  roulait  un  jour  sur  la  conversion  et  sur  la 
vocation  missionnaire.  Nous  parlions  avec  abandon  de  nos 
conversions  à nous  et  de  nos  vocations.  Nos  expériences  ne 
pouvaient  pas  entièrement  se  ressembler,  Dieu  ne  conduit 
pas  tous  ses  enfants  par  le  même  chemin.  J’ai  parlé  de  l’op- 
position que  j’ai  rencontrée  et  de  ma  bonne  vieille  mère  jus- 
qu’à ce  que  l’émotion  m’ait  presque  vaincu. 


222 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


Séoma,  22  septembre. 

Mon  séjour  à Seshéké  appartient  déjà  au  passé.  Nous  nous 
sommes  séparés  de  nos  amis,  comme  des  gens  qui  peuvent 
ne  plus  se  revoir.  Mais  nous  nous  sentons  forts,  car  nous  nous 
sentons  unis.  Nous  nous  comprenons  et  nous  nous  aimons. 
C’est  la  plus  grande  bénédiction  que  nous  puissions  désirer. 
Mais  elle  en  amène  d’autres  avec  elle.  — Puissions-nous  faire 
partie  de  la  bande  de  Gédéon  et,  au  sein  des  épaisses  ténèbres 
qui  couvrent  ce  pays,  faire  retentir  nos  trompettes  et  briller 
nos  lumières  ! Et  l'heure  de  la  victoire  sonnera  aussi. 

Le  trajet  à travers  les  Rapides  a été  laborieux,  comme  je 
m’y  attendais.  Nous  avons  eu  des  canots  submergés,  des  cais- 
ses et  des  ballots  qu’il  a fallu  pêcher,  puis  déballer  pour  en 
faire  sécher  le  contenu.  Mais,  par  la  bonté  de  Dieu,  nous  n'a- 
vons pas  eu  de  naufrage  comme  en  descendant.  Nous  avons 
eu  des  malades,  mais  c’est  habituel  au  Zambèze,  et  on  ne 
s’en  plaint  pas.  — Voilà  enfin  des  nouvelles  de  Séfula.  Ma 
pauvre  femme  est  toujours  malade  et  n'y  tient  plus.  Avec 
tous  les  ouvriers  qui  travaillent  avec  Nguana-Ngombe  au 
canal,  ceux  de  M.  Waddell,  nos  garçons  et  nos  filles  et  l’éta- 
blissement de  Séajika  qui  est  venu  s’ajouter  au  nôtre,  elle  a 
53  bouches  à nourrir  tous  les  jours.  La  tâche  l’écrase.  Une 
lettre  de  Léwanika  m’apporte  sa  réponse  au  sujet  du  place- 
ment de  M.  JallaàKazungula.  Je  m’attendais  à une  boutade  de 
sa  part,  car  il  comptait  sur  M.  Jalla  pour  Kanjmnyo  ; au  lieu 
de  cela,  il  entre  pleinement  dans  nos  vues  et  donne  d'ores 
et  déjà  des  ordres  pour  la  fondation  immédiate  du  village  que 
nous  lui  avons  conseillé.  C’est  l’exaucement  de  nos  prières, 
et  le  sceau  de  Dieu  sur  notre  décision.  C’est  bien  remarquable. 


Nalolo,  27  septembre. 

Arrivés  ici,  à étapes  forcées.  Nos  gens  s’y  sont  prêtés  de 
bonne  volonté,  malgré  le  vent  et  les  vagues  qui  nous  ont 
beaucoup  contrariés.  Un  de  mes  soucis,  c'était  la  nourriture 
de  chaque  jour  qu’il  me  fallait  troquer  de  village  en  village. 
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Notre  arrivée  à Nalolo  a été  le  signal  d’une  grande  commo- 
tion, à cause  du  retour  de  Kaïba.  Le  pauvre  enfant,  affublé 
d’une  longue  chemise  d’homme,  faisait  son  entrée  à la  tête 
d'une  longue  procession  et  au  milieu  d’un  tumulte  étourdis- 
sant. Les  femmes  surexcitées  accouraient  sautant,  dansant. 
Elles  lui  baisaient  les  mains,  faisaient  des  contorsions  impos- 
sibles en  poussant  des  cris  aigus.  Les  hommes,  eux,  attroupés 
sur  la  place  publique,  donnaient  bruyamment  le  salut  royal 
du  shualela.  La  contagion  gagna  nos  rameurs,  et  eux  aussi 
se  mirent  à shualela.  Après  s’ètre  fait  longtemps  attendre, 
Mokwaé  sortit  avec  ses  tambours  et  ses  harmonicas,  s’accroupit 
sur  sa  natte  ; son  fils  s’agenouilla  devant  elle,  pour  recevoir 
le  crachat  maternel.  Puis  nous  vidâmes  le  sac  des  nouvelles. 
Ce  fut  bientôt  fait. 

Le  lendemain  de  bonne  heure,  nous  débarquions  chez  Let- 
suelé,  ou  notre  cher  Nguana-Ngombe  m’attendait  avec  mon 
cheval.  — Bientôt  après  je  rentrais  à la  maison,  après  pres- 
que trois  mois  d’absence.  — Ma  pauvre  femme  avait  été  si 
malade  qu’elle  ne  comptait  plus  me  revoir.  Je  la  trouvai  dé- 
faite et  d’une  faiblesse  extrême. 

Mes  canotiers  retournèrent  immédiatement  à Séoma,  pour 
chercher  les  charges  qu’ils  y avaient  déposées,  et  dix  jours 
plus  tard  tous  les  bagages  étaient  arrivés.  Enfin  ! Quel  soula- 
gement et  quelle  satisfaction  ! Ces  caisses  viennent  un  peu 
de  partout,  de  Londres,  de  Paris,  du  Cap,  de  Leribé,  et  s’é- 
taient accumulées  à Mangwato.  Les  unes  sont  des  provi- 
sions commandées  depuis  trois  et  quatre  ans  ; d’autres  ont 
été  emballées  à Leribé  et  en  Europe  depuis  cinq  à sept  ans. 
Nous  avions  fini  par  ne  plus  les  attendre.  — Voulez-vous 
maintenant  déballer  avec  nous?  C’est  le  plaisir  des  marins, 
c’est  aussi  celui  des  missionnaires,  dans  les  pays  lointains,  et 
il  n’v  en  a guère  de  plus  vif.  Mais  aucune  jouissance  d’ici-bas 
n’est  pure.  Les  crève-cœur  sont  souvent  pour  l’enfant  de 
Dieu  une  discipline  d’autant  plus  nécessaire  qu’elle  est  plus 
dure  à accepter.  — Voici  une  caisse  attendue  depuis 
deux  ans  ; on  ne  l’ouvre  pas  sans  palpiter.  Mais  quel  specta- 
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cle  ! La  pluie  et  les  termites  y ont  pénétré.  Il  s’en  exhale  une 
odeur  qui  vous  prend  à la  gorge.  C’est  un  monceau  de  terre 
rouge  devenue  de  la  boue.  En  le  grattant,  on  y trouve  des 
lambeaux  d’étoffe,  tristes  échantillons  de  robes  et  de  vê- 
tements qui  n’existent  plus,  des  bobines  de  coton,  de  la  mer- 
cerie, des  graines  à tous  les  degrés  de  décomposition,  des 
livres  aussi,  dont  les  feuillets,  rongés  et  illisibles,  ne  peuvent 
pas  même  rappeler  les  noms  des  amis  qui  les  ont  envoyés. 

En  voici  une  autre.  C’est  de  la  papeterie  qui  n’a  pas  été 
m ieux  respectée,  et  qui  dépasse  toute  description.  Une  troi- 
sième et  une  quatrième,  ce  sont  des  provisions.  Les  confi- 
tures ont  fermenté  et  coulé;  cette  masse  toute  noire  et  nau- 
séabonde, ces  boîtes  de  fer-blanc  rouillées  à jour,  d’où  découle 
une  encre  dont  l’odeur  vous  repousse,  c’est  du  riz,  c’est  du 
macaroni,  du  vermicelle,  des  choses  de  luxe,  pour  les  temps 
de  convalescence.  En  voici  d’autres  encore...  Mais  non,  jetons 
à la  voirie  tout  cela,  et  ces  fruits  secs  fermentés,  et  ces  biscuits 
pourris,  tous  ces  déboires  sans  noms,  dont  le  transport  seul 
nous  a coûté  tant  de  soucis,  tant  de  peine  et  surtout  tant  d ar- 
gent. Oublions-les  si  possible.  Ce  n’étaient  pas  des  nécessités 
puisque  notre  bon  Père  nous  les  refuse. 

Arrêtons-nous  à loisir  devant  ces  caisses  bien  faites,  soi- 
gneusement soudées,  et  qui  n’ont  pour  nous  que  des  surprises  et 
de  la  joie.  — Voici  en  effet  des  vêtements  aussi  frais  que  s’ils 
venaient  directement  du  Bon  Marché  et  de  la  Belle  Jardinière, 
des  provisions  de  toutes  espèces  en  parfait  état.  Voilà  des  maté- 
riaux de  photographie,  des  envois  précieux  de  quelques  réu- 
nions de  couture,  et  de  nombreux  souvenirs  d'amis  personnels. 
Il  y a de  quoi  nous  confondre,  en  faisant  déborder  nos  cœurs 
de  reconnaissance,  Dieu  est  bon.  « C’est  bien  comme  Lui  », 
se  serait  écrié  le  cher  major  Malan.  — Hier  encore  nous  avions 
la  disette,  depuis  longtemps  nous  étions  à court  de  tout,  et 
maintenant  « nous  avons  tout  reçu,  et  nous  sommes  dans 
l’abondance».  Puissions-nous,  comme  Paul,  apprendre  à être 
contents  de  l’état  où  nous  nous  trouvons  ! Il  disait  : « Je  sais 
être  dans  la  pauvreté,  je  sais  être  dans  l’abondance,  partout 
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et  en  tout  j’ai  appris  à être  dans  la  disette  et  dans  l’abon- 
dance. Je  puis  tout  par  Christ  qui  me  fortifie.  » 

Au  milieu  de  nos  déballages,  un  messager  de  Franz  est  venu 
m’annoncer  que  mon  wagon  s’est  effondré  au  Lumbé,  à mi- 
chemin  de  Seshéké.  Une  des  roues  s'est  complètement  et  irré- 
médiablement brisée.  Et  pas  de  roue  de  rechange  ! Tous  nos 
wagons  sont  en  piteux  état.  Les  deux  que  j'ai  achetés  à Natal 
à mon  retour  d’Europe  — et  celui-ci  en  est  un  — sont  com- 
plètement finis.  Le  climat  les  dessèche  et  les  disloque,  le  sable 
et  la  pluie  font  le  reste.  C’est  désolant.  Il  nous  faudrait  des 
chariots  légers  tout  en  fer,  comme  on  en  fait  en  Angleterre. 
Dans  le  cas  présent,  la  seule  alternative  qui  nous  reste,  c’est 
d'envoyer  notre  ami  Waddell  pour  remettre  de  son  mieux  le 
wagon  sur  pied  et  l’amener  ici.  Sans  M.  Waddell  qu’aurions- 
nous  fait?  Et — je  me  le  demande  souvent  — que  ferions-nous? 

La  question  de  nos  transports,  de  Seshéké  à Séfula  surtout, 
sera  toujours  une  montagne  : les  chemins  sont  peu  pratica- 
bles, les  bœufs  meurent,  les  voitures  se  brisent.  Et  pourtant, 
à moins  que  de  n’avoir  que  des  caisses  parfaitement  soudées 
et  ne  dépassant  pas  certaines  dimensions,  nous  ne  pouvons  pas 
entièrement  abandonner  le  roulage  comme  mode  de  trans- 
port, et  cela  d’autant  plus  que  nous  ne  pouvons  pas  toujours 
compter  sur  les  indigènes  et  leurs  canots  quand  nous  en  avons 
le  plus  besoin.  Mon  voyage  à Seshéké  était  une  entreprise  sé- 
rieuse ; c’était  une  expérience.  Elle  a réussi  au  delà  de  toute 
attente,  grâce  surtout  à la  serviabilité  de  Léwanika.  Mais 
qu’on  se  le  dise  bien,  la  voie  du  fleuve  sera  longtemps  encore 
un  pis  aller , un  moyen  tout  à la  fois  peu  sûr  et  très  dispen- 
dieux. Je  vous  laisse  à penser  ce  que  peut  être  la  charge  d’une 
pirogue  de  — en  moyenne  — 25  à 30  pieds  de  long,  par  un 
pied  et  demi,  deux  pieds  tout  au  plus  à sa  plus  grande  lar- 
geur, surmontée  de  quatre  ou  cinq  hommes,  six  même , en- 
combrée du  petit  bagage  de  chacun  d’eux,  et  des  provisions 
de  bouche  d’un  long  voyage.  J’avais  les  canots  du  roi,  le  sien 
propre  qu’il  ne  prête  à personne,  mais  on  ne  peut  pas  tou- 
jours y compter. 
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Cette  difficulté-là  aussi,  comme  tant  d’autres,  s’aplanira. 
J’en  suis  certain,  Dieu  sait  ce  qu’il  nous  faut,  et  il  y pour- 
voira en  son  temps.  Tout  en  confondant  notre  peu  de  foi,  il 
nous  force  à mettre  en  Lui,  en  Lui  seul , toute  notre  confiance. 
Il  nous  montre  en  toutes  circonstances  que  c’est  lui  qui  a 
voulu. la  mission  du  Zambèze;  et  il  l’a  fait  réussir  malgré 
toutes  nos  fautes  et  toutes  nos  misères.  11  a prévu  tous  nos 
besoins,  et  il  y a toujours  pourvu.  C’est  là  ce  qui  entretient 
notre  confiance  et  fortifie  notre  courage. 

En  terminant,  aimeriez-vous  que  je  vous  communiquasse 
une  petite  lettre  de  bienvenue  que  Léwanika  m’écrivait  à mon 
retour  ? 

« Je  te  salue,  me  disait-il,  je  te  salue  d’un  cœur  joyeux, 
puisque  j’apprends  que  tu  es  de  retour  et  en  bonne  santé.  Ici 
il  y a comme  toujours  beaucoup  .de  malades  ; mais  moi  je  me 
porte  assez  bien.  Je  me  réjouis  de  ce  que  tes  bagages  soDt  ar- 
rivés sans  accident.  J’avais  grand’peur  qu’ils  ne  se  mouillas- 
sent. Tes  bateliers  sont  venus  en  corps  me  saluer  et  shualela. 
Ils  avaient  tous  mis  leurs  couvertures  blanches  de  coton,  les 
setsiba  de  calicot,  et  les  mouchoirs  rouges  que  tu  leur  as 
donnés.  En  les  voyant,  tout  le  monde  a dit  : « C’est  cela,  on 
voit  bien  qu’ils  ont  voyagé  avec  le  moruti  ! » Mais  moi  qui  sa- 
vais par  toi  ce  que  tu  leur  as  donné,  je  remarquai  qu’ils  en 
avaient  caché  une  partie.  Je  leur  ordonnai  d’apporter  le  tout 
au  lekhothla,  les  menaçant  de  leur  confisquer  tout,  s’ils  agis- 
saient avec  ruse.  Je  voulais  que  tout  le  monde  vît  que  tu 
paies  bien  les  gens  qui  te  servent.  Us  m’ont  obéi,  et  je  les  ai 
réprimandés.  Les  Barotsis  sont  des  menteurs. 

«Quant  aux  affaires,  ici,  elles  ne  manquent  pas.  Il  y a trois 
questions  qui  me  préoccupent  surtout  : celle  des  sorciers, 
celle  de  la  bière  et  celle  des  adultères.  Les  Barotsis  d’autre- 
fois, nos  pères,  ne  brûlaient  pas  les  sorciers,  ils  respectaient 
les  femmes  d’autrui  et  ne  connaissaient  pas  la  bière.  C’est  aux 
Makololos  que  nous  devons  tout  cela.  J’ai  convoqué  un  pitso. 
Si  les  Barotsis  n’entendent  pas  raison,  c’est  dire  que  je  ne  suis 
plus  leur  roi,  et  que  je  ne  suis  plus  rien.  Dâns  ce  cas  il  y aura 
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du  trouble,  car  je  suis  déterminé  à agir.  Les  Barotsis  me  tue- 
ront-ils? ou  bien  me  chasseront-ils  du  pays?  — Tu  le  sauras 
bientôt.  Peut-être  que  ton  Dieu  que  tu  pries  entendra.  Je  n’ai 
pas  peur  d’une  révolution  ; arrive  que  pourra.  Mais  si  je  suis 
en  vie,  et  si  je  suis  le  roi  du  pays,  il  faut  que  j’extermine  le 
jugement  des  sorciers  (qui  se  fait  par  l’eau  bouillante,  le  poi- 
son et  le  feu),  l’adultère,  le  vol  et  l’ivrognerie. 

«Likokoane  me  tourmente,  il  veut  épouser  une  seconde 
femme.  Je  m’y  oppose.  Sépopa,  lui  aussi,  est  toujours  après 
Mondé,  sa  sœur  (sa  cousine).  Il  n’abandonne  pas  son  mauvais 
train.  C’est  Sasa  qui  le  pousse  au  mal.  » 

Je  demande  instamment  le  concours  de  vos  prières  pour  la 
conversion  de  cet  intéressant  homme  que  j’appelle  mon  ami, 
mais  que  je  voudrais  appeler  mon  frère. 

Votre  bien  dévoué  et  affectionné  dans  le  Seigneur. 

F.  Coillard. 


NOUVELLES  DE  MADEMOISELLE  KIENER 

Les  dernières  lettres  de  mademoiselle  Kiener  que  nous 
avons  reçues  sont  datées  du  23  mars  de  Kimberley,  et  du  8 
avril,  de  Vryburg,  ville  du  Béchuanaland,  située  sur  la 
route  de  Shoshong.  Nous  n’y  trouvons  que  de  bonnes  nou- 
velles. M.  et  madame  Goy  attendaient  leur  compagne  de 
voyage  depuis  environ  trois  semaines;  ils  ont  été  heureux 
de  pouvoir  se  mettre  en  route,  aussitôt  les  bagages  de  made- 
moiselle Kiener  arrivés,  et  ses  achats  d’ustensiles  et  de  calicot 
achevés. 

Nos  voyageurs  sont  accompagnés  par  des  missionnaires 
anglais,  trois  messieurs  et  une  dame,  avec  un  enfant  tout 
jeune.  Ces  missionnaires  sont  envoyés  par  les  Méthodistes 
primitifs,  qui  ont  désiré  fonder  une  œuvre  dans  le  bassin  du 
Zambèze.  Le  pays  est  assez  vaste  pour  que  cette  mission 
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puisse  trouver  un  champ  de  travail  où  son  action  ne  risque 
pas  de  se  heurter  à la  nôtre. 

Voici  la  lettre  que  mademoiselle  Kiener  adresse  au  Comité. 
Elle  a été  commencée  à Kimberley,  et  terminée  quinze  jours 
plus  tard,  à Vryburg. 

Messieurs, 

C’est  en  rendant  grâces  au  Seigneur  pour  sa  protection  et 
en  donnant  gloire  à sa  fidélité  que  je  puis  aujourd  hui  vous 
écrire  ces  lignes. 

Mon  Père  céleste  m’a  conduite  pas  à pas,  comme  par  la 
main,  écartant  toutes  difficultés.  Quand  mon  peu  d’anglais  de- 
venait insuffisant,  11  m’envoyait  le  secours,  et  comme  les  dis- 
ciples je  puis  répondre  : « Je  n’ai  manqué  de  rien,  Seigneur.  » 
Grâce  aux  arrangements  pris  d’avance,  il  m’a  été  facile  d’ar- 
river à Kimberley. 

M.  et  madame  Goy  m’attendaient  depuis  plusieurs  semaines  ; 
nous  sommes  heureux  d’étre  réunis  et  de  pouvoir  commen- 
cer notre  long  voyage.  L’un  et  l’autre  sont  très  aimables  pour 
moi  ; ils  ont  beaucoup  regretté  de  ne  pouvoir  me  faire  recevoir 
dans  une  de  leurs  familles  $imies,  et  je  suis  à l’hôtel  ; la  vie  est 
chere  à Kimberley,  heureusement  que  je  n'ai  pas  un  très  long 
séjour  à faire  ici. 

En  passant  à Wellington,  j’ai  été  invitée  ày  passer  trois  jours 
bien  bénis.  J’arrivais  à Kimberley  le  18,  et  nous  espérons  par- 
tir demain,  le  24  mars. 

Le  wagon  qui,  avec  celui  de  M.  Goy,  doit  transporter  nos 
bagages,  a une  demi-tente  où  je  pourrai  coucher;  j’en  suis 
heureuse  et  reconnaissante,  nous  serons  plus  libres,  et  M.  Goy 
espère  voyager  beaucoup  de  nuit. 

Par  la  bonté  de  Dieu  je  suis  en  très  bonne  santé. 

Mon  cœur  est  navré  de  la  misère  de  ce  pauvre  peuple  noir  ; 
que  Dieu  m’accorde  la  grâce  d’être  un  instrument  utile  dans 
sa  main  ! 

Je  remercie  encore  messieurs  les  membres  du  Comité  de  ce 
qu’ils  ont  bien  voulu  m’accepter  dans  cette  œuvre  qui  m'est  de 
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plus  en  plus  chère.  Le  Seigneur  a été  plein  de  bonté  pour 
moi  ! que  son  nom  soit  béni  ! 

Puisse  sa  bénédiction  demeurer  sur  nous  jusqu’au  bout  et 
toujours,  ainsi  que  sur  toute  l’œuvre  de  notre  Mission,  sur  le 
Comité  et  sur  ses  envoyés. 

Agréez,  messieurs,  mes  respectueuses  salutations. 

E.  Kiener. 


Kimberley,  le  23  mars  1890. 


Vryburg,  8 avril. 

Nous  voyageons  en  wagon  depuis  le  28  mars,  après  avoir 
dû  attendre  plusieurs  jours  à deux  lieues  de  Kimberley.  Tout 
va  bien  pour  les  uns  et  les  autres,  nous  n’avons  qu’à  remer- 
cier notre  Père  céleste  pour  sa  protection. 

Notre  santé  à tous  trois  est  bonne,  grâce  à Dieu. 


Citons  encore  ces  quelques  lignes  d’yne  lettre  particulière, 
où  mademoiselle  Kiener  nous  décrit  son  installation  dans  le 
véhicule  qui  lui  sert  à la  fois  de  voiture  et  de  logement  : 

« L’agent  de  M.  Musson,  qui  a la  responsabilité  de  nos  wa- 
gons, a hâte  d’arriver  à Maféking,  aussi  voyageons-nous 
beaucoup.  Il  y a deux  wagons  avec  les  deux  nôtres,  et  tous 
ont  des  tentes.  Mais  il  n’y  a pas  de  place  perdue,  je  vous  as- 
sure ; le  lit  est  haut  perché,  si  bien  qu’il  faut  se  glisser  sur  la 
couchette,  et  les  sièges  sont  juste  assez  hauts  pour  que  la  tète 
effleure  le  haut  de  la  tente.  Tout  est  garni  de  sacs,  de  malles, 
de  valises,  et  cela  dans  nos  deux  wagons.  Nous  voyageons 
ordinairement  de  cinq  heures  et  demie  du  soir  à dix  heures, 
puis  de  deux  heures,  deux  heures  et  demie  du  matin  à sept 
ou  huit  heures.  Il  ne  serait  pas  possible  de  dresser  la  tente 
pour  si  peu  d’heures  et  de  demeurer  assise,  le  reste  de  la  nuit 
pendant  celles  où  nous  voyageons;  avec  les  cahots  que  nous 
éprouvons  si  souvent,  on  est  jeté  de  droite  à gauche,  et  vice 
versa , avec  une  rapidité  telle,  que  si  tous  les  objets  ne  sont 
pas  attachés  solidement,  ils  se  mettent  en  danse  et  dispa- 
raissent bientôt.  Pour  moi,  ce  n’est  qu’en  étant  étendue  que 
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je  puis  supporter  facilement  ces  secousses.  Madame  Goy 
en  est  souvent  bien  éprouvée. 

«Mais  ce  sont  là  de  petites  choses,  nous  sommes  bénis,  c’est 
évident,  le  Père  veille  et  garde  ses  enfants.  Nous  n’avons  en- 
core éprouvé  aucun  retard,  aucune  perte,  tandis  que  nos 
compagnons  de  voyage  ont  perdu  deux  bœufs,  et  qu’un  des 
wagons  a été  si  enfoncé  dans  un  bourbier  qu’il  a fallu  le  dé- 
charger complètement.  C’est  si  pénible  pour  eux,  et  nous 
n’avons  pas  mérité  d’être  plus  favorisés.  Si  Dieu  nous  garde 
ainsi,  je  ne  m’en  étonne  pas,  il  répond  à toutes  les  prières  qui 
montent  au  ciel  en  notre  faveur.  Que  le  Seigneur  me  trouve 
toujours  fidèle.  A lui  seul  revient  la  gloire  de  tout.  » 

Tandis  que  mademoiselle  Kiener  s’avance  ainsi  vers  le 
Zambèze,  hâtant  de  ses  vœux  le  moment  où  elle  pourra  ap- 
porter son  aide  à M.  et  madame  Coillard,  ceux-ci  se  de- 
mandent d’où  viendra  le  secours  qui  leur  est  si  néces- 
saire. Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  une  lettre  de 
M.  Coillard,  adressée  à la  Zambézia  de  Vevey,  en  date  du  27 
décembre  : « J’ai  été  heureux  de  revoiries  amis  deSeshéké... 
Malheureusement  je  savais  madame  Coillard  toute  seule, 
écrasée  par  une  charge  trop  lourde  même  pour  deux.  Et  plus 
tard,  quand  je  pus  avoir  de  ses  nouvelles,  j’appris  qu’elle  était 
très  malade.  Je  la  trouvai  en  effet,  à mon  retour,  très  affai- 
blie. 

« Nous  nous  demandons  souvent  quand  et  comment  le 
Maître  nous  enverra  le  secours  dont  nous  avons  un  besoin, 
selon  nous,  si  urgent.  » 

N’y  a-t-il  pas  un  encouragement  pour  notre  foi  à constater 
l’exaucerqent  qu’à  leur  insu  nos  amis  du  Zambèze  avaient 
déjà  obtenu,  quand  ils  écrivaient  ces  lignes? 
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SÉNÉGAL 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

Nous  sommes  un  peu  en  retard  pour  annoncer  que  ma- 
dame Brandt  est  heureusement  accouchée  d’un  garçon  le 
d avril  dernier.  Une  lettre  de  M.  Brandt,  en  date  du  5 mai, 
nous  annonce  que,  jusqu’à  ce  jour,  tout  va  bien. 

Madame  Brandt  ayant  été  très  malade  l’an  dernier,  et 
M.  Brandt  se  trouvant  fatigué  et  éprouvé  par  le  climat,  le 
Comité  leur  a accordé  un  congé  qu’ils  prendront  à partir  de 
la  fin  de  juillet  jusqu’en  octobre. 

M.  Escande  s’applique  particulièrement  à l’étude  des  lan- 
gues indigènes.  Il  a fait,  le  4 mai  dernier,  nous  écrit 
M.  Brandt,  une  prédication  en  wolof  qui  a été  bien  comprise 
de  tous  les  assistants. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 

% 

CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

qu’est-ce  que  tinnévély?  — l’évêque  anglican  e.  SARGENT.  — AIMER 
JÉSUS.  PROGRÈS  RAPIDES  DE  LA  MISSION.  J. -B.  NÎSIMA.  — SA  FUITE 

en  1864.  — l’école  de  dochicha.  — d’abord  le  christ,  puis  la 

PATRIE  JAPONAISE. 

Il  importe  de  revenir  sur  deux  noms  mentionnés  dans  une 
note  de  la  dernière  chronique  (1).  En  effet,  dans  la  personne 
de  l’évêque  anglican  E.  Sargent,  mort  le  11  octobre  dernier, 
s’incarne  toute  la  troisième  phase  de  l’histoire  du  christia- 
nisme dans  le  district  de  Tinnévély. 

. L’évêque  R.  Caldwell , auteur  d’une  étude  classique  sur 
les  langues  dravidiennes,  collègue,  voisin  et  ami  de  l’évêque 


• (t)  Voir  p.  200,  note  L 
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Sargent,  raconte  quelque  part  (1)  qu’en  Angleterre  il  entra 
un  jour  dans  une  maison  où  l'on  aimait  beaucoup  les  mis- 
sions et  qu’il  trouva  le  mari  et  la  femme  engagés  dans  une 
chaude  discussion,  presque  une  dispute,  sur  la  question  de 
savoir  si  Tinnévély  est  dans  l’Afrique  australe  ou  dans  l’Inde 
méridionale.  Combien  d’entre  nos  lecteurs  auraient  pu  donner 
raison  à la  femme  qui  tenait  pour  l'Inde? 

Le  Tinnévély,  avec  sa  capitale  du  même  nom,  renommée 
pour  son  antique  pagode  dédiée  à Çiva,  occupe  la  région 
orientale  de  la  pointe  qui  termine  la  presqu’île  hindoue  en 
face  de  Ceylan.  Ce  n’est  qu’un  petit  coin  du  vaste  monde  de 
l’Inde;  sa  population  de  1,700,000  âmes  ne  représente  guère 
que  la  cent  cinquante-huitième  partie  des  habitants  de  l'Inde; 
mais  l'histoire  de  ce  canton  est  fort  intéressante. 

C’est  là,  sur  la  côte,  que  Tardent  ami  de  Loyola,  François 
Xavier,  baptisa,  vers  1344,  ses  premiers  adhérents;  on  y 
compte  encore  aujourd’hui  une  soixantaine  de  mille  chrétiens 
catholiques  dirigés  par  des  missionnaires  jésuites  (2).  C’est 
là  que  le  vénérable  Chr.  Fr.  Schwartz,  de  la  mission  hallo- 
danoise,  piétiste-luthérienne  de  Tranquebar,  sema,  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  les  premières  semences  de  l’Évangile. 
C’est  pour  le  pays  de  Tinnévély  que  Schwartz  consacra,  en 
décembre  1790,  l’un  des  dix  premiers  pasteurs  tamils,  Sa- 
tyanâden.  La  place  manque  ici  pour  raconter  l’histoire  de 
ces  fondateurs  et  de  leurs  dignes  successeurs,  parmi  lesquels 
Ch.  Rhénius,  mort  en  1838,  tient  un  rang  éminent;  l’un  des 
premiers  il  indiqua  clairement  le  but  auquel  doivent  viser 
en  mission  tous  les  efforts  d’organisation  : une  Église  indé- 
pendante, capable  de  vivre  de  ses  propres  ressources. 


(1)  Yoy.  Evangelisches  Missions-Magazin , 1866,  p.  190. 

(2)  « Quoi  qu’ils  ne  soient  qu’une  minorité,  dit  le  R.  P.Coubé  ( les  Mis- 
sions catholiques , 1890,  p.  220),  les  catholiques  font  grande  figure  dans 
la  ville  [de  Tuticorin,  sur  la  côte  en  question].  Ils  en  sont  la  portion 
choisie,  et  sont  bien  représentés  au  Conseil  municipal,  dont  l’un  d’eux 
est  le  président.  Ils  professent  leur  religion  avec  une  belle  fierté  que 
tout  le  monde  approuve.  Leurs  processions  sont  les  plus  splendides.  » 
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Sargent  a encore  connu  Rhénius  ; il  a marché  vers  le  but 
montré  par  celui-ci.  Il  entra  en  rapport  avec  la  Société  des 
missions  anglicanes  en  1835,  au  moment  où  Rhénius  quittait 
cette  meme  société  à la  suite  d’un  différend  regrettable  mais 
honorable.  Sargent  ne  fut  consacré  qu'en  1842.  R avait  ap- 
pris, dès  son  enfance,  le  tamil,  la  langue  harmonieuse  et  poé- 
tique que  l’on  parle  dans  les  contrées  méridionales  de  la  côte 
de  Coromandel  ; dès  l’abord  il  fut  donc  un  évangéliste  compre- 
nant le  peuple  et  se  faisant  comprendre  de  lui.  Plus  tard, 
quand  il  fut  appelé,  à partir  de  1852,  à prendre  la  direction 
du  séminaire  où  se  formaient  les  catéchistes  et  les  pasteurs 
indigènes,  son  affabilité,  jointe  à l'aisance  avec  laquelle  il  sui- 
vait les  replis  souvent  tortueux  de  la  pensée  tamile,  fît  de  lui 
un  vrai  pasteur  d’âmes.  En  1877  il  fut  ordonné  évêque,  et 
surveilla  pendant  douze  ans  les  dix  districts  de  la  mission  de 
Tinnévély.  avec  une  sollicitude  infatigable;  il  ne  redoutait  pas 
le  labeur  des  tournées  épiscopales,  alors  même  que  l’âge  et  la 
maladie  minaient  déjà  sa  robuste  constitution.  Sa  mort  fut 
un  deuil  public.  Le  dimanche  qui  suivit  son  départ,  l’un  de 
ses  élèves,  le  pasteur  Isaac  Gouroubatham,  prêchant  sur  cette 
parole  du  psalmiste  : « Précieuse  devant  l’Éternel  est  la  mort 
de  ses  saints  »,  s’écria  devant  ses  compatriotes  : « Il  était 
vraiment  notre  père,  celui  qui  nous  a quittés  (1)!  » Ce  n’é- 
tait pas  une  vaine  formule  : il  exprimait  les  sentiments  pro- 
fonds de  tout  l’auditoire. 

Sargent  appartenait  au  type  des  chrétiens  joyeux.  Jésus  était 
la  source  de  sa  joie.  Il  aurait  pu  répéter  les  strophes  attri- 
buées à François  Xavier  : « C'est  toi,  Jésus,  qui  sur  la  croix 
m’a  conquis  tout  entier!...  Comment  ne  pas  t'aimer,  ô Jésus 
tant  aimable  2)  ? » De  fait,  les  dernières  paroles  intelligibles 


(1)  Church  Missionary  Intelligence r,  1890,  p.  54  et  suivantes. 
(2''  Tu,  tu,  mî  Jesu , totum  me 

Complexus  es  in  criice... 

. 1 

Cur  igitur  non  amern  te. 

O Jesu  amant/ ssime  ? 
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que  prononcèrent  les  lèvres  de  l’évèque  du  Tinnévélv  furent  : 
« Heureux  avec  Jésus...  béni  soit-il!  » 

Dieu  avait  accordé  à ce  serviteur  de  voir  de  grandes  cho- 
ses. Au  début  de  sa  carrière,  on  comptait  dans  la  contrée  du 
Tinnévélv,  occupée  par  la  Société  des  missions  anglicanes, 
8,693  chrétiens  ; l’année  de  sa  mort,  le  rapport  enregistre  le 
chiffre  de  55,853  dont  12,112  communiants.  Le  nombre  de 
pasteurs  indigènes  que  dirigeait  l’évêque  Sargent  est  de 
soixante-douze,  outre  huit  cent  cinquante-neuf  évangélistes, 
maîtres  et  maîtresses  d’école.  Les  écoles  renferment  14,985 
élèves,  dont  plus  de  quatre  mille  filles  (1).  Les  chrétiens  ap- 
partiennent pour  la  plupart  à la  caste  des  chânâr  ou  cultiva- 
teurs de  palmiers;  leurs  contributions  se  réduisaient  jusque 
vers  1840  à zéro;  actuellement  ils  fournissent  à leur  Église 
environ  80,000 francs  (plus  de  30,000  roupies). 

Le  deuxième  nom  mentionne  ci-dessus,  et  auquel  il  con- 
vient d’adjoindre  quelques  renseignements,  est  celui  d'un 
Japonais,  le  révérend  docteur  J. -B.  Nîsima.  Il  est  mort  le  23 
janvier  dernier,  en  balbutiant  : Paix...  joie...  ciel...  (2).  Les 
autorités  supérieures  de  Kyôto,  l’ancienne  capitale  du  Japon, 
voulurent  assister  à ses  funérailles;  tous  les  pasteurs  et  mis- 
sionnaires des  environs  accoururent;  suivant  une  coutume 
locale,  les  amis  incapables  de  se  transporter  à Kyôto  envoyè- 
rent des  bannières  qui  suivirent  le  cortège  funèbre.  L’une  de 
ces  bannières  portait  : « De  la  part  des  bouddhistes  d'Osaka.» 


(1)  Voy.  Church  Missionary  Intelligencer , 1889,  p.  731,  et  Proceeding  of 
the  C.  M.  S .,  1889,  p.  156  et  p.  xvi.  La  Société  pour  la  propagation  de  la 
Foi,  également  anglicane,  mais  appartenant  au  parti  ritualiste,  entre- 
tient une  mission  dans  une  autre  partie  du  Tinnévélv.  Elle  est  dirigée 
par  l’évêque  R.  Caldwell.  Elle  compte  quelque  quarante  mille  chré- 
tiens. Les  deux  Sociétés  coopèrent  fraternellement,  tout  en  maintenant 
leur  administration  séparée.  En  tout,  on  peut  estimer  à environ  cent 
mille  le  nombre  des  chrétiens  évangéliques  du  Tinnévély,  soit  à peu 
près  six  chrétiens  sur  cent  habitants.  En  comptant  les  catholiques,  on 
arrive  à la  proportion  approximative  d’un  chrétien  sur  dix  habitants. 

(2)  The  Missionary  Herald , 1891),  p.  148. 
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Los  païens  même  estimaient  Nisima.  La  veille  de  sa  mort  on 
avait  reçu  un  télégramme  de  Lun  des  membres  du  ministère, 
le  comte  lnôouyé  : « Faites  tout  au  monde  pour  sauver  Nî- 
sirna»,  et  un  pauvre  conducteur  de  djin-riki-cha  ou  « pousse- 
pousse  »,  comme  on  disait  Lan  dernier  à l’Esplanade  des 
Invalides,  murmurait  dans  la  foule  : « C’est  trop  fort  qu’un  si 
brave  homme  doive  mourir  sitôt  (1).  » 

Nisima  naquit  en  février  1844,  d’une  famille  de  Samouraï, 
ancienne  noblesse  guerrière.  Il  y régnait  une  piété  sérieuse, 
suivant  les  formes  du  bouddhisme  japonais.  De  bonne  heure, 
Nisima  chercha  Dieu.  Le  .lapon  était  encore  fermé,  quand 
quelques  pages  de  la  Genèse  tombèrent  entre  les  mains  du 
jeune  homme  : il  brûla  du  désir  de  connaître  le  Dieu  qui  a 
fait  le  ciel  et  la  terre.  11  se  rendit  à Hakodati,  dans  File  de 
Yézo,  l un  des  ports  ouverts  depuis  1853,  mais  sous  contrôle, 
au  commerce  étranger.  Il  se  cache  sous  des  légumes  dans 
une  barque,  puis  monte,  en  risquant  sa  tête,  à bord  d’un  ba- 
teau allant  en  Chine  ; il  échappe  aux  recherches  minutieuses 
des  commissaires  japonâis  le  jour  où  on  levait  l'ancre,  arrive 
à Chang-hai,  et  de  là,  engagé  comme  matelot  sur  un  navire 
américain,  à Boston,  en  1865.  Par  une  merveilleuse  provi- 
dence, il  entra  dans  la  maison  d’un  négociant  chrétien, 
M.  Hardy.  Là  il  apprit  à connaître  Celui  qui  est  le  chemin,  la 
vérité  et  la  vie,  par  qui  seul  on  parvient  au  Père.  Il  reçut  une 
excellente  éducation,  fit  de  sérieuses  études  théologiques  au 
séminaire  d’Andover  (Massachusetts),  et  retourna  en  1874 
dans  sa  patrie  comme  missionnaire. 

Depuis  plusieurs  années  une  pensée  l’obsédait.  En  1871  et 
1872,  il  avait  visité,  en  qualité  d’interprète  d'une  députation 
du  gouvernement  japonais,  tous  les  grands  établissements 
d’instruction  en  Amérique  et  en  Europe.  Créer  dans  sa  patrie 
une  école  modèle  et  libre  fut  désormais  le  but  de  tous  ses  ef- 
forts. Il  réussit.  Avec  le  concours  du  Comité  des  missions  amé- 
ricain et  grâce  à de  riches  offrandes  qui  lui  furent  faites,  il 


(1)  The  Miasionary  Herald , 1890.  p.  148  et  suivante. 
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ouvrit  à Kyôto,  en  novembre  1875,  une  école  à laquelle 
il  donna  le  nom  de  Dochicha.  Dès  l'abord  il  visa  plus  haut 
qu’à  une  « suffisance  pure  livresque  »,  l'un  des  dangers 
de  la  jeunesse  japonaise  contemporaine  (1)  ; il  aspirait  à former 
et  à développer  en  ses  élèves  une  conscience  droite  ; il  savait 
par  expérience  que  le  chemin  le  plus  court,  sinon  le  seul, 
pour  atteindre  en  réalité  ce  but,  c’est  le  christianisme.  Aussi 
bien  il  estimait  fort  justement  qu'élever  au  Japon  une  civi- 
lisation nouvelle  avec  les  éléments  extérieurs  et  intellectuels 
de  la  vie  occidentale,  c’est  bâtir  un  corps  sans  lui  insuffler  la 
vie,  puisque  tous  les  avantages  de  notre  civilisation  sont  dûs 
au  christianisme  (2).  Nîsima  était  avant  tout  chrétien.  Ses  re- 
lations avec  les  ambassades  japonaises  aux  Etats-Unis  et  dans 
les  divers  centres  de  l’ancien  continent  avaient  fait  de  lui  un 
homme  en  vue;  il  n'aurait  eu  qu’à  se  laisser  faire  pour  être 
porté  parle  flot  montant  du  « jeune  Japon  » (3  aux  poste> 
les  plus  élevés  ; il  considérait  l’opprobre  du  Christ  comme  une 
richesse  plus  grande  que  les  honneurs  et  les  trésors  de  ce 
monde.  Mais  ce  christianisme  des  plus  authentiques  ne  l’em- 
pêchait pas,  malgré  dix  ans  de  séjour  à l’étranger,  malgré  la 
grande  déférence  qu’il  témoigna  toujours  à ses  collègues  amé- 
ricains, malgré  son  extrême  humilité  qui  a frappé  tous  ceux 
qui  l'ont  approché,  d'être  un  ardent  patriote  japonais.  D'a- 
bord le  Christ,  puis  la  patrie  japonaise,  telle  est  la  marque 
que  Nisima  voulut  donner  à son  école.  Dans  les  sphères  où 
l'on  connaît  cette  école  au  Japon,  on  appelle  cela  Dochicha 
seichin , « le  caractère  Dochicha  ».  Ah  ! si  cet  esprit  animait 
la  nouvelle  génération  au  Japon  ! 

Le  succès  de  l'école  de  Dochicha  fut  remarquable  ; en  1889. 
elle  comptait  899  élèves  répartis  dans  les  sections  suivantes  : 


(1)  La  statistique  officielle  de  1888  enregistre  l’existence  au  .lapon, 
dont  la  population  est  à peu  près  égale  à celle  de  la  France,  de  102,133 
maîtres  d’école  et  professeurs  et  de  3.324.985  élèves  (d’après  I ’Allye- 
rneine  Missions-Zeitschrift , 1890.  p.  134). 

(2)  The  Missionary  Herald , 1890,  p.  104. 

(3)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1889,  p.  352  et  suivantes. 
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école  préparatoire,  203  élèves  et  14  maîtres  ; collège  pour 
l’instruction  secondaire,  420  élèves  ; école  théologique, 
SI  étudiants,  et  pour  ces  deux  dernières  sections  réunies, 
23  professeurs  ; puis,  une  école  de  filles  de  1 76  élèves  et 
15  maîtresses,  et  un  cours  d’infirmières  gardes-malades  suivi 
par  13  jeunes  filles  1). 

Nîsima  ne  crut  pas  que  cela  put  suffire.  Dès  18S2  il  publia 
une  brochure  « Sur  la  nécessité  de  créer  une  université  libre  » . 
En  1888  il  décida  de  se  mettre  hardiment  à l'œuvre.  Dans  l’es- 
pace de  sept  mois,  il  reçut  de  ses  amis  américains  325  000 
francs,  et  onze  Japonais,  dont  deux  membres  du  ministère, 
lui  remirent  ensemble  31,000  yens,  soit  environ  116,000 
francs.  En  octobre  1889,  il  se  rendit  à Tokyo,  la  résidence 
du  gouvernement,  pour  discuter  diverses  questions  relatives  à 
son  université.  C'est  là  qu’il  succomba  à la  tâche,  âgé  de 
quarante-six  ans  seulement.  Dochicha,  son  école,  vivra;  on 
sait  l'esprit  dont  il  a su  l’animer.  11  est  probable  que  la 
mort  du  fondateur  contribuera  à la  transformer,  plus  rapide- 
ment  que  n’osait  l’espérer  Nîsima,  en  orne  université  chré- 
tienne. F.  H.  K. 

— -=*=®=ï<3< 

VARIÉTÉS 

ENCORE  LE  MISSIONNAIRE  WILM0T-  BR00KE  (2) 

Les  lecteurs  de  1 une  de  nos  dernières  C /ironiques  n’ont  pas 
oublié  la  sympathique  figure  du  jeune  missionnaire  Wilmot- 
Brooke  qui,  après  avoir  tenté  d’aborder  le  Soudan  par  le  Saha- 
ra et  par  les  affluents  du  Congo,  va  y pénétrer  maintenant, 


1)  The  Missionary  Herald.  189(1,  p.  1 04. 

(2)  L abondance  des  matières  nous  a forcés  de  retarder  de  deux  mois 
la  publication  de  cet  article  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner 
aujourd’hui  encore  qu’en  partie. 
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avec  d’autres  missionnaires  de  la  société  des  missions  angli- 
canes à laquelle  il  s'est  rattaché,  par  la  voie  du  bas  Niger  et  du 
Binoué.  Ils  auront  été  frappés  comme  nous  de  l’esprit  qui 
anime  ce  missionnaire,  et  particulièrement  du  soin  qu’il  a pris 
de  renoncer  explicitement  aux  avantages  que  pourrait  lui  as- 
surée sa  qualité  de  sujet  britannique,  jaloux  qu’il  est  de  reven- 
diquer comme  un  privilège  de  son  apostolat  le  droit  et  le  de- 
voir d’être  exposé  aux  mêmes  périls  que  ses  convertis.  On 
sait  en  effet  que,  parmi  les  populations  musulmanes  du  Sou- 
dan. la  profession  du  christianisme  peut  entraîner  la  mort. 

« Nous  avons  entendu  parler,  dit-il,  et  nous  nous  sommes 
peut-etre  moqués  de  ces  officiers  turcs  qui  ordonnent  à leurs 
hommes  d’avancer,  tandis  qu’ils  restent  eux-mèmes  à l’abri. 
Pouvons-nous  aller  vers  Jes  populations  du  Soudan,  et  leur 
dire  : « Nous ( nous  sommes  en  sûreté,  nous  ne  courons  aucun 
risque,  si  nous  sommes  menacés  par  les  mahométans,  nous 
pouvons  en  appeler  aux  Anglais;  mais  vous,  vous  devez 
sauver  vos  âmes  même  au  péril  de  votre  vie,  et  vous  déclarer 
pour  Jésus,  à quelque  danger  que  vous  vous  exposiez  par 
là  ? » Ce  serait  la  une  parole  dure  à entendre.  Les  vrais  ber- 
gers marchent  devant  leurs  brebis.  » 

11  y a dans  ce  langage  un  accent  de  courage  chrétien  qui, 
d’emblée,  gagne  les  cœurs.  On  comprend,  à l’entendre,  que 
ce  missionnaire  Wilmot-Brooke  ait  été  entouré,  pendant  son 
court  séjour  en  Angleterre,  de  profondes  sympathies.  Et, 
tandis  que  le  grand  public  s’apprêtait  à faire  au  voyageur 
Stanley,  au  moment  où  il  émerge  des  profondeurs  obscures 
de  l’ Afrique,  un  triomphal  accueil,  l’attention  et  la  sympathie 
des  chrétiens  se  portaient  sur  le  jeune  missionnaire  et  sur  ses 
compagnons  qui  allaient  s’y  plonger,  non  pour  un  voyage 
d’exploration  ou  de  conquête  matérielle,  mais  pour  travailler 
au  salut  de  la  race  noire. 

Un  journal  fort  répandu  en  Angleterre,  le  ( kristian  (4),  a 
publié  sous  le  titre  de  « Adieu  à Wilmot-Brooke  » le  récit  d’un 


(1)  The  Christian , 21  février  1890,  p.  12. 
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entretien  fort  intéressant  que  ce  missionnaire  a eu  avec  un 
ami,  le  pasteur  F.  B.  Meyer,  quelques  jours  avant  son  départ. 
Nous  croyons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  mettre 
sous  leurs  yeux  les  parties  les  plus  importantes  de  cette 
conversation.  Ils  feront  ainsi  en  quelque  sorte  la  connaissance 
personnelle  d’un  des  plus  vaillants  soldats  que  compte 
actuellement  l'armée  du  Christ  sur  la  terre. 

«J’ai  eu,  raconte  M.  x\leyer,  le  privilège  de  posséder Wil- 
mot  Brooke  sous  mon  toit  pendant  une  des  soirées  qui  oni 
précédé  son  départ,  et  il  me  semble  que  je  n’ai  pas  le  droil 
de  garder  pour  moi  tout  seul  notre  intéressant  et  émouvanl 
entretien. 

« Wilmot-Brooke  n’était  pas  un  inconnu  pour  moi.  Depuis 
qu’un  soir  je  l’ai  vu  apparaître  à une  réunion  que  je  tenais 
dans  une  ville  du  midi  de  l'Angleterre,  mon  cœur  a été  fascine 
par  ce  noble  esprit  qui  a placé  si  haut  son  but,  et  qui  est  lui- 
même  si  entièrement  consacré  à Dieu,  si  fort,  si  énergique,  si 
résolu.  Et  cette  impression  ne  m'est  pas  personnelle  : elle  est 
partagée  par  tous  ceux  — et  ils  sont  nombreux  — qui  ont 
fait  la  connaissance  de  Wilmot-Brooke.  » 

M.  Meyer  esquisse  ensuite  un  portrait  de  Wilmot-Brooke  ; 
il  peint  «cette  haute  stature,  ces  formes  minces  et  juvéniles, 
quoique  vigoureuses  ; cette  figure  presque  enfantine,  et  ce- 
pendant énergique,  et  dont  chaque  trait  indique  la  décision 
et  la  force  de  volonté  ; cette  façon  nette  de  s’exprimer  et  qui 
paraîtrait  presque  trop  catégorique  si  l’on  ne  s’apercevait  en 
même  temps  de  la  douceur  et  de  l’humilité  qui  l'accompagnent. 
Et  de  fait,  ajoute- t -il,  on  comprend  qu'un  homme  ha- 
bitué à vivre  la  plupart  du  temps  seul  avec  Dieu  et  avec  la  Bible, 
loin  du  bruit  de  nos  agitations  et  des  commérages  de  la  presse 
quotidienne,  arrive  à des  vues  nettes  et  tranchées  sur  tout 
ce  qui  touche  les  intérêts  éternels  de  l'homme.  Il  y a de-* 
certitudes  ignorées  du  monde,  qui  sont  révélées  aux  âme-* 
humbles,  aux  cœurs  d'enfants.  N’est-ce  pas  l’apôtre  de 
l'amour  qui  répète  si  souvent  ce  mot  : « Nous  savons  »?  — 
Pendant  ces  longs  mois  de  solitude  forcée,  dans  la  seule  so- 
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ciété  de  Dieu,  sans  autre  livre  que  la  Bible  et  la  nature,  Famé 
se  débarrasse  peu  à peu  de  ce  qui  obscurcit  et  trouble  ses 
jugements,  et  s’entr’ouvre  progressivement  à rillumination 
céleste.  (A  suivre.) 

■*-  - -*►  - 

AVIS  ET  NOUVELLES 

MALADIE  DU  D'  RIGGENBACH 

Nous  apprenons,  avec  un  vif  regret,  la  grave  maladie  du 
Dr  Riggenbach,  depuis  bien  des  années  le  vaillant  président 
de  la  Société  des  missions  de  Bàle,  et  nous  voudrions  lui 
faire  parvenir,  par  notre  journal,  nos  vœux  et  l’expression 
de  notre  affection  et  de  notre  respect.  Que  Dieu  veuille  le 
soutenir  puissamment  par  sa  grâce  et  le  conserver,  si  pos- 
sible, à son  œuvre  et  à sa  famille. 


LA  CARTE  MURALE  DE  L’AFRIQUE 

Nous  attirons  l'attention  de  nos  amis  sur  la  circulaire  rela- 
tive à la  publication  d’une  carte  murale  de  l’Afrique  que  nous 
leur  envoyons  encore  ce  mois-ci. 

Nous  n’avons  rien  à ajouter  aux  considérations  que  cette 
circulaire  présente  à l’appui  de  notre  projet.  Nous  nous  bor- 
nons à faire  remarquer  qu’il  s’agit  d’une  souscription,  et 
que  la  carte  ne  'paraîtra  pas , s'il  ne  se  trouve  pas  un  nombre 
de  souscripteurs  suffisant  pour  couvrir  les  frais  de  l’entre- 
prise. Ce  nombre  est  encore  très  loin  d’ètre  atteint. 

Il  serait  vraiment  dommage  que,  faute  d’un  peu  d’empres- 
sement et  de  décision,  cette  publication,  qu’on  nous  a bien 
des  fois  réclamée,  et  qui  répond  à un  vrai  besoin,  ne  vit  pas 
le  jour. 

Le  gérant  : A.  Boegner. 

J5H4  — Paris.  Typ.  de  Cto.  Nohlrt.  <3.  rue  Cujas.— 
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SHOSHONG , L’ANCIENNE  C. 

Gravure  publiée  par  la  maison  Hachette,  .lans  la  Gsogrit 


Æ DE  BAMANGOUATÜS 

iver.selle , d’après  une  photographie  de  M.  Coillard., 
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PAROLES  D’ENCOORAGEMENT  (1) 

Quand  Jésus  a dit  : « Allez  par  tout  le  monde  et  prêchez  l’É- 
vangile à toute  créature  » , non  seulement  il  a institué  l’œuvre 
missionnaire  dans  son  Église,  mais  encore  il  a fait  à ses 
disciples  des  promesses  merveilleuses.  Il  leur  a dit  qu’ils 
parleraient  des  langues  nouvelles,  qu’ils  guériraient  des  ma- 
lades, qu’ils  chasseraient  les  démons,  qu'ils  feraient  des  mi- 
racles. 

11  faut  nous  persuader  que  ces  grandes  choses,  visibles  ou 
invisibles,  naturelles  ou  surnaturelles,  accompagnent  toujours 
la  prédication  fidèle  de  l’Évangile  ; et  qu’en  particulier,  dans 
votre  belle  œuvre  des  Missions,  vous  avez  eu  et  vous  avez  en- 
core des  marques  certaines  de  la  puissance  de  Dieu.  Vous 
pouvez  vous  réjouir  des  bénédictions  sans  nombre  dont  vous 
êtes  les  objets,  car  l’œuvre  que  vous  accomplissez  est  divine, 
puisqu’elle  est  toute  de  dévouement. 

Plus  j’avance  dans  la  vie,  plus  je  comprends  qu’il  n’y  a 
pour  nous,  chrétiens,  qu’un  but  unique,  un  seul  travail  qui 
vaille  la  peine  qu’on  y mette  toute  son  âme  : être  ouvriers 


(1)  Allocution  prononcée  par  M.  Félix  Kuhn  à l'assemblée  annuelle  de 
la  Société  des  Missions,  le  24  mars  1890.  (Réd.) 

JUILLET  1890.  19 


242 


JOURNAL  DES' MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


avec  Dieu,  perpétuer  dans  le  monde  le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ,  préparer,  amener  le  règne  de  Dieu  parmi  les  hommes.. 
Pourquoi,  dans  l’accomplissement  d’une  pareille  tâche,  nous 
laissons-nous  aller  à des  pensées  de  découragement? 

Nous  travaillons  ici,  avec  beaucoup  de  difficultés  et  de  lar- 
mes, au  milieu  d’un  monde  tout  plein  de  préjugés  irréligieux, 
entraîné  vers  les  idoles  nouvelles.  Vous,  missionnaires,  qui 
avez  choisi  la  bonne  part,  vous  jetez  la  sainte  semence  de 
l’Évangile  parmi  des  races  misérables,  à travers  mille  obsta- 
cles et  mille  dangers.  Et  les  uns  et  les  autres,  nous  sommes 
tentés  de  nous  plaindre  de  la  lourdeur  de  notre  tâche,  de  la 
dureté  des  temps,  de  l’impuissance  actuelle  de  notre  Évan- 
gile ! 

Eh  bien  ! c’est  contre  cette  lassitude  qu’il  nous  faut  réagir 
aujourd’hui. 

Nous  avons  tous  une  assez  grande  foi  pour  être  assurés 
que  les  promesses  de  Dieu  se  réalisent,  que  l’humanité  que 
nous  aimons  n’est  point  éternellement  vouée  à l’ignorance, 
au  vice,  à l’impiété  grandissante.  Nous  croyons  à la  déli- 
vrance, au  succès  de  nos  efforts  et  de  tous  les  efforts  vers  le 
bien.  Je  vous  conjure  donc  de  travailler  à votre  œuvre,  non 
seulement  avec  la  foi  des  enfants  de  Dieu,  mais  encore  avec 
la  joie  intense,  sereine  que  donne  la  certitude. 

Cette  joie  n’est  pas  commune  aujourd’hui,  mais  elle  nous 
est  promise.  Pour  la  posséder,  il  faut  nous  établir  résolument 
dans  l’ordre  de  la  charité.  La  divine  pitié  des  âmes  n’est-elle 
pas  l’inspiration  de  tout  l’enseignement,  de  toute  l’œuvre  de 
Jésus-Christ  ? 

Quiconque  veut  être  ouvrier  avec  lui  doit  éprouver  quel- 
que chose  de  cette  grande  compassion.  L’amour  divin  est  la 
seule  puissance  qui  délivre.  I/amour  est  la  loi  suprême  du 
ioyaume  de  Dieu.  L’amour  résout  tous  les  problèmes  delà 
misère.  L’amour  seul  donne  la  vie. 

Laissons  donc  pénétrer  avant  tout  dans  nos  âmes  l’intui- 
tion de  la  grande  misère  humaine.  Sortons  de  notre  égoïsme 
et  du  petit  bonheur  que  nous  nous  sommes  créé  dans  notre 
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courte  sagesse;  allons  vers  les  pauvres  païens  et  vers  tous 
ceux  qui  souffrent  et  sachons  les  aimer  pour  pouvoir  leur 
faire  du  bien. 

Jamais  cette  parole  de  Jésus-Christ  n’a  été  plus  redite  que 
de  nos  jours  : « La  moisson  est  grande  et  il  y a peu  d’ou- 
vriers. » L’absence  d’ouvriers  véritables  est  peut-être  un  des 
traits  de  notre  époque.  C’est  donc  cela  qu’il  faut  sans  cesse 
demander  à Dieu,  car  c’est  le  premier  besoin  de  ce  monde. 
Délivrer  les  hommes,  les  conduire  à lajustice,  à la  lumière,  à 
la  bonté,  n'est-ce  pas  un  but  admirable,  l’œuvre  la  plus  par- 
faite et  la  plus  désirable  ? 

Prenez  donc  bon  courage,  vous  qui  avez  consacré  vos  vies 
à cette  noble  passion.  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre  et  les  ou- 
vriers de  Dieu  dans  sa  grande  moisson. 


ARRIVÉES  DE  MISSIONNAIRES 
M.  et  madame  H.  Dieterlen.  — M.  et  madame  Brandt. 

Le  16  juin,  à onze  heures  et  demie  du  soir,  M.  le  missionnaire 
H.  Dieterlen  est  arrivé  à Paris  avec  sa  famille.  Il  avait  quitté 
Morija  le  samedi  3 mai,  et  Hermon,  son  ancienne  station,  le 
8 mai.  Le  28  mai,  à quatre  heures  du  soir,  il  s’embarquait  au 
Cap,  à bord  du  paquebot  le  Moor , après  divers  arrêts  dans 
l’État  libre  de  l’Orange  et  la  Colonie.  Le  14  juin  au  soir,  il 
arrivait  à Southampton,  ayant  ainsi  effectué  le  trajet  du  Cap 
en  Angleterre  en  dix-sept  jours  et  quelques  heures  : c’est  la 
traversée  la  plus  courte  qui  ait  été  faite  jusqu’à  présent. 

Après  quelques  jours  passés  à la  Maison  des  Missions,  et 
pendant  lesquels  M.  et  madame  Dieterlen  ont  pu  être  reçus 
et  salués  par  le  Comité  directeur,  par  le  Comité  auxiliaire  des 
dames  et  par  leurs  amis,  ils  sont  repartis  pour  le  département 
des  Vosges,  où  demeure  un  des  frères  de  M.  Dieterlen,  et  ou 
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celui-ci  a retrouvé  une  grande  partie  de  sa  famille,  entre  au- 
tres sa  mère. 

M.  et  madame  Dieterlen  se  rendront  ensuite  au  Ban-de-la- 
Koche,  en  Alsace,  où  ils  prendront  quelque  temps  de  repos, 
puis  M.  Dieterlen  viendra  se  mettre  à la  disposition  du  Comité, 
qui  utilisera  sa  présence  en  France  le  mieux  qu’il  pourra 
pour  le  service  de  la  cause  des  missions. 

Le  lendemain  de  l’arrivée  de  M.  et  madame  Dieterlen,  nous 
recevions,  à la  gare  de  Lyon,  M.  Brandt,  revenu  du  Sénégal 
par  la  voie  de  Marseille,  pour  passer  en  Europe,  avec  ma- 
dame Brandt,  le  temps  de  la  mauvaise  saison.  A notre  joie  de 
saluer  ce  fidèle  ouvrier  de  la  mission  du  Sénégal  se  mêlait 
une  grande  tristesse  : celle  de  la  perte  que  lui  et  sa  femme 
ont  faite,  le  22  mai,  quelques  jours  avant  leur  départ,  de  leur 
enfant,  à l’age  de  moins  de  deux  mois. 

Au  nom  de  tous  les  amis  des  missions,  nous  exprimons  à 
M.  et  madame  Brandt  la  profonde  sympathie  dont  nous  les 
entourons  dans  leur  épreuve;  épreuve,  nous  sommes  recon- 
naissants de  pouvoir  l’ajouter,  qui  n’a  pas  diminué  leur  at- 
tachement pour  leur  œuvre  et  leur  désir  d’y  travailler  encore. 

Après  une  semaine  passée  à la  Maison  des  Missions, 
M.  Brandt  est  allé  rejoindre  sa  femme,  qui  l'avait  précédé  à 
Montécheroux  (Doubs),  leur  village  natal,  où  ils  passeront  le 
temps  de  leur  congé. 


PROCHAIN  DÉPART  D UN  MISSIONNAIRE  POUR  LE  ZAMBÈZE 

La  rapide  extension  prise  par  la  mission  du  Zambèze  a dé- 
terminé le  Comité  à y envoyer,  au  cours  de  l’année  prochaine, 
un  nouvel  ouvrier.  Cette  décision  a été  hâtée  par  le  fait  de  la 
présence,  dans  notre  Maison  des  Missions,  d’un  homme  dès 
maintenant  prêt  à partir,  et  que  son  âge,  plus  avancé  que 
celui  de  nos  autres  élèves,  désignait  pour  un  prochain  départ. 
M.  Émile  Vollet,  dont  il  s'agit,  est  le  fils  aîné  de  M.  Vollet,  pas- 
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teur  de  l’Église  de  la  Confession  d’Augsbourg  de  Paris.  Après 
des  études  de  droit  et  un  congé  fait  dans  l’armée,  M.  Vollet,  à 
la  suite  d'une  grave  maladie,  s’est  décidé,  il  y a près  de  trois 
ans,  à embrasser  la  carrière  de  missionnaire;  après  deux  an- 
nées d’études  à la  Maison  des  Missions,  sa  préparation  théo- 
logique, constatée  par  l’examen  d'usage,  a été  jugée  suffi- 
sante. 

M.  Vollet  emploie  son  semestre  d’été  à compléter  sa  prépa- 
ration pratique  ; nous  espérons  qu’il  pourra  partir  à la  fin  du 
mois  d’octobre  de  cette  année,  après  avoir  reçu  la  consécra- 
tion. Contrairement  à ce  qu’ont  fait  nos  derniers  envoyés, 
M.  Vollet  ne  se  rendra  pas  directement  au  Zambèze.  Il  fera 
un  stage  de  quelques  mois  au  Lessouto,  se  familiarisant  ainsi 
avec  nos  anciennes  stations  et  leurs  missionnaires.  Ce  n’est 
que  dans  les  premiers  mois  de  l’année  prochaine  qu’il  partira 
pour  l’intérieur,  accompagné  des  quelques  évangélistes  que, 
dans  sa  dernière  session,  la  conférence  du  Lessouto  a décidé 
de  mettre  à la  disposition  de  la  mission  du  Zambèze.  Le  pas- 
sage de  M.  Vollet  contribuera  ainsi  de  plus  d’une  manière  à 
resserrer  le  lien  existant  entre  nos  deux  missions  de  l’Afrique 
méridionale. 


UNE  FÊTE  DE  MISSIONS  DANS  LA  GIRONDE 

Le  lundi  de  Pentecôte  de  cette  année  ont  eu  lieu  simultané- 
ment trois  fêtes  de  missions  : l’une  à Jarnac,  dans  la  Cha- 
rente, avec  le  concours  du  directeur  de  la  Maison  des  Mis- 
sions; les  deux  autres  dans  le  Sud-Ouest,  sous  le  patronage 
du  Comité  auxiliaire  de  cette  région.  Nous  publions  aujour- 
d’hui le  récit  de  l’une  de  ces  fêtes,  tenue  à Sainte-Foy,  dans 
la  Gironde  ; nous  le  devons  à la  plume  de  M.  le  pasteur  Du- 
bois, de  Bordeaux.  Dans  un  mois,  nous  ferons  paraître  le 
compte  rendu  de  la  seconde,  qui  a été  célébrée  près  d’Orthez, 
dans  le  Béarn. 
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Bordeaux,  le  30  mai  1890. 

Cher  et  honoré  Directeur, 

Je  suis  chargé  de  vous  rendre  compte  brièvement  de  notre 
fête  missionnaire  du  26  mai,  organisée  par  notre  Comité  auxi- 
liaire du  Sud-Ouest. 

Elle  a eu  lieu,  cette  année  à Y Enclos,  près  Sainte-Foy,  dans 
une  magnifique  propriété  mise  obligeamment  à notre  dispo- 
sition, et  qui  fut,  il  y a quelque  quarante  ans,  le  théâtre 
de  plusieurs  conversions,  prémices  d’un  grand  réveil. 

Dieu  nous  adonné  une  belle  journée...  comprise  entre  deux 
jours  de  pluie.  Groupés  sous  les  ombrages  de  Y Enclos,  cinq 
à six  cents  auditeurs  ont  écouté,  avec  un  intérêt  soutenu,  les 
divers  orateurs  du  jour,  dont  la  voix  était  accompagnée  par- 
fois par  le  bruissement  du  vent  dans  les  feuillages  et  par  le  ba- 
billage indiscret  des  oiseaux. 

Le  matin,  sous  la  présidence  de  notre  sympathique  secré- 
taire, M.  Th.Escande,  — dont  le  nom  suffit  déjà  pour  éveiller 
en  nous  le  souvenir  d’un  missionnaire  aimé,  — nous  avons 
entendu  la  lecture  de  votre  lettre  qui,  en  nous  rappelant  les 
difficultés  de  l’œuvre,  nous  disait  en  même  temps  qu’au  ser- 
vice de  Dieu  le  découragement  n’est  pas  permis. 

M.  Morand,  de  Bordeaux,  etM.  Herding,  de  Laforce,  nous 
ont  parlé  de  l’œuvre  du  Zambèze  ; le  premier  s’était  chargé  de 
l’introduction  générale  et  nous  a transportés  — en  esprit  — 
au  milieu  des  fleuves  et  des  solitudes,  de  la  faune  redoutable 
et  de  la  population  étrange  de  ce  pays  ; — le  second  nous  a 
entretenus  des  expéditions  aventureuses  et  des  conquêtes  de 
M.  Coillard.  Une  lettre  de  L.  Jalla,  lue  au  milieu  d’un  recueil- 
lement unanime,  a été  saluée  par  les  applaudissements  cha- 
leureux de  l’assemblée. 

L’après-midi,  après  l’heure  des  déjeuners  champêtres,  des 
siestes  nonchalantes  ou  des  chœurs  improvisés,  M.  Labrousse, 
de  Bergerac,  présidant  la  seconde  séance,  a réfuté  quelques- 
unes  des  objections  que  l’on  fait  habituellement  à l’œuvre  des 
missions.  Il  l’a  fait  dans  un  langage  simple,  populaire,  semé 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS  247 


d’anecdotes  frappantes,  et  avec  une  chaleur  de  cœur  qui  a 
vivement  impressionné  l’auditoire. 

Enfin,  M.  S.  Monnier,  de  Sainte-Foy,  a terminé  cette  journée 
de  fête  par  la  lecture  d’un  beau  travail  sur  la  mission  de  Taïti. 

Inutile  de  vous  dire,  cher  et  honoré  Directeur,  avec  quelle 
sympathie  nous  avons  entendu  parler,  une  fois  de  plus,  de 
ces  missions  françaises  sur  lesquelles  repose  si  visiblement  la 
bénédiction  du  Seigneur  ; d’un  commun  accord  nous  avons 
loué  Dieu  pour  toutes  ses  grâces  ; nous  lui  avons  recommandé 
tous  nos  chers  missionnaires  et  nous  avons  pris  l’engagement 
tacite  d’être  nous-mêmes,  dans  ce  pays  de  France,  de  fidèles 
témoins  de  Jésus-Christ. 

Veuillez  agréer,  monsieur  et  cher  frère,  mes  respectueuses 
salutations. 

Ch.  Dubois. 


LESSOUTO 

LE  JUBILÉ  D’UN  MISSIONNAIRE 

Nous  avons  rappelé,  naguère  (1),  qu’aux  environs  de  Noël 
dernier,  le  missionnaire  Dyke  avait  célébré  le  cinquantenaire 
de  son  arrivée  au  Lessouto.  Il  n’est  pas  trop  tard  pour  don- 
ner quelques  détails  sur  ce  jubilé  et  sur  les  souvenirs  qui  s’y 
rattachent. 

C'est  la  veille  de  Noël  1839  que  M.  Dyke  arrivait  à Béthulie, 
la  première  des  stations  françaises  que  l’on  rencontrait  en 
venant  du  Cap.  Aussi,  le  24  décembre  dernier,  les  élèves  de 
l’école  normale  èt  de  l’école  biblique  vinrent-ils  se  grouper 
dès  six  heures  du  matin  autour  de  la  petite  maison  blanche 
qu’habite  la  famille  Dyke,  afin  de  saluer  par  leurs  chants  le 
réveil  du  vénérable  missionnaire  qui  venait  d’achever  un  de- 
mi-siècle au  service  de  notre  Société.  M.  Dyke,  vivement  ému, 
remercia  les  jeunes  gens  des  écoles  et  les  missionnaires  qu’ils 


(1  ) Journal  des  Missions,  1890,  p.  128. 
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avaient  amenés,  et  raconta  les  souvenirs  que  lui  rappelait  la 
journée. 

Mais  la  vraie  célébration  du  jubilé  n’eut  lieu  que  quelques 
jours  après,  le  29  décembre,  dans  l’église  de  Morija.  Elle  eut 
lieu  dans  l’église  de  Morija,  et  fut  fort  émouvante,  bien  que 
très  familière.  Elle  consista  surtout  en  récits  du  passé.  Ce  fut 
naturellementM.  Dyke  qui  ouvrit  la  série  des  discours. 

« Il  raconta,  écrit  M.  Mabille,  comme  quoi,  le  29  décembre 
1 839,  il  avait  fait  sa  véritable  entrée  danslamission  en  assistant 
à Béersébaà  la  célébration  de  laCène.  Quatre-vingts  personnes 
s’approchèrent  de  la  sainte  table  ; la  classe  des  catéchumènes 
ne  comptait  que  50  personnes,  il  yen  avait  une  centaine  d’au- 
tres qui  étaient  en  bonne  voie  de  conversion.  M.  Dyke  était  ar- 
rivé avec  M.  Maeder,  qui,  dans  son  wagon,  apportait  de  la  ville 
du  Cap  les  Évangiles  de  Marc  et  de  Jean  qu’il  était  allé  y faire 
imprimer  en  sessouto.  Deux  jours  après  arrivaient  Siméone 
Fékou  et  Apollos  Meting,  envoyés  par  le  chef  Moshesh  pour 
chercher  M.  Dyke.  Arrivé  à Morija,  celui-ci  trouva  M.  Casalis, 
venu  à sa  rencontre,  et  là,  de  nouveau,  il  assista  le  dimanche 
au  service  religieux.  Les  fils  de  Moshesh,  Letsié,  Malopo,  et 
d'autres  chefs  subalternes  s’y  trouvaient.  « Je  me  demande,  dit 
M.  Dyke  en  finissant,  si  j’ose  dire  : Laisse  maintenant  aller  ton 
serviteur  en  paix,  carmes  yeux  ont  vu  ton  salut.  Mon  salut,  je 
le  possède,  Jésus  est  à moi  et  je  suis  à lui;  mais  je  n’ai  pas  vu 
encore  ce  que  j’espérais  voir.  Sans  doute,  l’Église  de  Jésus  a 
grandi  ; mais  elle  ne  compte  encore  qu’environ  dix  milliers 
d’individus  dans  cette  tribu  des  Bassoutos,  et  les  païens  se 
comptent  encore  par  centaines  de  milliers  (200,000  environ). 
Alors,  en  1839,  nous  croyions  que  les  chefs  de  la  tribu  tout 
entière  allaient  se  convertir.  Non,  je  n’ai  pas  encore  vu  ce  que 
j’avais  espéré  de  voir.  Et  le  verrai-je  avant  de  partir?  Je  m’en 
irai  bientôt,  n’osant  pas  dire  que  j’ai  fait  quelque  chose  ; j’ai 
été  un  serviteur  inutile.  Je  n’ai  jamais  su  chanter  non  plus, 
mais  comme  on  dit  du  cygne  qu’il  ne  chante  bien  que  quand 
il  va  mourir,  moi  aussi  je  ne  pourrai  chanter  qu’au  ciel,  mais 
là  je  le  ferai  de  tout  mon  cœur,  pour  célébrer  les  vertus,  la 
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paissance  et  surtout  la  miséricorde  de  Celui  qui  m’a  sauvé, 
non  en  regardant  à mes  mérites,  qui  n’existent  pas,  mais  en 
me  faisant  grâce,  simplement  et  absolument.  » 

a Siméone,  un  évangéliste  qui  a connu  les  premiers  mission- 
naires à leur  arrivée,  — il  n’y  en  a plus  beaucoup  qui  puissent 
en  dire  autant,  — fut  un  de  ceux  qui  répondirent  àM.Dyke.Il 
dit  à peu  près  ceci  : « Quand  M.  Dyke  arriva,  j’étais  un  jeune 
homme;  quand  il  fut  placé  à Ilermon,  j’étais  déjà  converti  et 
il  m’y  appela  plusieurs  fois  pour  y faire  des  services  quand 
il  devait  s'absenter.  Moshesh  disait  de  M.  Dyke  que  ses  pré- 
dications lui  remuaient  la  conscience  plus  que  celles  des 
autres.  Rendons  grâce  à Dieu  de  ce  qu’il  a donné  à son  ser- 
viteur un  long  temps  pour  le  servir  en  prêchant  l’Evangile. 
Je  me  rappelle  l’ancien  d’Égüse  Santho,  converti  par  le  mi- 
nistère de  M.Dyke.  Où  sont  les  pionniers  de  l’Évangile  qui  ont 
apporté  la  bonne  nouvelle  au  Lessouto,  Daumas,  Arbousset, 
(Josselin  ? Il  ne  reste  plus,  des  plus  anciens, que  M.  Casalis. 
Mais  il  n’est  pas  ici.  Moi  aussi,  je  crois  qu'il  y aura  bientôt 
cinquante  ans  que  je  sers  le  Seigneur  : je  veux  aller  où  mes 
missionnaires  sont  allés;  ils  nous  ont  montré  le  chemin  du 
ciel,  et  quelques-uns  y sont  déjà  entrés,  et  moi  aussi  j’y  entre- 
rai. » 

« Siméone Fékou,  ancien  de  l’Eglise  de  Morija,  auquel  M.  Dyke 
avait  fait  allusion,  comme  ayant  été  l’un  des  messagers 
de  Moshesh  envoyés  pour  le  chercher  jusqu'à  Béerséba,  était 
naturellement  désigné  et  par  cela  même,  et  par  d’autres 
circonstances  de  sa  vie,  pour  répondre  à M.  Dyke.  « J’étais, 
dit-il,  païen  encore,  je  me  souviens  que  mes  compagnons  et 
moi  entrâmes  à l’imprimerie  de  Béerséba;  M.  Ludorf  y travail- 
lait alors.  Nous  eûmes  à mettre  dans  le  wagon  de  M.  Dyke 
deux  ou  trois  immenses  sacs  de  livres;  c’étaient  les  Évan- 
giles de  Marc  et  de  Jean.  C’est  grâce  à ces  livres  que  je 
suis  converti  ; par  l’Évangile,  nous  sommes  devenus 
des  hommes,  des  enfants  de  Dieu,  des  héritiers  du  ciel . 
Tous  nous  connaissons  le  travail  que  tu  as  fait,  notre 
père,  et  nous  savons  combien  Dieu  l’a  béni.  Nous  rendons 
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grâces  à Dieu  de  ce  que  lu  es  encore  parmi  qous  aujourd'hui, 
après  cinquante  années  de  service.  » 

« M.  Dieterlen  ajouta  quelques  mots  de  félicitations  au  nom 
du  Comité  et  de  la  conférence  des  missionnaires  du  Lessouto, 
insistant  entre  autres  sur  le  bel  exemple  de  persévérance  que 
M.  Dyke  laisse  à ses  successeurs.  Ainsi  se  termina  cette  fête 
qui  nous  laisse  à tous  de  fortifiants  souvenirs.  » 


MALADIE  DE  M.  WEITZECKER 

On  verra,  dans  la  lettre  de  la  conférence  que  nous  publions 
ci-dessous,  une  allusion  à la  maladie  qui  a retenu  M.  Weit- 
zecker à Léribé,  au  moment  de  la  réunion  de  ses  collègues  à 
Morija. 

Depuis  lors,  l'état  de  notre  frère  s’est  empiré,  à tel  point 
qu’après  avoir  demandé  au  Comité  l’autorisation  de  rentrer  en 
Europe  sans  retard,  M.  Weitzecker  s'est  trouvé  trop  mal  pour 
songer  à quitter  sa  station  à cette  époque  de  l’année  qui,  on 
s’en  souvient,  est  celle  de  l’hiver  au  Lessouto. 

Des  nouvelles  plus  récentes  nous  font  croire  à une  légère 
amélioration  dans  l’état  de  M.  Weitzecker.  Notre  Société  ne 
s’en  trouve  pas  moins  dans  la  nécessité  de  pourvoir  au  rem- 
placement éventuel  de  ce  missionnaire.  Le  Comité  sèra  ap- 
pelé, dans  sa  séance  de  juillet,  à prendre  à cet  égard  une 
décision  que  nous  communiquerons  sans  retard  à nos  lec- 
teurs. 

M.  Weitzecker  se  recommande  aux  prières  des  amis  des 
missions.  Nous  l’assurons  ici  de  la  sympathie  de  nos  Églises; 
elles  savent  le  travail  considérable  que,  malgré  un  état  de 
santé  précaire  et  des  circonstances  souvent  difficiles,  il  a ac- 
compli dans  le  district  de  Léribé  ; et  elles  n’oublient  pas  que 
c’est  l’offre  généreuse  faite  par  lui  de  combler  dans  la  mis- 
sion du  Lessouto  le  vide  qu’allait  y faire  le  départ  de  M.  Coil- 
lard, qui  a permis  à ce  dernier  de  se  mettre  en  route  pour  le 
Zambèze. 
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RAPPORT  DE  LA  CONFÉRENCE  DES  MISSIONNAIRES 
DU  LESSOUTO  (1) 

Morija,  le  24  avril  1890. 

Messieurs  et  honorés  Directeurs, 

La  conférence  des  missionnaires  du  Lessouto  vient  de  se 
réunir  le  23  de  ce  mois,  à Morija,  sous  la  présidence  d’un  de 
ses  doyens  d’âge,  M.  Paul  Germond,  et  sous  le  toit  hospita- 
lier du  Dr  Casalis.  Tous  les  missionnaires  sont  présents  à 
l’exception  de  M.  Weitzecker,  retenu  à Léribé  par  la  maladie. 
En  revanche,  nous  avons  la  joie  de  posséder  au  milieu  de 
nous  : M.  Alfred  Gasalis,  arrivé  il  y a quelques  mois  et  déjà  à 
l’œuvre  chez  Joël  Molapo;  MM.  Kohler  et  Preen,  de  retour 
d’Europe,  et  enfin  deux  de  nos  vétérans  qui  se  font  de  plus  en 
plus  rares  à nos  conférences  : M.  le  Dr  Lautré  et  le  vénérable 
M.  Dyke.  Notre  joie  à nous  trouver  réunis  n’est  cependant 
pas  sans  mélange  ; le  cœur  pense  à ceux  de  nos  frères  de 
Morija  que  l’épreuve  a si  cruellement  visités  ces  derniers  mois. 
Dieu  veuille  que  dans  les  jours  qui  viennent  ils  puissent  se 
sentir  comme  enveloppés  d’une  atmosphère  de  réelle  sym- 
pathie et  d’affection  et  goûter  quelque  consolation  dans  la 
charité. 

L’impression  qui  se  dégage  de  la  lecture  des  rapports  qui 
nous  ont  été  présentés  est  que  l’année  écoulée  a été  bonne 
pour  nos  Églises,  sans  pourtant  offrir  rien  de  particulièrement 
saillant.  A part,  en  effet,  deux  ou  trois  exceptions,  nous 
n’avons  pas  eu  de  réveils  ; mais  l’Esprit  de  Dieu  n’en  a pas 
moins  poursuivi  son  œuvre  dans  les  cœurs;  action  plus  lente, 
plus  cachée,  mais  plus  sûre  peut-être. 

Un  fait  à noter,  c’est  le  chiffre  plus  élevé  de  la  collecte.  Elle 
était  de  20.433,05  en  1888  ; cette  année  elle  a atteint  la  somme 
de  26,534  fr.  75,  soit  une  augmentation  de  6,101,  70.  Il  est 


(1)  Notre  prochaine  livraison  contiendra  le  tableau  statistique  de  la 
Mission  du  Lessouto. 
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de  notre  devoir  de  signaler  ce  progrès.  Vous  n’avez  pas  ou- 
blié que  nos  rapports  des  années  précédentes  s’accordaient 
à présenter  la  situation  pécuniaire  de  nos  Églises  comme  cri- 
tique et  devant  le  devenir  de  plus  en  plus.  Elle  a,  Dieu  soit 
béni,  un  peu  changé,  et  ces  deux  dernières  années  ont  amené 
quelque  bien-être  dans  le  pays  et  partant  dans  nos  Églises. 
Il  ne  faudrait  pourtant  pas  s’exagérer  ce  résultat,  car,  pour 
être  vrais,  nous  devons  ajouter  que  dans  aucune  station  ces 
recettes  ne  sont  suffisantes  pour  couvrir  les  dépenses  cou- 
rantes, et  cela  même  dans  des  stations  qui,  comme  Makéneng, 
Hermon  ou  Siloé,en  ont  fini,  en  quelque  sorte,  avec  la  période 
de  création.  Que  dire  d’Églises  qui,  par  leur  situation,  sont 
appelées  à s’étendre  tous  les  jours,  ou  de  celles  qui,  nées 
d’hier,  sont  encore  loin  de  se  suffire  à elles-mêmes.  Les  efforts' 
que  vous  avez  tentés  pour  nous  venir  en  aide  nous  sont  donc 
et  nous  seront  toujours  précieux,  car  si  les  ressources  de  nos 
Eglises  ont  augmenté  quelque  peu,  l’œuvre,  elle  aussi,  va  se 
développant  toujours  plus. 

Nos  E cotes  'primaires  sont,  elles  aussi,  en  progrès.  Au  3 J dé- 
cembre 1889,  treize  nouvelles  écoles  avaient  été  ouvertes. 
Le  total  des  écoliers,  qui  était  de  5,347  l’année  passée,  est 
actuellement  de  6,502,  soit  une  différence  en  plus  de  1,155 
enfants.  Une  telle  augmentation  prouve  un  besoin  toujours 
plus  grand  d’instruction  parmi  les  indigènes.  Malheureuse- 
ment les  maîtres  d’école  ne  sont  pas  toujours  à la  hauteur  de 
leur  tâche.  Il  y a d’heureuses  exceptions,  mais  plusieurs,  soit 
par  laisser  aller,  soit  sous  l’influence  de  l’entourage  au  mi- 
lieu duquel  ils  vivent,  perdent  peu  à peu  toute  ambition  de 
développement  soit  pour  eux-mêmes,  soit  pour  leurs  écoles. 

Cela  dit,  résumons  rapidement  l’œuvre  qui  se  poursuit 
dans  chaque  station  : 

Boutabouté-K’alo.  — C’est  peut-être  un  peu  présomptueux 
à cette  dernière  venue  d’ouvrir,  à peine  née,  la  liste  de  nos 
stations.  Elle  n’en  a pas  moins  conquis  sa  place  au  soleil  : l’em- 
placement a été  choisi,  et  M.  Alfred  Casalis  y a déjà  fait  bâtir 
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une  maison  provisoire.  Nos  meilleurs  vœux  accompagnent 
notre  nouveau  collègue  dans  cette  œuvre  à laquelle  il  a déjà 
mis  tout  son  cœur. 

Léribé . — M.  Weitzecker,  retenu  par  la  maladie,  nous  a 
envoyé  son  rapport.  Tout  d’abord,  il  constate  avec  joie  que 
son  district  a subi  cette  année  une  grande  modification  par 
la  fondation  de  la  station  de  K’alo.  C’est  la  réalisation  d’un 
de  ses  vœux  les  plus  chers.  11  tient  cependant  à faire  observer 
que  c’est  à tort  que  cette  partie  du  Lessouto  a souvent  été 
représentée,  et  tout  récemment  encore,  comme  dépourvue  de 
missionnaire.  M.  Coillard,  de  même  que  ses  successeurs,  a 
été  placé  à Léribé  comme  missionnaire  de  tout  le  district  de 
Molapo  et  non  d’une  partie  seulement.  Il  y a eu,  chez  Joël, 
des  annexes  fondées  par  M.  Goillard,  mais  elles  ont  été  ruinées 
par  la  guerre  ; une  seule,  jusqu’ici,  a pu  être  relevée,  sans 
compter  celle  de  K’alo  qui  va  être  transformée  en  station.  Il 
y a là  une  œuvre  dont  les  fruits  commencent  à paraître,  et 
tout  cela  assurément  ne  s’est  pas  fait  de  soi. 

Malgré  le  retranchement  fait  au  district  de  Léribé,  cette 
Église  est  cependant  encore  en  progrès  sur  les  années 
précédentes.  11  a été  reçu  dans  l’Eglise  quarante-trois  per- 
sonnes par  le  baptême  ou  la  confirmation.  « C’est  là  évidem- 
ment un  fruit  de  l’action  de  l’Esprit  de  Dieu,  ajoute  le  rappor- 
teur, car  ce  n’est  pas  la  manière  boiteuse  dont  l’œuvre  a été 
conduite,  à cause  de  la  santé  toujours  chancelante  du  mis- 
sionnaire, qui  peut  expliquer  ce  résultat.  » La  santé  de 
notre  frère  M.  Weitzecker  laisse  en  effet  à désirer.  Un  voyage 
de  santé  à Natal  paraissait  avoir  eu  les  meilleurs  résultats,  et 
M.  Weitzecker  s’en  revenait  plein  d’entrain.  Mais,  en  route, 
il  fut  surpris,  dans  une  voiture  découverte  , par  une  forte  et 
froide  pluie  qui  lui  occasionna  un  tel  refroidissement  qu’à 
son  arrivée  chez  lui  il  dut  se  remettre  au  lit.  C’était  le  der- 
nier essai  tenté  pour  affermir  sa  santé.  Il  n’a  pas  réussi.  Notre 
frère  se  voit  donc  obligé,  dans  Uintérêt  même  de  l’œuvre  qui 
lui  a été  confiée,  de  se  retirer  et  de  demander  son  rapa- 
triement, tout  en  nous  faisant  espérer  qu’il  n’aurait  lieu  que 
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d’ici  à un  an.  Depuis  la  rédaction  de  son  rapport,  M.  Weit- 
zecker  a écrit  à la  Commission  exécutive  de  la  conférence 
pour  l’informer  que  l’état  de  sa  santé  l’oblige  à hâter  son 
retour  en  Europe  et  que  par  conséquent  il  pense  se  mettre  en 
route  le  mois  de  juin  prochain  pour  arriver  en  France  avant 
l’hiver.  Vous  regretterez  comme  nous  la  perte  que  fera  en  lui 
notre  mission  du  Lessouto  (1). 

Cana.  — Pendant  l’absence  de  M.  Kohler,  l’œuvre  a mar- 
ché assez  régulièrement.  M.  Jacottet  en  avait  été  chargé  pen- 
dant l’intérim,  et  quoique  sa  tâche  fût  déjà  suffisamment 
lourde,,  il  a cependant  réussi  à s’en  occuper.  Quelques  per- 
sonnes ont  été  reçues  dans  l’Église,  entre  autres  la  belle-mère 
de  iYIassoupa,  qui  est  morte  quelque  temps  après.  Les  écoles 
continuent  à marcher,  mais  ne  sont  pas  brillantes. 

Bérée.  — Ce  n’est  pas  sans  un  sentiment  de  tristesse  que 
M.  Duvoisin  jette  un  regard  en  arrière.  L’année  qui  vient 
de  s’écouler  a été  mauvaise  comme  les  précédentes.  L'en- 
nemi a de  nouveau  demandé  à cribler  cette  Église  et  il  y a 
réussi.  Les  faits,  hélas!  ne  confirment  que  trop  cette  impres- 
sion. A la  station  même,  c’est  une  jeune  fille  qui  venait  d’être 
confirmée  et  qui  se  laissait  aller  à des  fautes  graves  ; ce  sont 
encore  quelques  membres  de  la  classe  qui  sont  retournés  aux 
coutumes  païennes  ; ailleurs  ce  sont  deux  écoles  qu’il  a fallu 
fermer  parce  que  les  instituteurs  étaient  tombés  dans  des  fautes 
graves.  L’attitude  des  chrétiens  en  tout  cela,  leur  indifférence, 
leur  apathie,  ont  été  plus  tristes  encore.  Il  n’y  a rien  d’étonnant, 
après  cela,  si,  pendant  plusieurs  mois,  il  n’y  a pas  eu  de  con- 
versions à Bérée.  Ajoutons,  cependant,  que,  depuis  quelque 
temps,  les  choses  vont  mieux,  et  qu’à  la  station  seule,  7 nou- 
veaux membres  ont  été  admis  dans  la  classe  des  catéchumènes 
dans  le  courant  du  mois  dernier.  Dieu  veuille  que  ce  soit  le  com- 
mencement d’une  ère  nouvelle.  Il  y a eu  aussi  quelques  morts 
chrétiennes  qui  ont  un  peu  consolé  M.  Duvoisin  de  ses  cha- 


(1)  Voir  notre  article,  p.  250. 
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griûs.  « Jamais,  dit  à ce  propos  le  rapporteur,  je  n’avais  si 
bien  compris  ce  mot  du  vieux M.  Rolland  : « Les  membres  de 
mon  Église  qui  me  font  le  plus  de  plaisir  sont  ceux  qui  dor- 
ment au  cimetière.  » A Maséru,  l’annexe  principale,  l’œuvre 
paraît  être  en  progrès  : l’école  est  bien  fréquentée,  la  cha- 
pelle se  remplit  chaque  dimanche,  les  admissions  dans  la  classe 
sont  nombreuses,  les  cas  de  discipline  relativement  rares  ; 
toutefois  M.  Duvoisin  n’estime  pas  que  la  vie  intérieure  ré- 
ponde exactement  à ce  tableau;  d’autres  indices  sont  là  qui 
l’empêchent  de  se  réjouir  complètement. 

Dans  les  autres  annexes  l’œuvre  continue  sa  marche  ordi- 
naire, c’est-à-dire  sans  progrès  marqués.  11  y faudrait  des- 
ouvriers évangélistes  et  maîtres  d’école  plus  capables  et  plus 
zélés,  et  c’est  malheureusement  ce  qui  manque  à Bérée. 

Ihabci-Bossiou.  — L’exercice  écoulé  n’a  rien  présenté  de 
bien  saillant.  Il  n’a  pas  été  marqué  par  un  réveil,  ni  parmi 
les  chrétiens,  ni  parmi  les  païens.  Néanmoins  M.  Jacottet  a 
l’impression  que  les  ténèbres  reculent  peu  à peu  devant  la  lu- 
mière de  l’Évangile  dont  l’influence  tend  à devenir  incon- 
testée. Les  catéchistes  et  les  maîtres  d’école  deviennent  de 
plus  en  plus  de  fidèles  appuis,  et  les  rapports  entre  eux  et  le 
missionnaire  sont,  semble-t-il,  meilleurs  encore  que  par  le 
passé.  Le  trait  le  plus  marquant  de  cet  exercice,  ce  sont  les 
nombreuses  fêtes  de  baptêmes  dans  lesquelles  il  a été  baptisé 
et  confirmé  134  personnes.  Ce  chiffre  est  de  beaucoup  le  plus 
fort  qui  ait  jamais  été  atteint  à Thaba-Bossiou.  Ces  fêtes  de 
baptême  ont  été  célébrées,  soit  dans  les  annexes,  soit  à la 
station.  Dans  cette  dernière,  M.  Jacottet,  assisté  de  MM.  Du- 
voisin et  Dieterlen,  a baptisé  en  une  seule  fois  90  personnes 
et  en  a réadmis  4 autres.  Cette  belle  et  émouvante  cérémonie 
parait  avoir  laissé  des  impressions  profondes. 

Malgré  toutes  ces  réceptions,  le  nombre  des  catéchumènes 
se  monte  à près  de  306.  Signalons  le  fait  que  les  admissions 
dans  la  classe  ont  été  beaucoup  plus  nombreuses  dans  les 
annexes  qu’à  la  station  ; c’est  là  un  symptôme  réjouissant 
qui  parle  en  faveur  de  la  fidélité  des  évangélistes.  Les  col- 
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leetes  ont  été  de  beaucoup  plus  fortes  que  l’année  passée, 
soit  1,900  francs  de  plus.  Les  comptes  n'en  ont  pas  moins  été 
clos  avec  un  déficit.  Il  y a donc  encore  un  progrès  à réaliser 
sous  ce  rapport.  Les  écoles,  elles  aussi,  sont  en  progrès. 
La  vie  est  malheureusement  à l’état  latent  et  le  zèle  peu 
apparent.  Il  y a dans  cette  Eglise,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  actuellement  au  Lessouto,  une  torpeur  qui  devien- 
drait inquiétante  si  elle  se  prolongeait.  Aussi  ne  faut-il  pas 
s’étonner  si  le  paganisme  se  réveille  dans  certains  endroits  et 
si  les  fêtes  païennes  sont  plus  que  jamais  prospères. 

L'Ecole  d°  jeunes  filles,  qui  ces  dernières  années  n’avait  fait 
que  végéter,  commence  à bien  marcher.  La  crainte  qu’expri- 
mait l’an  dernier  M.  Jacottet,  qu’elle  ne  meure  faute  d’élèves, 
ne  s’est  pas  réalisée.  Une  forte  rentrée  a porté  à 20  le  nom- 
bre de  jeunes  filles.  L’école  a de  plus  trouvé  en  mademoiselle 
Eugénie  Keck  un  auxiliaire  précieux  et  qui  seconde  très  uti- 
lement mademoiselle  Cochet.  M.  Jacottet  est  heureux  de 
donner  à ses  deux  collaboratrices  le  meilleur  témoignage.  Si 
l’école  est  en  bonne  voie,  si  des  progrès  réels  ont  été  accom- 
plis dans  tous  les  domaines,  c’est  à elles  particulièrement 
qu’on  le  doit. 

A Morija,  M.  Mabille  a le  sentiment  que  l’œuvre  se  traîne. 
Il  y a eu  242  conversions  dans  l'année,  mais  ce  résultat  n’est 
pas  proportionné  au  travail  d’évangélisation  qui  se  poursuit. 
Les  chutes  n’ont  pas  été  beaucoup  plus  nombreuses  que 
l'année  passée,  mais  quelques-unes  ont  été  particulièrement 
attristantes.  C’est  ainsi  que,  dans  telle  famille,  le  père,  le  fils, 
puis  la  fille  ont  du,  presque  simultanément,  être  mis  sofus 
discipline  pour  inconduite.  Chose  singulière,  c’est  dans  les 
deux  annexes  où  la  plupart  de  ces  scandales  ont  eu  lieu  que 
les  conversions  ont  été  le  plus  nombreuses.  C’est  ainsi  qu'à 
Matebélé,  51  personnes  ont  été  reçues  dans  la  classe.  Deux 
annexes  desservant  un  trop  grand  nombre  de  villages  ont  été 
dédoublées  par  la  création  de  sous-annexes,  et  une  troisième 
a été  fondée  dans  la  vallée  de  la  Makhaleng.  D'un  autre  côté 
deux  annexes  appauvries  par  l’émigration  ont  dû  être  sup- 
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primées.  Nous  nous  dispenserons  de  passer  en  revue  les  vingt 
annexes  de  l’Église  de  Morija.  « Le  personnel  des  évangé- 
listes et  maîtres  d’école  est,  dit  le  rapporteur,  à peu  près  le 
même.  Ils  continuent  leur  travail  à la  manière  ordinaire,  sans 
trop  de  zèle,  à peu  d’exceptions  près.  Mais  c’est  là  leur  nature, 
il  faut  les  prendre  comme  ils  sont  et  en  tirer  le  meilleur 
parti  possible.  » N’oublions  pas  de  mentionner  la  réadmis- 
sion dans  l’Eglise  du  vieux  chef  Makuaé. 

Les  Ecoles  se  sont  maintenues  et  encore  est-ce  trop  dire, 
car  les  rites  païens  enlèvent  chaque  année  leur  contingent 
d’enfants,  et  aussi  longtemps  que  les  chefs  les  favoriseront, 
nos  écoles,  livrées,  surtout  dans  les  milieux  païens,  une  fluc- 
tuation continuelle,  ne  pourront  pas  prospérer. 

L'Ecole  biblique  (directeur,  M.  Mabille)  a continué  sa  mar- 
che ordinaire  sans  rien  de  remarquable.  Elle  a reçu  durant 
cet  exercice  29  nouveaux  élèves.  Il  y a actuellement  50  élèves, 
dont  33  Bassoutos.  Ce  chiffre  ne  pourra  pas  être  dépassé, 
faute  de  place  ; il  devient  urgent  d’agrandir  les  bâtiments. 

imprimerie  et  dépôt . — La  vente  des  livres  en  sessouto  s’est 
élevée  à 19,849  fr.  55,  les  dépenses  à 19,998  fr.  95.  Il  a été 
imprimé  et  broché  pour  le  compte  de  la  conférence 
3,000  livres  de  lecture,  10,000  abécédaires,  2,000  manuels  de 
géographie  générale,  2,000,  de  géographie  du  sud  de  l’Afri- 
que, etc.  Un  dictionnaire  biblique  d’après  Meyran  est  sous 
presse. 

L'École  de  théologie,  ayant  terminé  son  cycle  d’études,  vient 
de  licencier  ses  trois  étudiants.  Le  moment  serait  sans  doute 
opportun  pour  porter  un  jugement  sur  ces  jeunes  gens,  mais 
M.  Dieterlen  préfère  s’en  remettre  à l’avenir  qui  révélera  ce 
qu’ils  sont.  Mlle  A.  Mabille  a continué  à donner  son  con- 
cours à l’École.  Avec  elle  nos  futurs  pasteurs  ont  terminé 
l’histoire  ancienne,  grecque  et  romaine,  l’histoire  moderne  de- 
puis la  Réformation.  Ils  ont  aussi  lu  une  histoire  du  dix-neu- 
vième siècle  et  un  ouvrage  de  psychologie  qui  leur  a ouvert 
bien  des  horizons  nouveaux.  Mentionnons  encore  un  cours  de 
géométrie  élémentaire  et  de  géométrie  pratique.  En  théologie, 
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ils  ont  lu  avec  M.  Dieterlen  presque  tout  l’Ancien  Testament 
et  une  partie  du  Nouveau,  ils  ont  terminé  l’histoire  ecclésiasti- 
que, etc.,  etc.  Nous  ajouterons  que,  en  outre  des  épreuves  qui 
ont  clos  chaque  année  d’études,  cesjeunes  gens  ont  subi  devant 
toute  la  conférence  réunie  un  examen  rapide  sur  les  branches 
principales  et  que  cet  examen  a laissé  à tous  la  meilleure  im- 
pression. De  ces  trois  jeunes  gens,  deux  : Job  et  Garlisle,  sont 
à la  disposition  de  la  conférence  qui  les  emploiera  comme  elle 
lejugerabon  ; le  troisième,  le  plus  jeune,  ira  passer  un  certain 
temps  à l'institution  de  Lovedale. 

V Ecole  normale  (directeur,  DrCasalis)  a compté  cette  année, 
grâce  à une  rentrée  de  20  nouveaux  jeunes  gens,  65  élèves, 
le  plus  haut  chiffre  qu’elle  ait  jamais  atteint.  Ce  nombre  élevé 
a nécessité  la  construction  d’un  grand  bâtiment  : le  Stephen 
Hall , ainsi  nommé  en  l'honneur  d’un  ami  généreux  qui  a 
donné  2,500  francs  pour  aider  à cette  construction.  Grâce  à 
cette  somme  et  aux  économies  réalisées  par  l’école,  cette  bâ- 
tisse n’a  rien  coûté  ni  au  Comité  ni  à la  Conférence.  De  neuf 
candidats  qui  se  sont  présentés  à l’examen  du  gouvernement 
pour  l’obtention  du  brevet,  quatre  ont  obtenu  le  certificat  dé- 
finitif, et  quatre  un  diplôme  provisoire. 

Hermon.  — M.  Christol  paraît,  somme  toute,  satisfait  de 
la  marche  de  1 Église  d’Hermon  pendant  l’année  écoulée.  L’abs- 
tinence des  boissons  fermentées  et  de  l’eau-de-vie  laisse  tou- 
jours beaucoup  à désirer,  et  les  infractions  au  septième  com- 
mandement sont,  hélas!  encore  trop  à l’ordre  du  jour.  Mais 
néanmoins  il  y a lieu  de  bénir  Dieu.  Les  collectes,  au  dire  de 
M.  Christol,  ont  été  satisfaisantes.  Il  nous  semble  pourtant  que 
le  chiffre  de  2,200  francs  pourrait  facilement  être  dépassé  dans 
une  Église  aussi  nombreuse  et  relativement  aussiriche  que  l’est 
celle  d’Hermon.  Une  école  du  soir  a été  ouverte  à la  station  ; 
une  autre  s’est  spontanément  fondée  dans  un  village,  sans  le 
concours  deM.  Christol,  et  compte  déjà  88  élèves  entassés  dans 
une  petite  maisonnette.  Il  faudrait  bâtir,  là,  une  chapelle  ; il 
en  faudrait  également  une  à l’annexe  de  Tsa-Kholo  dont  la 
congrégation  grandit  chaque  jour.  Ailleurs  une  chapelle  a été 
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bâtie  et  sera  prochainement  inaugurée.  Il  a été  admis  dans  la 
classe  81  catéchumènes.  Le  nombre  des  écoliers  s’est  élevé  a 
814  dont  251  de  plus  que  l’an  dernier.  Aucun  autre  mission- 
naire n’a  enregistré  une  augmentation  aussi  forte  : il  y a là  un 
progrès,  numérique  du  moins. 

Makéneng.  — Cette  P^glise  a vu  cette  année  une  augmenta- 
tion notable  du  nombre  de  ses  membres.  Cela  vient  d’une  im- 
migration assez  forte,  mais  surtout  de  l’admission  de  96  mem- 
bres dans  l’Église.  Le  vide  produit  dans  la  classe  est  comblé, 
et  au  delà,  par  la  réception  de  107  nouveaux  catéchumènes, 
parmi  lesquels  il  convient  de  signaler  l’appoint  donné  par 
l’annexe  de  Maboloka,  terrain  dur  s’il  en  fut.  Grâce  à Dieu, 
la  semence  jetée  avec  larmes  pendant  tant  d’années  a levé, 
et  23  personnes  sont  entrées  dans  la  classe.  « A juger  par  ces 
chiffres,  dit  le  rapport,  par  certaines  manifestations,  comme 
l’empressement  à donner  la  collecte,  l’assiduité  aux  réu- 
nions, nous  pourrions,  peut-être,  nous  faire  l’illusion  qu’il  y 
a de  la  vie  dans  le  sein  de  cette  Église,  mais  d’autres  indices, 
hélas  ! semblent  prouver  le  contraire.  » Les  chutes,  en  effet, 
ont  été  nombreuses  ; la  preuve,  c’est  qu’à  telle  séance  du  con- 
sistoire il  a fallu  mettre  sous  discipline,  pour  adultère,  sept 
personnes  appartenant  à la  même  annexe.  On  en  pourrait 
dire  autant  de  celle  de  Maféteng,  où  les  disputes  que  nous 
signalions  l’an  passé  ont  continué  à être  pour  cette  Église 
une  cause  de  troubles  et  de  scandales.  Nous  voulons  parler 
de  la  vieille  querelle  entre  le  chef  Labane  et  l’évangéliste  Joël, 
l'un  prétendant  que  l’autre  empiétait  sur  ses  droits.  Nous  n’en- 
trerons pas  dans  les  détails  de  cette  dispute  qui  dégénéra  en 
un  schisme  et  qui  pendant  un  temps  divisa  l’Église  en  deux 
partis  hostiles  : celui  du  missionnaire  et  celui  du  chef.  A l’heure 
qu’il  est,  tout  est  rentré  dans  l’ordre  par  la  soumission  de  La- 
bane et  de  son  parti. 

Thabana-Morèna->Siloé.  — M.  Germond,  sans  entrer  dans  le 
détail  du  gouvernement  de  son  Église,  donne  une  apprécia- 
tion générale  qui  pourrait  servir  à caractériser,  à part  quel- 
ques exceptions,  la  marche  générale  de  nos  Églises  durant 
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cette  année  : conduite  assez  bonne,  cultes  bien  fréquentés,  col- 
lecte plus  abondante  que  précédemment,  quelques  conver- 
sions, mais,  avec  tout  cela,  une  certaine  apathie  spirituelle  et 
peu  d'intérêt  pour  l’avancement  du  règne  de  Dieu.  Cette  carac- 
téristique peut  s’appliquer  à l’Église  de  Siloé.  Ici  cependant, 
nous  avons  la  joie  de  mentionner  un  magnifique  réveil  que 
Dieu  nous  accorde  de  voir  à l'annexe  de  Mogalinyane,  où 
plus  de  130  catéchumènes  ont  été  reçus  dans  la  classe.  C'est 
là  un  fait  presque  unique  cette  année  dans  nos  Eglises,  et  qui 
montre  que  l’Esprit  de  Dieu  souffle  où  il  veut.  De  ces  nouveaux 
convertis,  un  petit  nombre  seulement  sont  enfants  de  chré- 
tiens. Dans  de  telles  circonstances,  et  étant  donné,  en  outre,  le 
nombre  croissant  des  écoliers,  l’agrandissement  de  la  cha- 
pelle s’imposait  ; mais  où  trouver  les  fonds  ? Les  chrétiens 
paraissaient  peu  disposés  à faire  un  effort.  C’est  alors  qu'un 
coup  de  vent  enleva  une  partie  de  la  toiture,  comme  si  le  Sei- 
gneur voulait  nous  obliger  à mettre,  sans  tarder,  la  main  à 
l’œuvre.  Un  effort  fut  fait  en  effet.  Le  chef  Mokhele  organisa 
une  collecte  qui  produisit  près  de  750  francs  et  s’engagea  à 
fournir  le  roseau.  — Un  autre  chef  des  Bataungs,  Moïketsi, 
membre  de  notre  Eglise,  vient  d’acheter  dans  le  Béchuanaland 
un  territoire  assez  étendu  et  il  est  à prévoir  que  ses  gens  d’a- 
bord, puis  d’autres,  le  suivront.  Nous  devons  nous  attendre  à ce 
que.  d'ici  à quelques  années,  nous  perdions  beaucoup  de  chré- 
tiens par  l'émigration.  Cette  perspective  est  aussi  à certains 
égards,  mais  pour  d’autres  raisons,  celle  de  l’Eglise  de  Thabana, 
Morèna.  Les  vexations  des  chefs  en  ont  déjà  fait  partir  quel- 
ques familles  ; une  grande  émigration  se  préparait  ces  der- 
niers mois,  mais  elle  n’est  pas  partie:  les  affaires  semblent 
aller  mieux  maintenant,  mais  jusqu’à  quand? 

Bélhesda.  — Le  fait  saillant  de  cette  Église  a été  le  zèle  pour 
l’évangélisation.  «Jamais,  dit  M.Marzolff,  dans  mes  onze  an- 
nées d’activité  missionnaire,  je  n’ai  été  aussi  encouragé,  mais, 
ajoute-t-il  mélancoliquement,  les  résultats  sont  loin  d’avoir 
répondu  aux  efforts  : nous  avons  beaucoup  semé,  mais  peu  ré- 
colté. » 11  n’v  a pourtant  là  rien  qui  doive  surprendre  le  mis- 
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sionnaire  de  Béthesda  : il  faut  laisser  à la  divine  semence  le 
temps  de  germer.  Si  l’accueil  des  païens  a toujours  été  bien- 
veillant, l’attitude  des  chefs,  en  revanche,  l’est  peu.  Néan- 
moins une  nouvelle  annexe  a pu  être  fondée.  L’état  des  an- 
nexes existantes  n’est  pas  très  satisfaisant.  Ici,  c’est  une 
chapelle  ruinée  et  qui  ne  peut  être  relevée,  toujours  à cause 
du  mauvais  vouloir  des  chefs  ; là  c’est  une  Église  que  décime 
l’émigration.  A Mohale’s  Hoek,  siège  d’une  magistrature  an- 
glaise, l’Église  ne  vit  ni  ne  meurt,  elle  continue,  à végéter. 
Dans  d’autres  annexes  cependant  l’œuvre  est  prospère;  ainsi 
à Morifi  la  chapelle  est  presque  remplie  tous  les  dimanches,  et 
dernièrement  23  personnes  y ont  été  reçues  dans  l’Église. 

Massitissi.  — Une  bénédiction  spéciale  a reposé  sur  cette 
Église  pendant  l’année  écoulée.  Pour  le  prouver,  il  faudrait 
répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  d’autres  Églises  touchant 
la  collecte,  le  zèle  pour  l’évangélisation,  l’augmentation  nor- 
male du  nombre  des  communiants  et  des  catéchumènes. 
Gomme  contre-partie  il  faudrait  citer  quelques  chutes,  quel- 
ques scandales,  etc.  Mentionnons  pourtant  la  fondation  d’une 
annexe  chez  les  Temboukis,  après  vingt  ans  de  patience  et 
d’essais  qui  paraissaient  infructueux,  et  le  développement  ré- 
jouissant des  écoles,  fréquentées  par  120  enfants  de  plus  que 
l’an  dernier.  Ce  développement  n’est  pas  seulement  numéri- 
que ; des  progrès  réels  ont  été  faits,  principalement  dans  les 
écoles  du  district  de  Herschel.  L’inspecteur  en  a fait  un  rap- 
port si  favorable  que  l’un  des  instituteurs  a reçu  d’un  coup 
une  augmentation  de  traitement  de  230  francs.  Les  anglicans 
essayent  de  s’établir  dans  la  région  ; un  évangéliste  vient 
d’être  placé  à l’une  des  annexes  mêmes  de  M.  Ellenberger. 

L Ecole  industrielle  de  Leloaleng  a retrouvé  son  directeur, 
M.  Preen,  de  retour  depuis  quelques  mois  de  son  voyage  en 
Europe  ; jusqu’à  son  arrivée  elle  avait  continué  à marcher 
sous  la  surveillance  de  M.  Bertschy.  Elle  a entrepris  cette  an- 
née la  construction  de  la  maison  du  magistrat  de  Quting.  Ce 
long  et  fatigant  travail  touche  à sa  fin.  La  conférence  désire 
faire  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  développer  cette 
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utile  institution.  Elle  reconnaît  que,  pour  sa  bonne  marche, 
il  devient  urgent  que  M.  Preen  soit  secondé  par  un  bon  con- 
tremaître ; un  atelier  de  forge  va  être  établi  prochainement;  le 
forgeron  est  encore  à trouver. 

Retenu  une  partie  de  l'année  à Léloaleng,  M.  Bertschy  n'a 
pu  s’occuper  beaucoup  de  son  œuvre  de  Sébapala.  Il  n'y  a 
rien  à en  dire,  si  ce  n’est  cependant  que,  malgré  l’absence  de 
son  missionnaire,  cette  Église  a progressé  sous  les  soins  des 
évangélistes.  Il  est  bien  à regretter  que  M.  Bertschy  doive 
quitter  une  œuvre  à laquelle  il  était  attaché,  pour  aller  à Pa- 
ballong  essayer  de  relever  cette  Église  actuellement  désorga- 
nisée. Nous  ne  pouvions  cependant  pas  abandonner  cette 
pauvre  Église  dont  la  plupart  des  membres  nous  sont  restés 
fidèles. 

Matatiélé.  — M.  Cochet,  empêché,  par  un  accident  au  bras, 
de  faire  son  rapport,  a donné  de  vive  voix  les  quelques  détails 
suivants  : Cette  année  a été  marquée  par  des  courses  d’évan- 
gélisation dans  la  vallée  de  l'Orange.  Plus  de  80  villages  ont 
été  visités,  et  partout  le  meilleur  accueil  a été  fait  au  mission- 
naire, excepté  chez  le  chef  Tlakanelo.  Il  ressort  avec  évidence 
qu’il  faudrait  dans  ces  montagnes  au  moins  3 évangélistes. 
En  attendant,  99  membres  de  l’Église  ont  pu  y faire  des  tour- 
nées, mais  eux  aussi  ont  été  très  mal  reçus  par  Tlakanelo.  Les 
écoles  sont  prospères.  A Mafubé  même  — c’est  le  nom  de  la 
station  — M.  Cochet  a été  réjoui  par  plusieurs  conversions, 
surtout  parmi  les  jeunes  gens. 

Mabouléla.  — C’est  la  dernière  fois  que  nous  présentons  un 
rapport  sur  l’œuvre  de  Mabouléla.  Dans  quelques  mois  ce  qui 
reste  d'habitants  devra  partir;  les  uns  gagneront  le  Lessouto, 
le  plus  grand  nombre  sans  doute  se  dispersera  dans  les  fermes 
avoisinantes.  Les  efforts  tentés  pour  assurer  l'avenir  religieux 
de  ces  chrétiens  n'ont  pas  encore  tous  abouti.  Pendant  l’an- 
née écoulée,  l’œuvre  a continué  à marcher  sous  les  soins  d’un 
évangéliste  et  sous  la  surveillance  de  M.  le  DrCasalis. 

Quelques  mots  encore  en  terminant  sur  l'œuvre  de  Smith - 
field.  qui  se  rattache  toujours,  bien  qu’indirectement,  à nos 
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Églises  du  Lessouto.  « L’uniformité,  dit  M.  le  DrLautré,  est  le 
caractère  de  l’œuvre  missionnaire  parmi  nous  ; l’œuvre  ne  fait 
pas  de  grands  progrès,  mais  quelques  faits  prouvent  cependant 
qu’elle  n’est  pas  stationnaire.  » L’auditoire,  composé  en  par- 
tie de  domestiques  de  fermes,  est  toujours  inégal  et  flottant. 
Un  examen  individuel  des  membres  de  l’Église  paraît  avoir 
eu  de  bons  effets;  le  zèle  pour  l’évangélisation  et  la  collecte 
laissent  pourtant  beaucoup  à désirer. 

Voilà,  messieurs,  exposé  aussi  exactement  que  possible,  l’é- 
tat de  notre  œuvre  pendant  l’année  1889. 11  ressort,  nous  sem- 
ble-t-il, de  ce  résumé  l’impression  que  malgré  les  chutes  et 
les  scandales  — et  il  ne  peut  pas  ne  pas  y en  avoir  — nos 
Églises  sont  en  progrès.  — Dieu,  de  qui  seul  toute  vie  procède, 
veuille  les  vivifier,  afin  que  l’œuvre  que  nous  poursuivons 
dans  ce  pays  ne  soit  pas  extérieure  seulement,  mais  devienne 
toujours  plus  intérieure  et  profonde  et  que  cette  tribu  soit  un 
exemple  vivant  de  la  puissance  de  l’Évangile.  Qu’il  nous  as- 
siste pour  cette  belle  tâche  et  nous  rende  toujours  et  plus 
capables  et  plus  fidèles.  11  ne  nous  reste,  messieurs  et  honorés 
directeurs,  qu’à  vous  remercier  de  l’intérêt  que  vous  ne  cessez 
de  nous  porter,  souhaitant  que,  bien  que  toujours  plus  sol- 
licité par  d’autres,  moins  que  jamais  il  ne  nous  fasse  défaut. 

Agréez,  chers  et  honorés  directeurs,  l’expression  de  nos  sen- 
timents dévoués.  Pour  la  Conférence , 

Louis  Germond. 

ZAMBÈZE 

A SÉFULA 

Encore  l’école.  — Litia,  le  fils  du  roi.  — L’arrivée  d'une  caisse  de 
livres  au  Zambèze.  — Projets  de  réforme  de  Léwanika. 

Séfula,  24  décembre  1889. 

Bien  cher  monsieur  Boegner, 

J’ai  été  sur  le  point  de  jeter  au  feu  les  feuilles  ci-jointes  de 
mon  journal.  Ce  qui  m’a  retenu,  c’est  qu’il  m’est  absolument 
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impossible  de  faire  une  autre  lettre,  si  je  veux  profiter  d'une 
occasion  imprévue.  Comment  en  un  seul  jour  préparer  tout 
un  courrier  et  mettre  toute  ma  correspondance  à flot,  je  vous 
le  demande?  Il  faut  que  nos  amis  et  vous-mème  soyez  indul- 
gents. Vous  nous  savez  seuls  à Séfula  depuis  plus  d’une  an- 
née. L’école  absorbe  la  plus  grande  partie  de  mon  temps. 
Quand  je  ne  suis  pas  à l’école,  je  visite  les  villages  avoisi- 
nants. Et,  en  dehors  de  ces  deux  branches  les  plus  impor- 
tantes de  l’œuvre,  une  foule  de  petits  devoirs  se  disputent 
pour  émietter  mon  temps.  Dans  un  isolement  comme  le  nôtre, 
c’est  certainement  une  grande  bénédiction  que  d’être  très 
occupé;  mais  c’est  pénible  de  sentir  qu’on  ne  suffit  pas  à la 
tâche,  qu’on  fait  peu  et  qu’on  ne  fait  rien  de  bien.  Le  temps 
s'envole  on  ne  sait  comment.  C’est  souvent  le  noir  dans  l’âme 
que  nous  faisons  le  soir  le  bilan  du  jour.  Et  cependant  nous 
nous  sentons  l’un  et  l’autre  si  fatigués  que  nous  soupirons 
toujours  après  l’heure  du  coucher.  Est-ce  le  climat  ou  la  pa- 
resse? J’essaie  bien  de  devancer  le  jour  ; mais  c’est  alors  le 
seul  moment  que  je  puisse  appeler  mien,  et  il  passe  vite. 

Ma  chère  femme  ne  peut  pas  m’aider  dans  l’école  comme 
elle  le  faisait  il  y a six  mois.  Elle  n’est  pas  forte,  elle  est  sou- 
vent malade.  Et  les  charges  de  notre  établissement  tendent 
toujours  à augmenter  plutôt  qu’à  diminuer.  Ainsi,  cette  an- 
née, nous  avons  deux  filles  du  roi  de  plus  sous  notre  toit. 
Ces  neuf  filles,  on  le  comprend,  donnent  du  travail  et  du 
souci  à une  maîtresse  de  maison.  Ce  sont  déjà  les  matériaux 
d’une  pension.  Et  il  faudrait  qu’une  dame  put  s’en  occuper 
exclusivement.  Outre  les  filles,  nous  avons  des  garçons, 
comme  vous  le  savez.  Je  ne  parle  pas  de  nos  vachers  et  do- 
mestiques, mais  de  garçons  qui  sont  chez  nous  pour  s’ins- 
truire. Parmi  eux  se  trouvait  un  Mombunda  que  nous  aimions 
beaucoup.  Mais  les  Mambunda  sont  terriblement  sauvages 
et  indépendants  ; ils  ne  pouvaient  souffrir  de  voir  un  des  leurs 
se  métamorphoser,  croyaient-ils,  en  un  blanc.  Ses  parents 
lui  ont  cherché  une  femme,  — une  enfant,  — et  ils  ont  tant 
fait  que  le  pauvre  garçon  nous  a quittés.  — Nous  en  avons  un 
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autre,  que  nous  considérons  comme  l’exaucement  de  nos 
prières.  C’est  unMoshikoulomboe,  qui  peut  avoir  quinze  ou  seize 
ans.  Marmiton  du  roi,  il  accompagnait  souvent  son  maître 
dans  ses  visites  à Séfula.  Et  quand  j’allais  à Léaluyi,  il  ne 
manquait  jamais  aux  réunions.  Je  ne  veux  pas  dire  qu’il  ait 
des  besoins  religieux,  le  cher  garçon;  cela  viendra,  j’espère  ; 
mais  il  avait  un  si  vif  désir  de  s’instruire  qu’il  demanda  au 
roi  de  le  laisser  venir  chez  nous.  Comment  lui  fermer  la 
porte?  Il  apprend  avec  tant  de  zèle  que  bientôt  il  lira  cou- 
ramment. Nous  entourons  ce  jeune  homme  de  beaucoup  de 
prières.  Qui  sait  si  Dieu  ne  l’aurait  pas  choisi  pour  porter 
l’Evangile  dans  son  pays  natal  à des  sauvages  compatriotes? 
— Depuis  que  je  vous  ai  écrit  la  dernière  fois,  plusieurs  ban- 
des de  Mashikoulomboe  sont  venus  faire  leur  soumission  et 
rendre  hommage  au  roi  des  Barotsis.  Léwanika  les  envoie 
généralement  à Séfula,  ce  qui  nous  donné  l’occasion  de  leur 
parler  et  de  leur  montrer  quelque  bonté. 

C’est  une  tribu  qui  nous  intéresse  profondément  et  parmi 
laquelle  nous  espérons  voir,  d’une  manière  ou  d’une  autre, 
pénétrer  l’Evangile. 

Nous  avons  un  autre  jeune  homme  dans  notre  maison  non 
moinsintéressant.  Il  peut  avoir  seize  ou  dix-sept  ans.  C’est  Litia 
lui-même,  le  fils  de  Léwanika.  Lui  aussi  a soif  d’instruction, 
et  il  est  bien  doué.  Depuis  longtemps  il  nous  suppliait  de  le 
recevoir  comme  membre  de  notre  grande  famille.  Son  père, 
qui  ne  lui  refuse  rien,  joignait  ses  instances  aux  siennes.  11 
faut  connaître  les  natifs  pour  comprendre  les  raisons  de 
notre  refus.  Nous  avions  peur  de  la  suite  de  ce  jeune  prince, 
de  son  autorité  à côté  de  la  nôtre  dans  notre  maison.  Sa  per- 
sistance finit  par  nous  ébranler.  « Je  serai  pour  toi  un  autre 
Nguana-Ngombé,  me  disait-il,  je  ferai  tout  ce  que  tu  me  di- 
ras, je  ne  serai  pas  un  Nguana  morena , — un  prince,  — 
maisun  moshimane,  — un  serviteur  ; si  seulement  vous  vouliez 
me  recevoir.  Pourquoi  avez-vous  reçu  Nyondo  (le  Moshikou- 
lomboe  dont  j'ai  parlé  plus  haut)  et  pas  moi?  J’avais  pourtant 
demandé  longtemps  avant  lui » Le  pauvre  garçon,  mal- 
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heureux  dans  son  village,  passait  toute  sa  journée  chez  nous, 
s’associant  à tous  les  travaux  manuels  possibles,  s’intéressant 
à tout  comme  un  enfant  de  la  maison  ; rien  n’est  au-dessous 
de  lui.  Son  bonheur  quand  il  me  quitte  ; c'est  de  lire  avec 
Nguana  Ngombe  et  de  partager  sa  nourriture  avec  lui.  Com- 
ment ne  pas  céder?  Avec  tout  cela,  Litia  n’est  pas  très  com- 
municatif, et  longtemps  nous  nous  sommes  perdus  en  con- 
jectures sur  les  vraies  raisons  qui  l’attirent  vers  nous.  Nous 
croyons  parfois  qu'il  a des  besoins  religieux  dont  lui-même 
peut-être  ne  se  rend  pas  bien  compte.  Son  père  voudrait  ren- 
voyer à Mangwato  pour  voir  un  peu  le  monde.  Mon  désir, 
à moi,  serait  de  l'envoyer  à Morija.  Si  ce  plan  est  selon  la 
volonté  de  Dieu,  il  nous  le  montrera  et  en  faciliter  sûrement 
l’exécution.  — Je  recommande  ce  cher  garçon  aux  prières  de 
nos  amis. 

Après  vous  avoir  parlé  de  Litia,  il  est  naturel  que  je  vous  dise 
un  mot  de  notre  école.  Je  l’ai  recommencée  à mon  retour  de 
Sesbéké  ; mais  nous  n'avons  pas  encore  réussi  à rassembler 
nos  cent  et  quelques  élèves  d'il  y a six  mois.  Le  chiffre  actuel 
n’est  que  de  70,  c’est  donc  37  de  moins.  Sous  certain  rap- 
port, cette  diminution  est  un  avantage.  L’esprit  qui  règne 
parmi  « nos  enfants  » est  excellent.  Un  fait  bien  réjouissant, 
c'est  leur  passion  pour  la  lecture.  Un  jour  de  vacances,  c est 
pour  eux  un  jour  de  privation,  et  généralement  ils  assiègent 
ma  porte  et  encombrent  ma  véranda  pour  obtenir  le  prêt  des 
livres  d’école,  dont,  soit  dit  en  passant,  nous  sommes  obli- 
gés de  prendre  grand  soin. 

Parmi  nos  bagages,  j'apportais  deSeshéké  une  petite  caisse 
de  livres  ; deux  Bibles  seulement  dont  l'une  fut  publiquement 
présentée  au  roi,  et  l'autre  réservée  pour  notre  premier  con- 
verti. Mais  du  moment  qu'ils  surent  que  les  Nouveau  Testa- 
ment et  les  cantiques  étaient  en  vente,  nos  élèves  en  jubi- 
lèrent. L'un  amena  son  bœuf,  un  autre  alla  demander  un  veau 
à son  père,  et  pour  chacun  on  fit  un  petit  paquet  de  livres 
et  de  vêtements  de  la  valeur  de  son  animal.  Vous  auriez  dû 
voir  un  charmant  petit  garçon  venir  tout  joyeux  l'autre  jour 
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m’annoncer  que  sa  génisse  était  là.  Bientôt  après,  en  effet,  une 
jolie  bête  de  deux  ans  gambadait  dans  la  cour.  Toute  l’école 
était  là.  Et  quand  j’apportai  les  livres  avec  une  chemise  et 
des  morceaux  d’étoffe,  ce  fut  une  exclamation  générale  de 
surprise.  Notre  petit  bonhomme,  lui,  était  là,  les  yeux  pétillant 
de  joie,  et  il  n’eut  pas  plutôt  les  livres  en  main  qu’il  sautait  et 
gambadait  comme  sa  génisse  et  courait  au  village,  suivi  de  tous 
ses  camarades.  Il  ne  faudrait  pas  exagérer  ma  pensée,  et 
voir  déjà  un  réveil  parmi  ces  enfants.  Non,  mais  le  germe 
peut  être  là.  Pour  nous,  c’est  merveilleux  que  des  enfants 
païens,  qui  savent  à peine  lire,  désirent  posséder  la  Parole 
de  Dieu.  C’est  non  moins  merveilleux  que  leurs  parents 
païens  leur  fournissent  les  moyens  de  se  les  procurer,  eux 
qui  ne  savent  rien  de  l’Évangile.  Aussi  bien  nos  cultes  jour- 
naliers et  nos  réunions  du  dimanche  ont-ils  pris  un  intérêt 
tout  particulier.  Chacun  suit  la  lecture  dans  son  livre,  chacun 
se  sert  de  son  livre  de  cantiques.  Il  y a quelque  chose  de  réel 
maintenant  dans  ce  que  nous  faisons,  et  ces  chers  enfants  y 
prennent  un  intérêt  personnel.  Dimanche  dernier  nous  comp- 
tions 19  Nouveau  Testament  et  autant  de  cantiques  ou  plus 
au  service.  Et  ce  mouvement  se  continue.  Il  se  continuera 
probablement  jusqu’à  ce  que  tous  ceux  qui  savent  lire  soient 
pourvus.  Dieu  veuille  que  bientôt  nous  puissions  vous  donner 
de  meilleures  nouvelles  encore.  Ce  sont  là  des  feuilles,  comme 
je  teur  disais  dimanche  dernier,  un  indice  que  l’arbre  est  en 
vie  ; mais  il  nous  faut  plus  que  des  feuilles,  ce  sont  des  fruits  de 
repentance  et  de  conversion  que  nous  voulons.  Et  nous  les 
aurons. 

Nos  rapports  avec  Léwanika  sont  des  plus  agréables.  11  n’a 
pas  encore  eu  ce  réveil  de  la  conscience  que  nous  demandons 
pour  lui,  mais  Dieu  a incliné  son  cœur  vers  l’Évangile.  Si 
nous  y consentions  et  si  nous  le  pouvions,  nous  aurions  tous 
ses  enfants  sous  nos  soins.  Non  content  de  parler  d’exemple, 
il  voudrait  pousser  les  Barotsis  (il  n’est  pas  encore  question 
chez  lui  des  serfs)  dans  la  bonne  voie.  C’est  pour  cela  que 
pendant  mon  absence  il  cherchait  conseil  auprès  de  ma 
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femme.  Il  voulait,  disait-il,  construire  une  grande  prison.  Elle 
se  composerait,  ne  disons  pas  de  cellules , mais  de  trois  grandes 
pièces,  l’une  serait  la  prison  des  adultères,  l’autre  celle  des 
ivrognes  et  la  troisième  celle  des  accusateurs  des  sorciers. 
Depuis  lors  il  a fait  une  commande  de  menottes  et  de  chaînes. 
11  a aussi  convoqué  un  pitso  dont  il  m’a  communiqué  le  ré- 
sultat dans  une  lettre  amusante.  Je  lui  avais  conseillé  de  res- 
treindre son  action  quant  à la  bière,  pour  ne  pas  compromettre 
son  autorité.  Il  fut  décidé  qu’on  ne  brûlerait  plus  les  sorciers 
et  qu’on  ne  se  servirait  plus  du  moati  ; mais  qu’un  village 
spécial  serait  fondé  — et  il  est  actuellement  fondé  — où  le  roi 
enverrait  vivre  tous  ceux  qui  sont  accusés  de  sortilège,  quels 
qu’ils  soient  et  à quelque  partie  du  royaume  qu’ils  appartien- 
nent. Comment  goûtez-vous  l’idée  d’une  communauté  de  sor- 
ciers ? Généralement  ceux  qu’on  accuse  de  maléfices  sont  de 
mauvais  coucheurs.  Le  nouveau  village  n’est  pas  loin  d’ici. 
Quant  aux  adultères,  quelle  réforme  d'hercule  ! 11  a commencé 
par  sévir  contre  un  jeune  homme  de  sang  royal.  Aussitôt 
grande  indignation  parmi  les  Barotsis.  Un  serf  dans  les  liens, 
passe  encore,  mais  un  Morotsi  pur  sang,  un  parent  même  du 
roi!  Léwanika  y pensait-il?  Katoka,  la  sœur  du  roi,  alla  publi- 
quement délier  le  jeune  homme.  Le  roi  indigné  le  fit  attacher 
de  nouveau  ; mais  l’opposition  et  les  murmures  dépassaient  la 
mesure  de  sa  force  de  résistance,  et  quand  la  reine  Mokvvaé 
envoya  des  messagers  pour  délivrer  ce  Morotsi,  Léwanika  la 
laissa  faire. 

Il  vous  souvient  que  l’an  passé  il  avait  construit  sa  ca- 
pitale du  Munda  (l’inondation)  tout  près  d’ici.  Malheureuse- 
ment la  crue  des  eaux  fut  si  faible  qu’il  ne  put  pas  quitter 
Léaluyi.  Cette  année  elle  s'annonce  mieux  et  on  rebâtit  le  vil- 
lage. Quand  ceslignes  vous  arriveront,  Léwanika  sera  encore 
dans  notre  voisinage.  Je  demande  instamment  les  prières  des 
amis  de  notre  mission  pour  que  cette  saison  soit  bénie  et  que 
l’évangélisation  porte  des  fruits.  Nous  ne  cessons  de  deman- 
der à Dieu  la  conversion  de  Léwanika.  Demandez-la  avec 


nous. 
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Vous  savez,  d’après  mon  rapport,  que  nous  avons  entrepris 
un  travail  formidable,  celui  d’un  canal  qui  doit  nous  mettre 
en  communication  avec  le  fleuve,  et  par  ce  moyen  nous  faci- 
liter l'évangélisation  de  la  vallée.  Nguana-Ngombe  a mis  à ce 
travail  toute  l’énergie,  la  persévérance,  la  force  de  vo- 
lonté dont  Dieu  Ta  doué.  C’est  admirable  de  voir  ce  jeune 
homme  conduire  une  bande  d’ouvriers,  et  leur  commander  le 
respect  comme  il  le  fait.  Le  canal  est  aux  deux  tiers  achevé; 
nous  espérons  que  les  travaux  seront  finis  l’année  pro- 
chaine. Il  nous  a fallu  refaire  aussi  les  travaux  de  drainage 
qu’avait  commencés  M.  Goy.  Pour  la  troisième  fois  nous  avons 
essayé  de  semer  du  blé  européen.  La  première  année,  nous 
n’avons  pas  récolté  notre  semence  ; l’humidité  du  marécage 
d’abord,  le  soleil  ensuite,  ont  fait  manquer  la  récolte.  La  se- 
conde année,  nous  avons  récolté  notre  semence,  mais  rien  de 
plus.  Cette  année  nous  avuns  un  peu  mieux  réussi,  et  la  mois- 
son a doublé  notre  semence.  Nous  avons  récolté  un  sac  et 
demi  de  blé.  L’année  prochaine,  si  Dieu  nous  garde,  notre  ter- 
rain sera  mieux  préparé,  et  nous  aurons  un  peu  plus  d’expé- 
rience ; donc,  avec  la  bénédiction  d’En-haut,  nous  espérerons 
une  meilleure  moisson.  Le  jardinage,  hélas!  personne  ici  n’a 
le  temps  de  s’en  occuper,  et  lors  même  que  Litia  m’y  donne 
un  bon  coup  de  main  au  besoin,  nous  n’avons  pas  de  légumes. 

J’ai  lu  avec  intérêt  et  édification  le  Journal  des  Missions  et 
le  rapport  de  l’an  passé. 

Votre  discours  de  rentrée  aux  élèves  m’a  fait  du  bien.  On 
a beau  dire,  je  ne  crois  pas  à un  missionnaire  qui  est  mis- 
sionnaire malgré  lui.  Un  soldat  qui  embrasse  la  carrière  des 
armes  par  pis  aller,  ne  gagnera  jamais  ses  épaulettes,  et  cer- 
tainement il  ne  sera  jamais  maréchal  de  France. 

Le  rapport  m’a  édifié,  mais  c’est  surtout  la  liste  des 
donateurs  qui  m’a  intéressé.  J’y  ai  découvert  ce  que  je  ne 
savais  pas,  c’est  que  plusieurs  dons  qui  y sont  consignés 
m’étaient  personnellement  destinés  : tant  pour  la  montre  de 
M.  C.,  tant  pour  le  wagon  de  M.  C.,  etc.  J’en  ai  été  vivement 
touché,  et  j’en  remercie  du  fond  de  mon  cœur  nos  généreux 
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amis.  Mais  en  même  temps  je  serais  désolé  qu’on  vît  de  la 
réclame  dans  la  mention  peut-être  un  peu  trop  familière  d’un 
accident.  Pour  nous  personnellement,  nous  n’avons  besoin 
de  rien  et  nous  ne  demandons  rien  ; les  dons  généraux  qui 
soutiennent  la  mission  pourvoient  à notre  entretien,  c’est 
tout  ce  qu’il  nous  faut.  Si  des  amis  ont  à cœur  de  nous  se- 
conder plus  directement  dans  la  tâche  qui  nous  incombe  per- 
sonnellement, soit;  c’est,  somme  toute,  concourir  au  dévelop- 
pement de  l'œuvre.  Mais  que  Dieu  nous  garde  de  laisser  nos 
personnes  jeter  la  moindre  ombre  sur  son  œuvre.  Ce  que 
Jean-Baptiste  disait  du  Christ,  disons-le  à notre  tour  en  l’i- 
dentifiant avec  l’œuvre  qu’il  nous  a confiée:  «Il  faut  qu’il 
croisse  et  que  je  diminue  ! » F.  Coillard. 


NOUVELLES  DE  MADEMOISELLE  E.  KIÉNER 

Palapye,  le  22  mai  1890. 

A monsieur  et  madame  Appia , Paris. 

Chers  Monsieur  et  Madame, 

Dans  sa  grâce  Dieu  a continué  à nous  garder.  De  Kim- 

berley  jusqu’ici,  à Palapye,  le  nouveau  Mangouato  — qui  est 
très  beau,  — - nous  avons  éprouvé  qu’unq  main  bénissante  était 
étendue  sur  nous.  A Maféking,  il  paraissait  presque  impossi- 
ble de  continuer  le  voyage  au  delà  de  cette  dernière  ville, 
car  M.  Musson  ne  voulait  plus  envoyer  de  wagon  jusqu'au 
Zambèze  à cause  de  latsétsé;  l’année  dernière,  il  a perdu 
beaucoup  de  bœufs.  Puis  les  arbres  épineux  qui  bordent  la 
route  abîment  les  tentes  des  wagons;  il  ne  voulait  plus  en- 
voyer d’autres  wagons  que  ceux  de  transport,  et  cela  jusqu’à 
trois  journées  du  fleuve. 

Il  y a eu  là  l’épreuve  de  la  foi,  salutaire  toujours,  mais  dou- 
loureuse ; aussi  M.  Goy  était-il  bien  inquiet.  Avant  de  quitter 
Maféking,  notre  Père  céleste  avait  prêté  l’oreille  et  répondu  en 
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me  donnant  une  paix  parfaite,  un  plein  repos.  Mais  il  fallut 
attendre  quatre  semaines  avant  d’avoir  la  réponse;  aussi,  en 
arrivant  à Palapye,  j’avais  un  peu  d’émotion,  me  demandant 
comment  le  Seigneur  avait  préparé  le  voyage!  Quand  M.  Goy 
eut  vu  M.  Musson  qui  est  ici  (le  frère  de  celui  de  Maféking),  il 
vint  nous  donner  des  nouvelles  auxquelles  je  ne  pus  répondre 
que  par  un  « Alléluia».  Tout  était  aplani! 

Je  garde  le  même  wagon  qui  a une  tente,  j’y  serai  plus  à 
l’étroit  encore  si  c’est  possible,  mais  qu’importe!  nos  wagons 
iront  jusqu’au  Zambèze  ! N’est-ce  pas  que  c’est  beau?  Du  Sei- 
gneur seul  nous  pouvions  recevoir  pareille  délivrance.  « Il  in- 
cline les  cœurs  comme  des  ruisseaux.»  Il  y a donc  toujours  à 
bénir  et  je  veux  attendre  encore  de  plus  grandes  choses  pour 
l’avenir.  M.  Goy  me  dit  que  les  vraies  grandes  difficultés  du 
voyage  se  trouvent  à partir  de.  Kazungula,  mais  le  même 
Dieu  sera  là,  pour  me  donner  force  et  courage,  comme  il  l’a 
fait  jusqu’ici,  j’en  ai  la  confiance... 


SHOSHONG,  CHEF-LIEU  DES  BAMANGOUATOS  (1) 

La  lettre  de  mademoiselle  Kiener  qu’on  vient  de  lire  a été 
écrite  à Palapye,  la  nouvelle  capitale  des  Bamangouatos,  mais 
elle  portait  le  timbre  de  l’ancienne,  connue  sous  le  nom  de 
Mangouato  ou  Shoshong.  Nos  lecteurs  seront  heureux  d’avoir 
sous  les  yeux  une  vue  de  cette  ville,  faite  d’après  une  pho- 
tographie de  M.  Coillard.  C’était,  jusqu’en  ces  derniers 
temps,  la  plus  grande  cité  de  l’Afrique  australe.  Elle  comp- 
tait environ  20,000  habitants.  Nous  avons  noté,  l’an  der- 
nier (2),  que  les  habitants  de  Shoshong,  conduits  par  le  chef 
Khama,  ont  émigré  à trois  petites  journées  de  marche  vers 


(1)  Voir  la  gravure  placée  en  tête  de  cette  livraison,  p.  241. 

(2)  Voy.  Journal  des  Missions , 1889,  p.  475. 


£.  Kiener. 


27-2 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


l’est  et  se  sont  fixés  à Tchouapong.  Une  petite  rivière  appelée 
Leshosho,  d’où  Shoshong,  forme  locative  signifiant  « sur 
le  Leshosho  »,  traverse  la  large  vallée  où  s’étalait  la  ville  des 
Bamangouatos,  entre  un  bourrelet  granitique  au  nord  et  un 
soulèvement  de  basaltes  au  sud  ; cette  rivière  s’est  ap- 
pauvrie lentement;  elle  n’a  plus  guère  d’eau  actuellement. 
De  là,  la  nécessité  d’un  déménagement. 

L’histoire  de  Shoshong  mériterait  d’être  faite  en  détail; 
c’est  une  des  pages  les  plus  mouvementées  et  les  plus  édi- 
fiantes des  annales  de  l’Afrique  australe. 

Des  missionnaires  de  Hermannsbourg  commencèrent  à 
prêcher  le  nom  du  Christ  à Shoshong,  en  1859.  Bientôt 
M.  Schulenburg  put  baptiser  Khama  et  Khamané,  les  deux 
fils  du  chef  Sékhomé.  Des  désordres  regrettables,  occasionnés 
par  l’envoi  d’un  surintendant  des  missions,  entraînèrent  la 
retraite  des  Allemands.  Les  missionnaires  de  Londres  leur 
succédèrent  en  1861  ; mais  la  cession  officielle  de  la  station  de 
Shoshong  à la  Société  des  missions  de  Londres  n’eut  lieu 
qu’en  1865. 

Sékhomé  reconnaissait  les  avantages  du  christianisme. 
« Le  cœur  de  Khama  est  blanc  »,  c’est-à-dire  heureux  et 
joyeux,  avait-il  coutume  de  dire  ; mais  un  jour  que  M.  J.  Mac- 
kenzie le  pressa  d’ouvrir  son  propre  cœur  à la  parole  de  vie, 
il  répondit  : « Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis  ! Pour  moi,  accepter  la 
parole  de  Dieu,  c’est  comme  si  tout  seul  je  voulais  attaquer, 
en  rase  campagne,  toutes  les  hordes  des  ma-Tébélé.»  La  po- 
lygamie, les  intrigues  de  la  sorcellerie  et  toutes  les  sombres 
coutumes  du  paganisme  le  tenaient  dans  leurs  mailles  serrées  ; 
son  cœur  était  d'ailleurs  naturellement  inquiet,  soupçonneux 
et  retors. 

De  1866  à 1872,  Shoshong  fut  ébranlé  par  des  révolutions 
éclatant  coup  sur  coup.  Plus  d’une  fois  la  mission  faillit  som- 
brer. Sékhomé  exilait  son  fils  Khama,  était  détrôné  par  son 
frère  Matcheng,  renversait  celui-ci,  pour  reprendre  de  nou- 
veau le  chemin  de  l’exil. 

Enfin  en  1872,  le  chef  connu  des  ba-Kouéna,  Setchélé,  inter- 
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vint  et  procura,  avec  le  consentement  des  Bamangouatos,  le 
pouvoir  à Khama. 

On  allait  ensemencer  les  champs.  Les  ngaka 9 médecins  fai- 
seurs de  pluie,  se  préparaient  à accomplir  les  cérémonies 
païennes  pour  consacrer  les  champs,  suivant  un  usage  im- 
mémorial. Le  peuple  se  réjouissait  pour  la  fête.  Khama  voyait 
ces  préparatifs;  allait-il,  comme  Setchélé,  mélanger  avec  son 
christianisme  un  alliage  impur  de  pratiques  païennes  afin  de 
ne  pas  compromettre  son  pouvoir?  Une  lutte  décisive  se  li- 
vrait dans  son  cœur.  Subitement  il  fit  tout  arrêter  : les  champs 
du  roi  furent  bénis  par  des  prières  adressées  au  père  de  Jésus- 
Christ  qui  donne  l’accroissement  au  grain  de  blé  confié  à la 
terre  et  qui  fait  porter  des  fruits  à sa  parole  parmi  toutes  les 
nations  du  monde.  Ainsi  Khama  demeura  chrétien,  quoique 
chef  des  Bamangouatos.  Il  n’empêcha,  du  reste,  personne 
d’appeler  les  ngaka  dans  les  champs  autres  que  ceux  du  roi  ; 
le  christianisme  du  chef  ne  fut  pas  imposé  à la  tribu. 

Cependant  le  parti  païen  ourdit  un  complot,  en  1875,  pour 
porter  au  pouvoir  Sékhomé  avec  le  frère  de  Khama,  Khamané, 
retombé  dans  le  paganisme.  Le  plan  échoua.  Depuis  lors  le 
christianisme  pénètre  lentement  tout  le  peuple  des  Baman- 
gouatos. On  sait  que  Khama  a interdit  sous  des  peines  sévères 
(deux  mille  cinq  cents  francs  d’amende  pour  les  blancs)  d’in- 
troduire de  l’eau-de-vie  dans  son  pays.  11  faut  espérer  que  la 
Compagnie  dont  le  protectorat  s’exerce  depuis  quelques 
mois  (1)  sur  toutes  ces  contrées  saura  maintenir  cette  dis- 
cipline bienfaisante. 


DÉPART  DE  MM,  ALLÉGRET  ET  TEISSERÈS 

Le  départ  de  MM.  Allégret  et  Teisserès  pour  l’intérieur  est 
enfin  un  fait  accompli.  Nous  manquons  encore  de  détails  sur 


CONGO 


(1)  Voyez  Journal  des  Missions,  1889,  p.  474  et  suivantes. 
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la  manière  dont  l’expédition  est  organisée  et  sur  les  circons- 
tances qui  ont  accompagné  le  départ.  Espérons  que  la  lettre 
détaillée  que  nos  jeunes  missionnaires  nous  promettent  satis- 
fera à cet  égard  la  curiosité  bien  légitime  de  nos  Églises. 
Voici,  en  attendant  leurs  récits,  les  quelques  lignes  tracées 
à la  hâte,  au  crayon,  qu'ils  nous  ont  expédiées  peu  après  leur 
départ  1 . 

Rapides  de  Rondo-Rondo.  Ogowé,  30  avril  1890. 

Cher  monsieur  Boegner, 

Nous  voici  à deux  jours  de  N’Djolé.  Je  profite  du  courrier 
qui  descend  du  haut  fleuve  pour  vous  écrire.  La  navigation 
est  pleine  d'intérêt.  Le  côté  palpitant  ne  manque  pas.  Nous 
avons  franchi  ce  matin  les  premiers  rapides  et  arriverons 
dimanche  à Lopé.  M.  Duval,  le  chef  de  station  de  N’Djolé, 
nous  accompagne.  Grâce  à Dieu,  nous  nous  portons  bien. 
J’espère  que  vous  recevrez  notre  lettre  écrite  de  N’Djolé  avant 
le  départ.  Excusez  ces  quelques  lignes  tracées  à la  hâte  ; le 
courrier  se  presse  pour  arriver  ce  soir  à N’Djolé.  Nous  vous 
donnerons  de  plus  amples  détails  de  Lopé. 

Croyez  à ma  respectueuse  affection, 

U Teisserès. 


Je  ne  puis  que  m’associer  à Teisserès.  Ses  impressions  sont 
les  miennes.  Nous  avons  de  bonnes  pirogues,  de  bons  pa- 
gayeurs, et  les  rapides  ne  sont  pas  très  redoutables.  Nous 
sommes  en  parfaite  santé,  grâce  à Dieu. 

Nous  sommes  campés  pour  déjeuner  au  milieu  d’un  rapide 


(1)  Nous  saisissons  cette  occasion  pour  recommander  à nos  lecteurs  la 
Carte  du  Congo , que  nous  venons  de  faire  paraître  à part,  avec  la  notice 
de  M.  Rrüger  que  nos  lecteurs  ont  trouvée  dans  notre  livraison  d’avril 
1890.  Cette  notice,  précédée  d une  introduction,  forme  une  brochure 
de  26  pages,  et  se  vend  au  prix  de  0 fr.  73  c.  port  compris.  Adresser 
les  demandes  à M.  J.  Schultz,  23,  rue  de  Londres  ; ou  a la  Maison  des 
Missions,  102,  boulevard  Arago. 
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sur  une  petite  île  ; nous  sommes  au  fond  d'une  gorge  bien 
pittoresque  ; mais  à bientôt  des  détails. 

Mille  choses  à tous  de  votre  profondément  affectionné, 

E.  Allégret. 


VARIÉTÉS 

ENCORE  LE  MISSIONNAIRE  WILMOT- BROOKE 

(Suite  et  fin.)  (i) 

« Quelles  ne  doivent  pas  être  la  vigueur  et  la  droiture  d’un 
esprit  qui  ne  cesse  de  se  pénétrer  de  la  pensée  de  Dieu  et 
arrive  à voir  toutes  choses  au  point  de  vue  où  les  apercevaient 
les  hommes  d’autrefois,  alors  que,  en  des  temps  plus  tran- 
quilles et  plus  sains,  ils  pouvaient  converser  avec  Dieu  dans  la 
solitude  des  montagnes  ou  des  déserts,  ou  dans  la  calme  at- 
mosphère d’une  vie  obscure  et  sans  événements. 

«...  Notre  conversation  toucha  les  plus  grands  sujets...  nous 
parlâmes  de  la  gloire  du  Rédempteur,  des  progrès  de  son 
royaume,  des  moyens  les  meilleurs  pour  gagner  les  âmes. 
Pour  M.  Wilmot-Brooke,  l’éternité  n'est  pas  loin,  il  vit  sur  sa 
frontière,  un  reflet  de  sa  lumière  luit  dans  son  âme,  et  les 
choses  ne  l’intéressent  que  par  leur  rapport  avec  le  grand  et 
unique  but  de  la  vie.  » 

L’entretien  se  poursuit,  on  en  vient  aux  plans  de  W.  Brooke, 
à son  avenir,  aux  dangers  qui  le  menacent  : 

«11  me  dit  qu’il  avait  eu  cinq  accès  de  la  plus  mauvaise  des 
fièvres  africaines,  et  qu’il  était  peu  probable  qu’il  pût  survivre 
à deux  autres  attaques.  « Si  quelques-uns  de  nous  doivent 
tomber,  comme  martyrs,  dans  la  lutte,  dit-il,  je  souhaite  d’être 
le  premier;  je  ne  puis  plus  espérer  fournir  une  longue  car- 
rière, tout  ce  que  j’ai  espéré,  demandé,  projeté,  se  trouve 
accompli  et  dépassé.  » Et  celui  qui  parle  ainsi  n’a  que  vingt- 
sept  ans  ! 


(1)  Voir  Journal  des  Missions , 1890,  p.  237. 
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La  perspective  des  dangers  et  de  la  mort  est  familière  à 
Wilmot-Brooke.  « Pour  affronter  les  périls  au  milieu  desquels 
je  me  suis  trouvé,  dit-il,  il  faut  que  le  missionnaire  n’ait  au- 
cune espèce  de  préoccupation  au  sujet  de  sa  propre  vie  : s’il 
se  laisse  aller  à ce  genre  de  pensées,  il  est  sûr  de  perdre  son 
sang-froid  à l’heure  du  danger;  sa  seule  préoccupation  doit 
être  de  mourir  d’une  manière  digne  d'un  messager  de  Jésus- 
Christ».  Et  Wilmot  Brooke  cite  à son  interlocuteur  divers  in- 
cidents où  il  a eu  à mettre  en  pratique  ces  règles.  Un  jour,  il 
se  voit  entouré  de  sauvages  qui  brandissaient  leurs  lances 
et  leurs  massues,  le  sommant  de  se  sauver,  parce  que  leur 
habitude  est  de  ne  frapper  leur  victime  qu’après  lui  avoir 
donné  la  chasse  ; pendant  quatre  longues  heures,  il  reste 
tranquillement  assis  au  sein  de  cette  foule,  parlementant 
avec  ces  forcenés  ; prêt  à mourir  et  cependant  défendant  sa 
vie  qu’il  veut  utiliser  pour  leur  salut. 

« Unede  ses  paroles,  poursuit  M.  F.  B.  Meyer,  me  restera  : 
« C’est  ici,  dit-il,  ma  seule  occasion,  pendant  toute  l’éternité, 
de  travailler  avec  Christ  pour  le  salut  du  monde.  » 

« Je  vois  toujours  plus  clairement,  dit-il  encore,  le  plan  de 
Dieu  et  ses  desseins,  je  n’essaye  pas  de  les  expliquer,  mais 
de  voir  toute  chose  à la  lumière  de  sa  Parole,  comme  il  les  voit 
lui-même.  Je  crois  à l'autorité  absolue  de  la  Bible,  et  quand 
j’y  trouve  une  vérité  clairement,  nettement  enseignée,  cela 
me  suffit.  » 

L'entretien  porte  ensuite  sur  la  présence  de  Dieu  dans 
l’âme,  et  sur  le  sentiment  de  cette  présence.  Wilmot-Brooke 
croit  à la  possibilité  d’une  communion  constante  avec  Dieu. 
Si  cette  communion  subit  quelque  interruption,  dit-il,  c’est 
par  ma  faute,  parce  que  j’ai  négligé  l’une  ou  l’autre  des  forces 
préparées  pour  moi  par  Dieu.  » 

Écoutons  encore  l’opinion  de  Wilmot-Brooke  sur  la  car- 
rière du  missionnaire  et  sur  sa  préparation.  « Un  grand 
danger  pour  les  missionnaires,  c’est  la  tentation  de  devenir 
des  explorateurs,  de  simples  civilisateurs,  de  simples  co- 
lons... On  ne  devrait  envoyer  en  mission  que  des  hommes 
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ayant  déjà  travaillé,  autour  d'eux,  à gagner  des  âmes...» 

Ainsi  se  poursuit  cet  entretien  solennel,  que  nous  ne  pouvons 
reproduire  tout  entier.  Ce  que  nous  en  avons  entendu  suffit 
pour  nous  faire  reconnaître  et  aimer  en  Wilmot-Brooke  non 
seulement  l’homme,  mais  aussi  l’esprit,  cet  esprit  véritable- 
ment apostolique  qui  fait  les  vrais  missionnaires,  et  nous 
comprenons  que  M.  Meyer  ait  conclu  son  récit  en  demandant 
que  le  nom  de  Wilmot-Brooke  soit  mentionné  tous  les  jours 
dans  la  prière  secrète  de  centaines  de  chrétiens. 

BIBLIOGRAPHIE  O 

14.  — Les  Nouvelles-Hébrides,  parE.  N.  îmhaus,  avec  une  carte  et 
sept  gravures.  Un  volume  grand  in-8°,  xv-16ü  pages.  Berger-Levrault 
et  Cie,  Paris  et  Nancy,  1890.  (Don  des  éditeurs.) 

Dans  n’importe  quelle  situation  on  peut  se  laisser  guider 
par  deux  intérêts  différents,  celui  de  l’utilité  immédiate  et  ce- 
lui de  l’utilité  ultime.  Dans  la  plupart  des  cas,  le  premier 
avantage  est  apparent  et  inférieur  : le  second,  supérieur  et 
réel.  Les  pêcheurs  qui  draguent  en  toute  saison  leur  baie  se 
créent  une  prospérité  rapide  sur  l’heure  et  la  misère  à venir 
pour  de  longues  années.  Dans  l’espèce,  les  colons  des  Nou- 
velles-Hébrides, avec  tous  ceux  des  quatre  continents  extra- 
européens, font  comme  ces  pêcheurs  ; leurs  avocats  préconi- 
sent l’intérêt  immédiat  et  égoïste.  Les  missionnaires,  habitués 
à voir  plus  loin  et  plus  haut,  poursuivent  l’intérêt  véritable  de 
l’humanité  tant  noire  que  blanche.  Suivant  l’expérience  faite 
déjà  par  l’apôtre  Jean,  le  colon  ne  comprend  pas  le  mission- 
naire, et  le  missionnaire  fidèle  est  haï  du  colon. 


(1)  Toutes  les  publications  réceutes  adressées  à la  bibliothèque  de  la 
Maison  des  missions  (102,  boulevard  Arago)  seront  mentionnées  ici  et 
analysées  si  elles  ont  trait  à la  mission. 
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M.  Imhaus  fait  entendre  la  voix  coloniale  dans  son  étude: 

« Le  Chinois,  l'Hindou,  et  le  nègre  d'Afrique  sont  les  trois 
seuls  instruments  dociles  à la  race  blanche,  et  cette  espèce  de 
prédestination  est  la  conséquence  de  leur  nature  ainsi  que  des 
religions  et  des  constitutions  politiques  ou  sociales  où  elle 
s’exprime.  L'Océanien  demeure  et  demeurera  toujours  en  de- 
hors de  la  besogne  humaine...  11  est  resté  tout  voisin  de  l’ani- 
mal, et  évoque  encore  maintenant  l’idée  de  ces  prognathes  et 
de  ces  anthropoïdes  que  rêvent  les  évolutionnistes...  A peine 
s’est-il  donuré  la  peine  de  parler  » (p  58  et  59j.  Qui  connaît 
un  peu  seulement  les  colonies  sait  que  tel  être  doit  le  langage 
d'un  ancien  administrateur  de  la  « Compagnie  calédonienne 
des  Nouvelles-Hébrides  ».  L’auteur  confond,  d’ailleurs, 
habilement  ses  appétits  coloniaux  avec  les  aspirations  d'un 
patriotisme  ardent  et  aveugle.. 

M.  Imhaus  est  d’avis  que  «l'on  ignore  tout  de  ces  îles  en 
France,  en  Europe  même  » (p.  vu).  Il  veut  remédier  à cette 
ignorance  par  son  livre.  Trouve-t-il  donc,  pour  ne  parler  que 
delà  France,  si  insuffisantes  les  160  pages  que  M.  P.  Deschanel 
a consacrées  aux  Nouvelles-Hébrides  dans  son  volume  sur  les 
Intérêts  français  dans  V océan  Pacifique  (Paris  et  Nancy,  1888, 
pp.  189-349)?  Mais  on  ne  saurait  ici  entrer  en  ces  discussions. 
Il  vaut  mieux  remercier  l’auteur  pour  quelques  détails  précis 
que  son  volume  fournit  h l'ethnographie  des  Ilébridais  et 
même  pour  quelques  aveux  sincères  et  cyniques.  Quelques 
belles  photogravures  contribuent  à donner  une  valeur  docu- 
mentaire à ce  livre.  On  regrette  qu'un  séjour  prolongé  dans 
les  archipels  mélanésiens  n’ait  pas  ouvert  les  yeux  de  M.  Im- 
haus  sur  l’œuvre  éducatrice,  et  civilisatrice,  au  sens  le  plus 
élevé  du  mot,  qui  s’y  accomplit,  entre  autres  à Anatom  (ou 
Aneityum),  par  exemple,  ou  à Erronan  Foutouna  en  polyné- 
sien) ; les  missionnaires  écossais  comptent  dans  ces  deux  îles 
340  chrétiens  communiants.  Mais  qu’est-ce  que  cela  pour 
M.  Imhaus  ? « Beaucoup  d’argent  gaspillé  pour  peu  de  pro- 
fit (p.  109)...  Où  êtes-vous,  braves  boucaniers  et  vieux  frères 
de  la  côte,  héros  des  époqüés  disparues,...  instruments  hé- 
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cessaires  de  la  civilisation  [telle  que  l’entend  M.  Imhaus...]? 
Pourquoi  rester  en  Calédonie  [disait  un  drôle  de  cette  espèce 
à un  ami  de  l’auteur]  ? on  ne  peut  rien  faire  ici  : il  y a un  gou- 
vernement » (pp.  95-97). 


Au  moment  où  cette  livraison  paraîtra,  le  65e  Rapport  de  la 
Société  des  missions  sera  près  de  sortir  de  presse.  Nous  rap- 
pelons que  ce  rapport  est  expédié  gratuitement  à ceux  qui  en 
font  la  demande.  Nous  en  recommandons  vivement  la  lecture 
à tous  ceux  qu’intéresse  l’œuvre  des  missions;  ils  y trouveront 
groupés,  comme  il  nous  est  impossible  de  le  faire  dans  ce 
journal,  l’ensemble  des  faits  et  des  chiffres  qui  peuvent  con- 
tribuer à donner  de  notre  œuvre  une  idée  juste  et  complète. 

Nous  croyons  aussi  que,  comme  moyen  de  propagande  en 
faveur  des  missions,  le  rapport  peut  être  utilement  em- 
ployé; nous  ne  saurions  donc  trop  insister  pour  que  tous  les 
amis  de  l’œuvre  le  lisent  et  le  fassent  lire  autour  d’eux. 

Le  rapport  de  1890  forme  une  brochure  de  162  pages.  Il 
contient,  outre  les  comptes  rendus  officiels  du  comité  direc- 
teur, du  comité  des  dames  et  du  trésorier,  le  discours  pro- 
noncé à l’ouverture  de  notre  assemblée  générale  annuelle, 
par  M.  Appia,  qui  présidait  la  séance. 

Notons  enfin  une  innovation  destinée,  comme  les  additions 
des  années  précédentes,  à compléter  la  partie  statistique  du 
rapport  : nous  voulons  parler  d’un  tableau  donnant  la  liste 
complète  de  nos  missionnaires  en  activité  de  service  ainsi  que 
de  ceux  qui  sont  morts  au  service  de  la  Société,  avec  l’indi- 
cation de  leur  fonction  dans  la  mission,  de  leur  date  et  de 
leur  lieu  de  naissance  et  de  leur  champ  d’activité.  Rappelons 
que  dès  l’an  dernier  nous  avions  ajouté  au  rapport  un  tableau 
du  même  geqre  relatif  à la  Maison  des  Missions,  et  les  ren- 
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seignements  détaillés  sur  les  conditions  d'entrée  à la  Maison 
des  Missions. 


NOTRE  SOUSCRIPTION  POUR  LA  CARTE  MURALE 
DE  L’AFRIQUE  (1) 

Nous  prenons  la  liberté  de  recommander  encore  une  fois  la 
Carte  murale  des  Missions  de  l'Afrique , actuellement  en  sous- 
cription, à tous  ceux  que  cette  publication  peut  intéresser. 
Tout  en  remerciant  ceux  de  nos  amis  qui  ont  répondu  avec 
empressement  à notre  appel,  nous  demandons  à ceux  qui  le 
peuvent  de  ne  pas  tarder  à ‘suivre  leur  exemple. 

Nous  demandons  également  à MM.  les  pasteurs,  et  direc- 
teurs des  Ecoles  du  dimanche,  de  ne  pas  perdre  cette 
occasion  de  s’assurer  les  moyens  de  faire  suivre  les  progrès 
des  missions  à tous  ceux,  grands  et  petits,  auxquels  ils  sont 
appelés  à en  parler. 

A défaut  de  souscriptions  individuelles  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours possibles,  pourquoi  ne  recevrions-nous  pas  celles  des 
Conseils  presbytéraux,  des  bibliothèques  paroissiales,  des 
unions  chrétiennes  de  jeunes  gens,  des  associations  auxi- 
liaires de  missions? 

Il  nous  faut,  pour  entreprendre  la  publication  en  étant  cou- 
verts de  nos  frais,  280  souscriptions.  A ce  jour,  nous  en  avons 
reçu  191  seulement. 

Il  serait  vraiment  dommage  que,  faute  de  89  souscriptions, 
notre  entreprise  échouât;  car.  nous  le  répétons,  nous  n'avons 
le  droit  de  nous  y lancer  que  si  nous  sommes  assurés  de  n'oc- 
casionner de  ce  chef  à la  Société  des  missions  aucune  autre 
dépense  que  celle  de  notre  travail. 


(1)  Voir  sur  la  couverture  les  conditions  de  souscription. 

Le  gérant  : Alfred  Boegner. 


<5.i75  — Paris.  Jmpr.  de  Ch.  Noblct,  13,  rue  Cujas.  — J890. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


281 


SOCIÉTÉ 

DES 

MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


A PROPOS  D’UNE  VISITE  A LA  MAISON  DES  MISSIONS 

Paris,  le  22  juillet  1890. 

La  Maison  des  Missions  a reçu,  il  y a quelques  jours,  une 
visite  fort  intéressante  et  dont  nous  nous  reprocherions  de  ne 
rien  dire  à nos  lecteurs. 

M.  H.-C.  Du  Bosc,  missionnaire  de  l’Église  presbytérienne 
des  États-Unis  du  Sud,  revenant  de  Chine  après  de  longues 
années  de  travail,  et  allant  avec  sa  famille  prendre  dans  son 
pays  natal  un  repos  bien  mérité,  n’a  pas  voulu  passer  par 
Paris  sans  rendre  visite  à la  Maison  des  Missions.  Il  y était 
attiré  tout  d’abord  par  un  motif  de  cœur  : le  désir  de  nouer 
un  lien  d'affection  avec  ceux  qui,  dans  le  pays  de  ses  ancêtres, 
poursuivent  l’œuvre  à laquelle  il  a lui-même  donné  sa  vie. 
M.  Du  Bosc,  en  effet,  est,  comme  son  nom  l’indique,  de  race 
huguenote,  et  s’il  ne  lui  est  pas  possible  d’établir  sa  parenté 
avec  le  célèbre  prédicateur  dont  il  est  l’homonyme,  il  peut  au 
moins  remonter,  dans  ses  traditions  de  famille,  jusqu'à  celui 
de  ses  ascendants  qui  a quitté  la  France  à l’époque  de  Ja 
révocation  de  l’édit  de  Nantes. 

Mais  une  autre  raison,  plus  puissante  encore,  avait  amené 
août  1890  22 
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M.  Du  Bosc  à la  Maison  des  Missions.  11  désirait  s'acquitter 
d'un  message  qui,  nous  a-t-il  dit,  pesait  sur  sa  conscience. 
Au  cours  de  son  voyage  de  retour,  notre  hôte  avait  pu  recueil- 
lir divers  renseignements  sur  Flndo-Chine  française,  où  il 
avait  même  fait  une  courte  visite  en  profitant  d'une  escale  à 
Saigon  L'étendue  de  ce  pays,  ses  ressources,  l'absence  de 
toute  mission  protestante,  tout  cela  l’avait  vivement  impres- 
sionné, et  il  s'était  promis  de  ne  pas  traverser  la  France  sans 
^n  parler  à qui  de  droit. 

Pendant  une  demi-heure,  M.  Du  Bosc,  s'adressant  à nous  et 
à nos  élèves,  nous  a entretenus  de  l'Indo-Chine  française  et  du 
devoir  qui,  selon  lui,  incombe  à nos  Églises  à l’égard  de  ce 
pays,  cinq  fois  grand  comme  la  France,  sous  l’influence  de  la- 
quelle il  est  désormais  placé.  Il  a terminé  en  nous  recom- 
mandant de  ne  pas  perdre  de  vue  cét  objet  dans  nos  prières. 

Dieu  sait  qu’à  vues  humaines,  il  nous  est  non  seulement 
difficile,  mais  impossible  de  songer  actuellement  à une  exten- 
sion nouvelle  de  notre  activité.  Les  différents  champs  de  tra- 
vail auxquels  elle  s’étend  suffisent  à ce  que  nous  pouvons 
faire  actuellement. 

Disons  plus:  pour  peu  que  notre  mission  du  Congo  s’éta- 
blisse et  prenne  un  vigoureux  essor;  pour  peu  que  la  mission 
du  Sénégal  sorte  de  l'état  stationnaire  où  elle  est  restée  jus- 
qu'à ce  jour,  il  nous  faudra,  pour  suffire  aux  exigences  de  ces 
œuvres  nouvelles,  pouvoir  compter  sur  une  augmentation 
considérable  de  nos  ressources  en  hommes  et  en  argent. 

Et  cependant,  nous  ne  nous  sommes  pas  sentis  libres  de 
garder  pour  nous  l'appel  de  M.  Du  Bosc.  Il  en  sortira  ce  que 
Dieu  voudra  ; pour  le  moment,  laissons-le  au  moins  retentir 
dans  nos  consciences,  et  demandons  à Dieu  de  nous  révéler 
Jes  temps  et  les  moyens  qu’il  s'est  choisis  pour  accomplir  ses 
desseins  d’amour  envers  le  monde  perdu. 

Qui  sait?  Nous  verrons  peut-être  se  lever  un  jour  où  les 
chrétiens  de  notre  pays  se  feront  une. autre  idée  que  celle 
ordinairement  admise  sur  la  proportion  à faire,  dans  l'emploi 
de  la  fortune,  aux  missions  et,  en  général,  à l’œuvre  de  Dieu. 
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N’avons-nous  pas  vu  naguère  une  de  nos  laïques  promettre 
100,000  francs  pour  la  création  d’un  bâtiment  des  Unions 
chrétiennes  de  Paris?  Un  chrétien  anglais  ne  vient-il  pas  de 
donner  125,000  francs  à la  Société  des  missions  anglicanes, 
pour  se  dédommager  de  ce  qu’il  ne  peut  aller  lui-même  en 
mission?  Pourquoi  ne  verrions-nous  pas,  tout  aussi  bien,jim 
seul  chrétien  riche  de  notre  pays  faire,  à lui  seul,  Les 
frais  d’établissement  d’une  nouvelle  mission  — pourvoir  d un 
bâtiment  définitif  une  de  nus  grandes  écoles — ou  bien  en- 
core assurer,  par  une  fondation  permanente,  le  traitement 
d’un  missionnaire,  — ou  seulement  créer  une  bourse  d’élève 
à la  Maison  des  Missions? 

Et,  relativement  aux  hommes,  il  se  peut  aussi  que  bientôt 
nous  voyions  les  proportions  actuelles  changer.  Nous  trou- 
vons notre  moyenne  actuelle  de  14  élèves  très  réjouissante 
en  comparaison  de  l’ancien  état  de  choses.  Et  cependant, 
qu’est-ce  que  14  élèves,  qu’est-ce  que  38  missionnaires  pour 
les  Églises  de  langue  française  qui  comptent  entre  elles  toutes 
de  800  à 1 ,000  pasteurs  ? Ce  qui  aujourd’hui  nous  parait  beau- 
coup pourrait  bien  nous  sembler  peu  de  chose,  si  seulement 
nous  en  venions  à être  plus  pénétrés  de  la  grande  pensée  de  la 
consécration  à Dieu  et  à son  œuvre,  du  sérieux  des  temps 
qui  invitent  l’Église  à se  hâter  si  elle  ne  veut  pas  laisser  se 
perdre  les  occasions  qui  aujourd’hui  lui  sont  offertes  d’an- 
noncer l’Évangile  à toute  créature. 

Peut-être  nous  sera-t-il  donné  de  les  saluer,  ces  temps  de 
vie  chrétienne  plus  conséquente,  de  zèle  plus  intense,  d’amour 
plus  brûlant.  Jusque-là,  notre  devoir  est  d’attendre,  mais 
d’attendre  en  interrogeant  le  ciel  pour  y lire  les  signes  des 
temps,  et  en  nous  tenant  prêts  à agir  lorsque  l’heure,  de 
Dieu  sonnera. 
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NOTRE  CARTE  MURALE  DE  L AFRIQUE 

Nous  avons  la  joie  d'annoncer  à nos  lecteurs  que,  grâce  à 
leurs  efforts  et  à la  bonne  volonté  de  nos  amis,  le  chiffre  de 
souscriptions  indispensable  pour  assurer  la  publication  de 
notre  carte  murale  est  désormais  atteint.  Nous  adressons  nos 
meilleurs  remerciements  à tous  ceux  dont  le  zèle  et  l’intérêt 
ont  contribué  à ce  succès  (1). 

Le  travail  du  dessin  et  de  la  gravure  va  être  poussé  avec 
activité,  de  manière  à nous  permettre,  si  rien  ne  s’y  oppose, 
d’envoyer  la  carte  aux  souscripteurs  au  printemps  pro- 
chain. 

Quant  à notre  souscription,  nous  avons  décidé  de  la  laisser 
ouverte  encore  pendant  les  mois  d’août  et  de  septembre,  afin 
de  permettre  à tous  les  amis  des  missions  de  profiter  des 
conditions  favorables  qu’elle  leur  offre.  Passé  le  1er  octobre, 
les  conditions  de  vente  seront  modifiées  (2). 


UNE  FÊTE  DES  MISSIONS  DANS  LE  BÉARN  (3). 


Orthez,  le  18  juin  1890. 


Cher  monsieur  et  frère, 

Vous  savez  déjà  que  le  comité  auxiliaire  du  Sud-Ouest  a pu 
organiser  en  Béarn  une  réunion  en  plein  air  qui  a très  bien 


(1)  Il  nous  est  parvenu  jusqu’à  ce  jour  (22  juillet)  302  souscriptions, 
dont  183  de  France  (comprenant  36  de  Paris)  et  20  d’Alsace  ; 84  de 
Suisse,  5 d’Italie.  3 de  Hollande,  2 de  Belgique,  2 du  Lessouto,  1 d’Al- 
lemagne, 1 d'Angleterre  et  1 d’Espagne. 

(2j  Voir  les  prix  de  souscription,  à la  3e  page  de  la  couverture. 

(3)  Des  amis  nous  demandent  parfois  : comment  organiser  des  fêtes  de 
missions?  Le  récit  de  M.  Diény  répondra  à cette  question  bien  mieux 
que  nous  ne  pourrions  le  faire  nous-même.  Il  montrera  à tous  quelle 
place  l’œuvre  des  missions  est  appelée  à prendre  dans  la  vie  de  nos 
Eglises.  Nous  adressons  à nos  amis  du  Sud-Ouest  toutes  nos  félicitations 
pour  le  succès  de  leurs  fêtes,  et  tous  nos  remerciements  pour  leur  dé- 
vouement à l’œuvre  des  missions. 
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réussi.  Le  bosquet  Touzàa,  derrière  le  temple  de  Baigts,  est 
exactement  ce  qu’il  faut  pour  une  réunion  de  ce  genre,  et  il 
faut  féliciter  les  organisateurs  de  la  fête,  en  particulier  M.  le 
pasteur  Christoflau,  d’avoir  choisi  un  endroit  si  bien  ombragé, 
si  paisible,  si  intime.  Le  terrain  est  disposé  en  pente  douce, 
de  telle  façon  que  les  orateurs,  placés  tout  en  bas,  sur  une  es- 
trade adossée  à un  vieux  tronc  d’arbre,  avaient  bien  devant 
eux  tout  leur  auditoire  et  sentaient  leur  voix  atteindre  sans 
effort  toutes  les  oreilles. 

Une  bien  jolie  localité,  ce  Baigts  où  nous  étions  réunis.  Le 
temple  est  situé  tout  en  haut  d'une  colline  ; de  là  on  découvre 
une  de  ces  vues  qui  font  à juste  titre  la  réputation  de  notre 
Béarn,  où  le  frais  et  le  coquet  s’associent  merveilleusement  au 
grandiose. 

Permettez-moi  de  reprendre  mon  récit  un  peu  plus  haut  en 
le  faisant  partir  du  dimanche,  jour  de  Pentecôte,  au  soir.  Je 
venais  de  terminer  le  second  culte  et  nous  étions,  vers  7 h.  1/2, 
quelques  amis  et  moi,  en  contemplation  devant  le  déluge  ! Uu 
vrai  déluge  ! une  pluie  du  Béarn  contre  laquelle  les  parapluies 
servent  bien  à quelque  chose,  mais  pas  à grand’chose  ! En- 
touré d’un  groupe  de  zélées  paroissiennes,  j’écoutais  leurs  do- 
léances. « Comment  fera-t-on  ? d — a Ce  sera  une  fête  man- 
quée. » — « Quel  dommage  !»  — « Avec  une  pluie  pareille,  en 
tout  cas,  le  terrain  sera  horriblement  détrempé.  » — « Le  temps 
est  pris  pour  huit  jours.  » — Je  m’efforçai  de  relever  le  moral 
de  tout  le  monde  en  communiquant  un  peu  d’une  confiance 
que  je  commençais  à perdre,  et  en  prouvant  que  l’amour  des 
missions  est  plus  fort  que  les  trombes  d’eau  les  plus  béarnai- 
ses. On  s’ensevelit  sous  les  parapluies,  on  fit  le  plongeon  dans 
l'averse  et  on  rentra  chez  soi  en  pataugeant  à qui  mieux 
mieux. 

Qui  fut  surpris  le  lendemain  matin  ? Tout  le  monde.  Un 
soleil  magnifique,  véritable  don  de  Dieu  !...  Tout  le  long  de  la 
route  qui  conduit  d’Orthez  à Baigts,  je  dépasse  en  voiture  des 
groupes  de  paroissiens  qui  me  montrent  avec  des  gestes  ravis 
le  ciel  bleu,  la  route  sèche,  les  cœurs  épanouis,  tout  ce  dont 
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on  avait  douté.  J'arrive  au  temple  de  Baigts,  qui  devait  être 
notre  refuge  en  cas  de  pluie. 

Je  m’arrête,  un  instant,  devant  le  panorama  de  collines 
vertes;  au  fond,  les  Pyrénées,  encore  toutes  blanches  de 
neige,  s’en  vont  s’amincissant  jusqu’à  l’Océan.  Traversons 
aussi  lestement  que  possible  le  petit  ruisseau  qui  coule  der- 
rière le  temple  et  sur  lequel  on  a jeté  une  planche,  et  nous 
voilà  dans  le  bosquet  Touzàa.  Ici,  comme  par  un  coup  de  ba- 
guette magique,  la  vue  est  tout  d’un  coup  et  absolument  sup- 
primée. De  beaux  arbres  bien  feuillus,  pas  assez  pour  empê- 
cher le  soleil  de  faire  sur  l’herbe  de  jolis  dessins.  A travers  les 
troncs  d’arbres  on  aperçoit  l’assemblée,  pas  très  nombreuse 
encore,  mais  que  grossissent  d’instant  en  instant  les  groupes 
d’arrivants.  Tableau  pittoresque  et  qui  ramène  au  passé  loin- 
tain de  notre  Église,  car  ce  bosquet  était  un  lieu  de  réunion 
au  temps  du  désert.  Aujourd’hui,  c’est  dans  la  liberté  et  le  cœur 
tout  à la  joie  que  les  réformés  se  réunissent  là  même  où  leurrv 
aïeux  s’assemblaient  sous  la  proscription  et  environnés  de 
sentinelles  vigilantes.  Bénissons  Dieu  ! 

En  bas,  sur  la  lisière  du  bosquet,  est  adossée  à un  vieux  chà  - 
taignier  une  estrade  tendue  d’étoffe  rouge  sur  laquelle  se 
détachent  en  blanc  les  mots:  Lessouto,  Zambèze,  Taïti,  Séné- 
gal, etc.  Ce  grand  monsieur,  presque  blanc,  à figure  sympa- 
thique, qui  parle  avec  animation  et  dit  des  choses  très  sérieuses 
sur  un  ton  enjoué  et  aimable,  qui  a,  pour  ouvrir  les  cœurs, 
une  excellente  clef,  la  bonne  humeur,  c’est  M.  Baptistin  Couve, 
le  président  de  cette  réunion.  On  l’écoute  sans  perdre  un  mot  ; 
il  plaisante  : on  rit,  mais  sa  plaisanterie  est  au  fond  pleine 
de  gravité,  et  l’auditeur,  content  de  ce  qu’on  l a fait  rire, 
s’aperçoit  tout  d’un  coup  qu’il  a été  convaincu  par-dessus  le 
marché. 

Puis,  c’est  M.  Paul  Monnier,  pasteur  de  l’Église  libre  d’Or- 
Ihez,  qui  exhorte  avec  chaleur  l’auditoire  à aimer  les  missions 
et  à prier  pour  elles.  Il  y a à ce  moment  environ  300  person- 
nes, et  de  nouveaux  auditeurs  ne  cessent  pas  d’arriver.  Ils  doi- 
vent être  environ  350  ou  400  quand  M.  le  pasteur  Soulier,  de 
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Bordeaux,  prend  la  parole  pour  parler  de  Taïti.  Quel  admi- 
rable organe  ! Cette  voix  résonne  d’une  façon  merveilleuse  et 
met  en  relief  les  détails  pittoresques  ou  les  périodes  élo- 
quentes. La  forme  est  à la  fois  libre  et  serrée  ; les  efforts  les 
plus  oratoires  ne  sortent  jamais  des  bornes  du  naturel  : tout 
est  simple,  rien  n’est  forcé,  et  l’impression  est  grande.  Que  de 
choses  nous  apprenons  sur  ces  pauvres  Taïtiens  transformés 
par  l'Évangile!  Quelle  puissance  que  celle  de  l’Évangile! 
quelle  œuvre  que  celle  du  salut  de  ces  pauvres  âmes!  quelle 
histoire  que  celle  du  relèvement  d’un  peuple  par  la  foi  en  Jé- 
sus-Christ ! 

M.  Soulier  a fini  son  intéressant  discours.  M.  B.  Couve  an- 
nonce la  réunion  de  l’après-midi,  et  après  la  prière,  prononcée 
par  le  soussigné,  chacun  s’occupe  de  son  estomac  singuliè- 
rement préparé  par  cette  matinée  au  grand  air. 

Laissons  les  groupes  s’organiser  sur  l’herbe  au  gré  des* 
sympathies  mutuelles.  Avec  nos  collègues  et  M.  B.  Couve,  je 
m’en  vais  prendre  d'une  façon  moins  pittoresque,  mais  plus 
commode,  ma  part  d’un  excellent  déjeuner  au  presbytère. 

A deux  heures,  nous  voici  de  nouveau  sous  les  ombrages 
du  bosquet.  M.  Eugène  Malan,  de  l’Eglise  libre  de  Pau,  pré- 
side. A ses  côtés  M.  Bonzon,  suffragant  de  M.  Cadicr,  de  Pau, 
et  M.  Paul  Monod,  d'Arcachon.  Devant  eux  un  auditoire  que 
j’ai  évalué  à 1,000  personnes  environ. 

M.  Malan  insiste  particulièrement  sur  la  nécessité  de  la 
prière  et  dit  qu’il  faut  prier  avec  méthode  pour  ne  rien  oublier, 
à l’exemple  de  quelques  chrétiens  qui  ont  pris  l’habitude  de 
prier  pour  des  objets  désignés  pour  chaque  jour  de  la  semaine. 

Puis  M.  Bonzon  nous  raconte  l’histoire  du  Lessouto,  ce  re- 
jeton jeune  et  vigoureux  de  notre  vieille  Église  de  France. 
M.  Bonzon  compare  notre  Église  française  au  vieux  tronc 
d’arbre  auquel  est  adossée  l’estrade,  et,  saisissant  un  vigoureux 
rejeton  plein  de  sève,  il  s’écrie  : Voilà  le  Lessouto  ! Va  pour  le 
Lessouto  comparé  à la  jeune  et  forte  branche,  mais  en  vérité 

ce  vieux  troric  était  un  peu  malade Après  cela  et  réflexion 

faite,  notre  chère  Église  réformée  n’a-t-elle  que  des  rameaux 
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verts?  Hélas  ! elle  n’est  pas  vieille,  mais  il  est  bien  vrai  quelle 
manque  parfois  de  la  vie  débordante  que  nous  souhaiterions 
en  elle.  Comptons  sur  Dieu  : je  crois  pour  ma  part  qu'il  se 
prépare  parmi  nous  un  mouvement  puissant  de  réveil  et  de  vie. 

A son  tour,  M.  Paul  Monod  nous  parle  du  Zambèze.  Sujet 
très  intéressant.  Comme  Dieu  dirige  merveilleusement  M.  Coil- 
lard à travers  mille  dangers  et  le  conduit  d’une  façon  visible 
au  Zambèze  ! Ces  directions  de  Dieu  ne  sont-elles  pas  des  pro- 
messes ? M.  Monod  nous  dit  tout  cela  avec  force  détails  inté- 
ressants, et  sa  voix  sympathique,  une  diction  claire,  son  dis- 
cours simple  et  plein  d’intérêt,  soutiennent  chez  ses  auditeurs 
une  attention  qui  n’a  pas  faibli  un  instant  pendant  toute  la 
journée. 

Enfin,  M.  Baptistin  Couve  termine  par  quelques  aperçus 
généraux  sur  le  Sénégal  et  le  Congo,  et  M.  Monnier  prononce 
la  prière. 

Voilà,  cher  monsieur  et  frère,  un  résumé  bien  insuffisant 
de  la  belle  et  bonne  fête  des  missions  du  lundi  de  Pentecôte 
en  Béarn.  Cette  fête  a été  fort  bien  réussie,  et  nous  nous  pro- 
mettons de  recommencer  l’an  prochain,  avec  l’aide  et  la  béné- 
diction de  Dieu.  Sur  la  proposition  de  M.  Couve,  on  a décidé 
de  se  retrouver  en  1890,  et  cela  par  acclamation. 

S.  Diény. 


LESSOUTO 

STATISTIQUE  DE  L'ANNÉE  1889 

Le  tableau  statistique  que  nous  publions  ci-joint  donne 
lieu  à peu  de  remarques.  Le  soin  qu’ont  pris  nos  mission- 
naires de  faire  ressortir  au  bas  de  chaque  colonne  du  ta- 
bleau la  différence  en  moins  ou  en  plus  d'avec  l'an  dernier, 
nous  permet  de  nous  en  tenir  à quelques  courtes  obser- 
vations. 

L’impression  générale  qui  résulte  de  l’étude  du  tableau  est 


MISSION  DU  ILESSQUTO  — TABLEAU  STATISTIQUE  DE  «J  à J89U. 


MISSION  DE  TAITI 


TABLEAU  STATISTIQUE  DE  1889. 
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satisfaisante.  L’œuvre  se  présente  comme  étant  en  progrès 
dans  la  plupart  de  ses  branches.  Le  nombre  des  centres 
d’instruction  chrétienne  et  d’évangélisation  a augmenté  : il 
y avait,  en  1889,  1 annexe  et  6 écoles  de  plus  qu’en  1888. 
Celui  des  ouvriers  indigènes  s’est  accru  également  dans  une 
forte  proportion  ; s’il  y a 3 évangélistes  de  moins  que  l’année 
précédente,  en  revanche  le  nombre  des  évangélistes-institu- 
teurs a augmenté  de  7,  et  celui  des  instituteurs  de  12. 
L’Église  elle-même  a grandi  dans  une  proportion  sensible; 
le  chiffre  des  baptêmes  d’adultes  est  en  augmentation  de  73  ; 
celui  des  communiants  de  390.  Le  nombre  total  des  commu- 
niants est  de  6,933,  le  plus  considérable  qui  ait  été  atteint 
jusqu'à  présent  En  additionnant  ce  chiffre  à celui  des  3,055 
catéchumènes,  on  arrive  à un  total  de  9,988  chrétiens,  soit 
115  déplus  que  l’année  précédente.  Cette  augmentation  se- 
rait plus  considérable,  si  les  réceptions  dans  la  classe  des 
catéchumènes  avaient  été  aussi  nombreuses  que  l'ont  été 
les  admissions  dans  l’Église  ; mais  il  n’en  a rien  été  ; nous 
trouvons  au  contraire  une  diminution  de  277  dans  le  nombre 
des  catéchumènes.  Là  est  l’ombre  au  tableau  des  progrès 
de  l’œuvre  du  Lessouto  : le  mouvement  de  conquête  sur  la 
masse  païenne  s’est  un  peu  ralenti  pendant  l’année. 

En  revanche  la  population  scolaire  s’est  encore  accrue 
dans  une  forte  proportion.  Nos  écoles  primaires  comptent 
maintenant  6,502  enfants,  soit  1,155  de  plus  que  l’an  der- 
nier. Notons  enfin  le  réjouissant  progrès  réalisé  dans  les 
collectes,  qui  ont  été  si  longtemps  pour  nous  un  sujet  de 
préoccupations.  Les  contributions  d’Églises  proprement  dites 
ont  monté  de  19,984  fr.  55  à 25,505  fr.  70,  soit  un  progrès  de 
5,521  fr.  15.  Enfin  les  collectes  pour  la  mission  extérieure  sont 
montées  de  519  fr.  45  à 1,029  fr.  03,  présentant  ainsi  une  aug- 
mentation de  479  fr.  60  centimes.  Nous  formons  des  vœux 
pour  que  ce  progrès  soit  le  point  de  départ  d'un  véritable 
essor  de  la  vie  des  Églises  ; un  pas  fait  dans  la  voie  de  la  ma- 
turité et  de  l’indépendance  spirituelles  et  matérielles  aux- 
quelle  doit  tendre  toute  société  religieuse  digne  de  ce  nom. 
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LE  GOUVERNEUR  DE  LA  COLONIE  DU  CAP  AU  LESSOUTO 

Depuis  plus  d’un  quart  de  siècle,  aucun  gouverneur  de  la 
Colonie  n’avait  visité  le  pays  des  Bassoutos.  Le  successeur  de 
sir  Hercules  Robinson,  sir  Henry  Loch,  a voulu  voir  cette 
contrée  si  disputée  à ses  habitants  depuis  près  de  cinquante 
ans.  La  plupart  des  fils  de  Letsié  et  Massoupa,  frère  de  Letsié, 
reçurent  le  gouverneur  à la  frontière,  près  de  Masérou.  Ils 
étaient  accompagnés  de  quinze  mille  cavaliers  bassoutos  tous 
armés;  ce  spectacle  fit  une  grande  impression  sur  sir  H.  Loch 
et  sa  suite  fl).  Lérotholi,  l’héritier  présomptif  de  Letsié,  pré- 
senta au  gouverneur  une  lettre  de  son  père.  Letsié  demande 
dans  ce  document  à rester  sous  le  gouvernement  direct  de  la 
couronne  et  à ne  pas  être  remis  sous  la  juridiction  coloniale. 

Le  surlendemain,  sir  H.  Loch  visita  Morija.  Nos  mission- 
naires lui  remirent  un  résumé  statistique  des  résultats  de  1a. 
mission  depuis  cinquante- sept  ans.  Le  correspondant  du 
journal  colonial  exprime  son  étonnement  et  son  admiration 
à la  vue  des  établissements  de  Morija,  « où,  dit-il,  on  admire 
une  imprimerie  qui  fonctionne  et  qui  publie  jusqu’à  un  petit 
journal  mensuel  ».  Quiconque  connaît  Morija  et  son  mission- 
naire ne  s’étonne  pas  de  cet  étonnement  d’un  journaliste 
colonial  ; mais  on  doit  se  féliciter  de  ce  que  toutes  ces  des- 
criptions non  suspectes  de  partialité  passent  sous  les  yeux 
des  colons  africains. 

LA  STATION  DE  MAKÉNENS 

L'annexe  de  Maboloka.  — Chutes  et  défaillances  à Mathébé.  — Une 
vraie  conversion.  — L’attitude  des  païens. — Les  écoles. 

Le  rapport  général  de  la  Conférence  que  nous  avons  pu- 
blié il  y a un  mois,  et  le  tableau  statistique  que  nos  lecteurs 


(t)  D'après  le  correspondant  du  Diamond  Fields  Advertiser  (Kimberlev 
du  9 mai  1890. 
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viennent  de  parcourir,  ne  doivent  pas  nous  empêcher  de  suivre 
de  près,  autant  que  le  permettent  les  renseignements  qui  nous 
arrivent  et  l’espace  dont  nous  disposons,  l'œuvre  de  chacun 
de  nos  missionnaires.  Rien  ne  les  encourage  plus  que  de  se 
sentir  individuellement  soutenus  par  la  sympathie  et  les 
prières  de  l’Église  ; d’autre  part,  notre  propre  intérêt  pour  les 
missions  ne  peut  que  gagner  à cette  connaissance  précise  et 
détaillée  de  l’œuvre. 

La  station  de  Makéneng,  dont  nous  entretient  son  mission- 
naire, M.  Ernest  Mabille,  a été  formée,  on  s’en  souvient,  de 
portions  détachées  des  districts  de  Morija,  Hermon  et  Thaba- 
na-Morèna.  La  création  de  ce  nouveau  district  a été  due  à 
la  nécessité  de  pourvoir  d'un  missionnaire  le  chef  Lérotholi, 
fils  aîné  de  Letsié  et  son  héritier  probable.  La  position  du 
missionnaire  appelé  à occuper  un  poste  de  ce  genre  ne  doit 
pas,  on  le  comprend,  être  facile,  et  M.  Ernest  Mabille,  auquel 
est  échue  cette  tâche,  l’échangerait  volontiers  contre  un  posh* 
d’avant-garde,  si  le  devoir  ne  le  retenait  à Makéneng. 


Makéneng,  le  i février  1890. 

A Messieurs  les  Membres  du  Comité  des  Missions  évangélique* 

de  Paris. 

Messieurs  et  chers  Directeurs, 

...Grâce  à Dieu,  nous  avons  vu  se  produire  cette  année  des 
conversions  en  assez  grand  nombre  sur  plusieurs -points  de 
mon  district  et  notamment  à l'annexe  de  Maholoka , chez 
Séfali.  M.  Dieterlen  pourrait  vous  parler  de  cette  annexe  et 
vous  dire  quel  terrain  ingrat  il  a longtemps  cultivé  là  sans 
succès  d’aucun  genre.  Il  est  vrai  qu’il  n’est  pas  de  sol  si  dur 
qui  ne  puisse  s’amollir  sous  l’action  de  l’Esprit  de  Dieu,  et  il 
est  juste  de  dire  aussi  que  mon  catéchiste  Béthuel  et  moi  ne 
faisons  que  « moissonner  avec  chants  de  triomphe  là  où  d’au- 
tres ont  semé  avec  larmes  ».  Depuis  seulement  six  mois,  dans 
ce  seul  endroit,  nous  avons  vu  se  convertir  seize  personnes,  el 
je  vous  assure  que  ce  chiffre  nous  semble  bien  encourageanl . 
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Maintenant,  que  valent  ces  conversions?  C’est  ce  que  nous 
ne  pouvons  dire  encore.  Peut-être  ne  sont-elles  qu’affaire 
d’entraînement  et  verrons-nous  plusieurs  de  ces  femmes 
retourner  au  paganisme  quand  il  s’agira  de  souffrir  pour  leur 
foi.  Car  ce  ne  sont  presque  exclusivement  que  des  femmes,  et 
plusieurs  d'entre  elles  appartiennent  au  chef  Mamine,  un 
grand  païen  ivrogne  et  corrompu... 

A propos  de  ces  conversions,  il  faut  vous  faire  remarquer 
qu’il  n’y  a pas  un  seul  homme  dans  le  nombre  des  néo- 
phytes, et,  de  plus,  que  la  petite  Eglise  de  cette  annexe  ne  se 
compose  absolument  que  de  femmes.  Le  catéchiste  est  seul 
de  son  sexe,  et  je  crois  bien  qu’il  se  passera  du  temps  avant 
qu’il  ait  un  ancien  pour  l’aider  dans  son  œuvre  et  l’accompa- 
gner au  Consistoire.  Au  Lessouto,  ce  sont  les  femmes  qui  se 
convertissent  et,  dans  certaines  de  nos  annexes,  nous  som- 
mes obligés,  par  suite  de  la  pénurie  d'hommes,  de  les  rem- 
placer par  des  femmes,  soit  pour  la  prière  publique,  soit  pour 
l’évangélisation.  Un  de  nos  collègues  a proposé  que  chaque 
missionnaire  fasse  pour  notre  prochaine  conférence  le  relevé 
des  membres  hommes  de  son  Église.  11  sera  intéressant  de 
savoir  dans  quelle  proportion  l’élément  masculin  figure  sur 
nos  registres  (1). 

Si  l’œuvre  est  en  progrès  à Maboloka  et  dans  d’autres 
endroits,  il  n’en  est  pas  de  même  partout.  Sur  plusieurs 
points  elle  est  stationnaire  et  même  en  souffrance.  Sans  par- 
ler de  Maféteng,  où  la  chose  va  sans  dire,  je  dois  mentionner 
Mathébé  comme  l’une  des  annexes  qui  m’ont  causé  le  plus  de 
chagrin  et  donné  le  moins  d’encouragement.  Il  s’y  est  produit 
coup  sur  coup  une  série  de  scandales,  comme  cela  arrive 
quelquefois  dans  ce  pays.  On  dirait  que  les  passions  char- 
nelles, contenues  et  maîtrisées  par  la  règle  stricte  de  nos 
Églises,  doivent  de  temps  en  temps  faire  explosion,  comme  la 
vapeur  trop  comprimée  d’une  chaudière  surchauffée. 

(1)  Ce  renseignement  figure  au  bas  du  tableau  statistique  du  Les- 
souto, publié  plus  haut.  Les  hommes  forment  les  trois  onzièmes  du 
nouveau  total  des  membres  de  l’Église. 
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Je  n'ai  pas  cette  année  de  figure  particulièrement  intéres- 
sante à vous  présenter.  Je  ne  puis  cependant  passer  sous 
silence  la  bonne  Maria , une  jeune  femme  qui  s’est  convertie 
il  y a seulement  trois  ans  et  que  nous  avons  reçue  dans 
l’Eglise  bien  avant  qu’elle  eût  achevé  son  temps  réglementaire 
dans  la  classe  des  catéchumènes.  Maria  est  fille  d’une  mère 
chrétienne  nommée  Ida,  qui  nous  vient  de  Murija.  Sans  être 
aussi  remarquable  que  sa  mère  sous  le  rapport  de  la  piété, 
elle  n’en  est  pas  moins  une  bonne  et  fidèle  membre  d’Église. 
Ida  avait  prié  pour  son  enfant  pendant  de  longues  années 
sans  résultat.  En  réponse  à ses  prières,  Polo  (c’est  le  nom 
païen  de  Maria)  semblait  vouloir  s’enfoncer  de  plus  en  plus 
dans  le  mal  et  s’endurcir  volontairement  pour  faire  de  la 
peine  à sa  mère.  Un  jour  cependant,  après  avoir  été  jusqu’au 
bout  dans  la  voie  des  pratiques  et  des  passions  païennes,  la 
malheureuse  Polo  fut  enfin  vaincue  dans  sa  résistance  à la 
voix  de  sa  conscience,  et  sa  conversion  fut  une  de  ces  conver- 
sions à la  saint  Augustin  (mutatis  mutandis),  une  conversion 
profonde,  radicale. 

A partir  du  moment  de  son  admission  dans  la  classe  des 
catéchumènes,  la  seule  et  unique  préoccupation  de  Polo  fut 
de  racheter  le  temps  perdu,  soit  en  étudiant  assidûment  son 
catéchisme  et  sa  Bible,  soit  en  s’appliquant  avec  un  zèle  pres- 
que exagéré  à ses  devoirs  religieux.  Toute  la  passion  qu’elle 
avait  mise  à se  faire  plus  païenne  que  les  païennes,  elle  la 
mit  à dépasser  les  autres  chrétiens  par  sa  piété  et  sa  foi.  Ses 
progrès  furent  si  rapides  que,  bien  qu’entrée  dans  1a.  classe 
des  catéchumènes  presque  une  année  entière  après  ses  com- 
pagnes, il  fallut  bon  gré  mal  gré  la  compter  au  nombre  des 
candidats  au  baptême.  Par  son  développement  religieux  et 
ses  connaissances  bibliques,  elle  était  non  seulement  supé- 
rieure à chacune  d’elles  prise  en  particulier,  mais  j’ose  même 
dire  qu’elle  les  égalait  toutes  ensemble  réunies.  Le  jour  de 
son  baptême,  elle  fit  une  profession  de  foi  extrêmement 
émouvante. 

Que  serait  Maria  comme  membre  d’Eglise?  Voilà  ce  que  je 
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me  demandais  avec  une  certaine  anxiété.  Ferait-elle  comme 
les  autres,  qui  croient  qu’une  fois  admis  dans  l'Église,  on  peut 
« se  reposer  »,  suivant  l’expression  consacrée.  Eh  bien!  non, 
Maria  est  comme  communiante  ce  qu’elle  a été  comme  caté- 
chumène ; je  puis  même  dire  que  son  zèle  religieux  n’a  fait 
qu’augmenter,  si  bien  que  je  me  demande  souvent  si  je  ne 
devrais  pas  essayer  de  le  modérer  un  peu.  Seule  chrétienne 
dans  son  village,  et  malgré  son  sexe  et  son  mari  païen  et 
brutal,  elle  fait  chaque  matin  la  prière  publique.  Très  sou- 
vent, presque  trop  souvent,  elle  va,  seule  ou  en  compagnie 
d’autres  chrétiens,  faire  de  l’évangélisation  dans  les  villages 
les  plus  réfractaires  à l’Évangile.  Gomme  elle  a un  don  de 
parole  remarquable  et  que  sa  foi  lui  fait  surmonter  une 
grande  timidité  naturelle,  elle  est  un  prédicateur  tout  à fait 
écouté. 

Mais  ce  en  quoi  Maria  est  le  plus  intéressante,  c'est  dans 
ses  entretiens  intimes  avec  moi.  Vous  savez  sans  doute  qu’au 
Lessouto  nous  avons  une  espèce  de  confession.  Par  suite  des 
habitudes  et  des  conditions  d'existence  des  Bassoutos,  la 
cure  d'âmes  ne  peut  se  faire  très  bien  chez  les  indigènes 
eux-mêmes.  11  a donc  fallu  se  décider  à la  faire  au  domicile  du 
missionnaire,  et,  tout  en  laissant  à chacun  sa  liberté,  engager 
ceux  qui  ont  des  expériences  chrétiennes  à communiquer 
à leur  pasteur,  ou  des  conseils  à lui  demander,  à venir  à lui 
en  toute  simplicité.  Il  faut  bien  dire  aussi  que,  si  l’idée  est 
bonne  et  juste  en  soi,  la  pratique  est  loin  de  répondre  à l’idéal 
et  que  cet  entretien  entre  le  missionnaire  et  son  ouaille  a 
dégénéré  souvent  en  une  sorte  de  confession  formaliste.  On 
y vient,  quelquefois  à deux  ou  trois,  avec  des  phrases  appri- 
ses par  cœur,  qu'on  vous  récitera  d'une  seule  haleine  et 
d’une  voix  monotone,  en  terminant  presque  toujours  par  un 
verset  de  cantique... 

Eh  bien,  pour  en  revenir  à Maria,  elle  a du  premier  coup 
compris  la  seule  et  vraie  manière  d'user  de  la  confession  libre 
et  volontaire  que  l’Évangile  admet.  Pour  elle,  c’est  un  devoir 
et  aussi  un  privilège  de  s’entretenir  avec  son  missionnaire,  de 
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lui  faire  part  de  ses  expériences  religieuses  comme  de  le  tenir 
au  courant  de  tout  ce  qu’il  lui  arrive  d'heureux  ou  de  mal- 
heureux. Contrairement  à ce  que  font  les  autres,  qui  ne  par- 
lent jamais  et  uniquement  que  du  temps  où  ils  étaient  encore 
païens  et  du  moment  où  a eu  lieu  leur  conversion,  comme  si 
depuis  des  années  ils  en  étaient  encore  au  point  de  départ, 
Maria  parle  de  préférence  de  ses  expériences  actuelles,  de  ses 
luttes  contre  son  mauvais  cœur,  des  délivrances  que  Dieu  lui 
a accordées,  des  bénédictions  qu’elle  a reçues,  de  l’impression 
que  lui  a laissée  une  prédication,  du  bien  qu’elle  a retiré  de 
sa  participation  à la  sainte  Cène,  de  sa  joie  de  se  sentir  récon- 
ciliée avec  Dieu,  de  son  désir  de  progresser  dans  le  bien  et 
dans  la  pratique  de  la  loi  chrétienne,  etc.  Et  si  vous  enten- 
diez avec  quel  accent  de  sincérité,  de  conviction,  avec  queMe 
sorte  d’exaltation  même  elle  exprime  ce  qu’elle  éprouve,  avec 
quel  enthousiasme  et  quelle  humilité  en  même  temps  elle 
parle  de  l’amour  de  Dieu  et  de  sa  grande  pitié  pour  une 
pauvre  et  misérable  pécheresse  comme  elle!  Je  n'exagère 
rien,  je  rends  hommage  à ce  que  j'ai  vu  et  entendu. 

Je  vous  assure  que  cette  femme  m’est  chaque  fois  en  édifi- 
cation; elle  me  confond  par  la  simplicité  et  la  fermeté  de  sa 
foi  et  je  ne  puis  l'entendre  sans  éprouver  le  besoin  de  m'hu- 
milier devant  Dieu  et  de  lui  demander  de  me  donner  la  piété 
de  Maria.  Elle  est  pour  moi  une  prédication  vivante,  en  acte. 
Toujours  je  sors  d’un  entretien  avec  elle  le  cœur  plus  léger, 
plus  joyeux,  plus  en  train,  plus  décidé  à mieux  faire,  absolu- 
ment comme  après  un  sermon  qui  vous  a empoigné , passez- 
moi  ce  mot  familier.  Et  quelle  connaissance  de  sa  Bible  ! 
Je  crois  vraiment  qu’elle  sait  son  Nouveau  Testament  par 
cœur,  en  tout  cas  elle  possède  son  quatrième  Evangile!  Son 
texte  favori,  c’est  celui  du  vrai  cep  dont  le  Père  de  Jésus  est 
le  vigneron.  Voilà  un  texte  qu’elle  comprend,  je  vous  assure  ! 
Et  rien  que  le  choix  de  ces  versets  est  une  preuve  de  la  ten- 
dance de  son  esprit.  Sa  piété  a de  la  profondeur  et  de  la  mys- 
ticité, comme  celle  de  saint  Jean. 

Je  vous  en  parle  bien  longuement,  mais  j’en  parle  comme 
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une  mère  de  son  enfant  de  prédilection.  Malgré  la  médiocrité 
navrante  de  la  piété  de  la  plupart  de  nos  Bassoutos,  de  leur 
christianisme  grossier  et  élémentaire,  nous  avons  cependant 
parmi  eux  des  perles,  de  vraies  perles  de  foi  et  de  vie  chré- 
tienne, et  Maria  brille  au  premier  rang,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire.  Je  ne  cesse  de  bénir  Dieu  de  ce  qu’il  m’encourage  par 
l’exemple  de  cette  femme  à croire,  plus  que  jamais  et  malgré 
tout,  à la  réalité  de  notre  œuvre  missionnaire  dans  ce  pays. 

Ce  n’est  pas  Maria  qui  reniera  jamais  son  Église  pour  se 
donner  aux  anglicans  ou  aux  catholiques  I Elle  tient  trop  à sa 
Bible  pour  jamais  consentir  à aller  là  où  l’on  met  la  lumière 
sous  le  boisseau.  . 

Malgré  la  présence  de  trois  confessions  dans  son  district, 
Lerotholi  n’en  déclare  pas  moins,  toutes  les  fois  qu’il  en  a 
l’occasion  ou  qu’il  veut,  je  pense,  me  faire  plaisir,  qu’il  est, 
lui,  l’enfant  de  l'Église  des  Français  et  qu’il  mourra  fidèle 
aux  missionnaires  de  Moshesh,  dût-il  être  le  seul  parmi  les 
fils  de  Letsié.  Ces  derniers  temps,  il  boit  moins  d’eau-de-vie 
que  par  le  passé  et  il  va  sans  dire  que  son  gouvernement  s’en 
ressent.  11  n’a  pas  fait  trop  (le  victimes  depuis  quelques  mois, 
et  c’est  beaucoup  dire. 

Chose  curieuse,  les  danses  païennes  ont  presque  totalement 
cessé  dans  nos  parages.  C'est  le  chef  lui-même  qui  me  disait 
un  jour  que  les  Bassoutos  ne  dansent  plus.  Ce  n’est  certes 
pas  qu’ils  soient  déjà  à la  veille  de  renoncer  à leurs  autres 
coutumes,  à la  circoncision,  par  exemple.  Mais  il  y a peut- 
être  une  raison  à ce  que  la  danse  tombe  ainsi  dans  une  sorte 
de  discrédit.  Elle  occasionne  de  grands  frais  de  bière  eni- 
vrante et  de  victuailles,  et  de  plus  elle  épuise  ceux  qui  y 
prennent  part.  D'ailleurs,  il  est  évident  aussi  que  de  toutes 
parts  l’édifice  païen  craque  et  tombe  et  qu’avant  bien  long- 
temps il  n’en  restera  plus  grand’chose  de  plus  que  le  souvenir. 
Je  ne  sais  si  ce  temps  sera  plus  enviable  que  celui  où  nous 
vivons.  Il  est  permis  d’en  douter.  Les  coutumes  des  ancêtres 
seront  remplacées  par  d’autres,  prises  aux  Européens  et  qui 
n’en  seront  que  pires  bien  souvent. 
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Les  écoles  de  mon  district  sont  généralement  prospères. 
Aux  derniers  examens  annuels  institués  par  M.  Henry  Dyko 
et  patronnés  par  la  Conférence,  quelques-uns  des  élèves  de 
mes  écoles  ont  obtenu  un  bon  rang  et  gagné  un  prix.  Ces 
examens  sont  une  espèce  de  concours  général  de  nos  écoles 
primaires.  Je  crois  que  l’idée  est  excellente,  car  rien  ne  vaut 
l'émulation  pour  stimuler  maîtres  et  élèves.  Avec  un  peu  de 
surveillance  pour  que  les  instituteurs  ne  s’en  tiennent  pas 
uniquement  au  programme,  que  l’on  varie  d’ailleurs  chaque 
année,  le  niveau  des  études  dans  nos  écoles  haussera  sensi- 
blement et  les  résultats  seront  conformes  à la  vieille  maxime  : 
non  multa , sed  multum. 

Voilà,  chers  et  honorés  Directeurs,  des  détails  très  incom- 
plets sur  l’œuvre  que  la  Conférence  m’a  donnée  à diriger  en 
votre  nom.  Dieu,  qui  veut  bien  se  servir  de  moi  pour  annoncer 
aux  païens  la  bonne  nouvelle  du  salut,  ne  cesse  de  me  mul 
tiplier  les  preuves  de  son  amour. 

Veuillez  agréer,  chers  et  honorés  Directeurs,  l’expression 
de  mes  sentiments  dévoués. 

H.-E.  Mabille. 


ZAMBÈZE 

LE  DERNIER  COURRIER 

Nous  commençons  aujourd’hui  la  publication  du  dernier 
courrier  du  Zambèze,  arrivé  à Paris  le  21  juillet,  et  nous  ap- 
portant les  nouvelles  de  Séfula  jusqu’au  8 avril,  de  Sesheké, 
jusqu’au  49  avril,  et  de  Kazungula  jusqu’au  4 mai  1890. 

Le  contenu  de  ce  courrier  peut  se  résumer  comme  suit.  A 
Kazungula  nos  amis  Jalla  ont  toujours  à lutter  avec  la  fièvre  ; 
cependant  ils  constatent  une  amélioration  dans  leur  état  gé- 
néral. A Sesheké,  l’œuvre  reste  stationnaire  ; l'école  est  en 
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baisse,  mais  les  auditions  du  dimanche  sont  en  progrès  : les 
travaux  matériels  de  la  station  sont  très  avancés.  A Séfular 
l’événement  capital,  c’est  l'arrivée  de  M.  Ad.  Jalla  ; nous  pu- 
blierons dans  un  mois  le  récit  de  cette  arrivée  fait  par 
M.  Ad.  Jalla  lui-mème.  Quant  à M.  et  madame  Coillard  et 
à leur  œuvre,  nous  allons  entendre  M.  Coillard  nous  en  entre- 
tenir. Nos  lecteurs  apprendront  avec  regret  que  madame  Coil- 
lard continue  à se  sentir  lasse  et  fatiguée;  et,  comme  nous,  ilrr 
soupireront  après  la  lettre  nous  apportant  la  nouvelle  de  l'ar- 
rivée de  mademoiselle  Kiener  à Séfula. 




A SÉFULA 

Le  nouvel  an  à Séfula.  — Une  fête  d’école.  — Les  hôtes  royaux 
de  nos  missionnaires.  — La  lanterne  magique.  — L’influence 
européenne.  — Progrès  sociaux.  — D’ou  viendra  le  secours  l 

Séfula.  6 janvier  1890. 

D’un  bond  nous  voici  en  plein  dans  une  nouvelle  année  l 
Que  de  pensées,  que  de  réflexions  se  pressent  dans  mon  es- 
prit et  courent  sous  le  bec  de  ma  plume.  Mais  non,  taisons-les 
humilions-nous  et  bénissons  Dieu  ! 

Le  grand  événement  de  notre  petit  monde,  c’est  notre  fête 
d’école  du  jour  de  l’an.  On  en  parlait  beaucoup  autour  de 
nous,  de  cette  fête.  J’avais  peu  d’entrain,  et  ma  femme  était, 
malade.  Je  redoutais  un  fiasco.  Mais  c’est  étonnant  comme  le 
devoir  vous  maîtrise  et  vous  pousse.  Il  vous  force  parfois 
meme  à vous  oublier,  ce  qui  est  une  grande  bénédiction.  Le 
roi  me  signifia  son  intention  de  venir  avec  une  foule  de 
gens.  Il  m’écrivait  la  veille  dans  un  style  amusant  : « Je  suis 
un  grand  roi,  j’arrive  avec  quatre  de  mes  princesses  (ses 
femmes),  avec  de  grands  personnages  et  une  suite  nombreuse. 
Aussi  je  me  demande  comment  tu  vas  t’en  tirer  pour  recevoir 
dignement  toutes  ces  foules.  » 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  I)E  PARIS 


En  effet,  nous  sommes  envahis,  et  ce  n'est  pas  peu  dire 
quand  il  s'agit  de  gens  sans  discrétion.  Le  roi  m’a  gracieuse- 
ment envoyé  un  bœuf,  je  lui  ai  rendu  le  compliment  en  lui  en; 
offrant  un  des  miens.  J’en  ai  abattu  deux  autres,  puis,  avec  une 
distribution  libérale  de  millet,  de  farine  de  manioc  et  de  lait 
caillé,  nous  avons  réussi  à faire  face  aux  exigences  de  F hos  - 
pitalité. 

Le  jour  de  l’an,  après  un  court  service,  nous  eûmes  un  exa- 
men public  se  composant  surtout  de  lecture,  chants  et  réci- 
tations. Léwanika,  son  livre  à la  main,  suivait  la  lecture  avec 
un  grand  intérêt,  reprenant  ici,  encourageant  là,  car  les  exa- 
mens, si  insignifiants  qu’ils  soient,  rendent  nerveux  même  les 
enfants  du  Zambèze.  Suivit  une  distribution  générale  d’étof- 
fes, livres,  cahiers,  jouets,  puis  des  jeux  pleins  d’entrain  et 
dont  notre  ami  Waddell  était  l’àme.  Il  essayait  même  d’ensei- 
gner à nos  élèves  le  cricket,  le  fameux  jeu  national  britan  - 
nique. ün  repas  copieux,  et,  le  soir,  une  exhibition  de  la 
lanterne  magique  close  par  un  coup  de  canon,  terminèrent 
cette  belle  journée.  Tout  s’est  passé  calmement  et  naturelle- 
ment. Après  la  distribution  de  nos  cadeaux,  Léwanika,  qui 
n’est  rien  moins  qu’orateur,  a harangué  la  foule  qui  se  pressait 
devant  notre  véranda,  et  a surtout  tancé  nominativement 
certains  chefs  qui  n’ont  pas  encore  envoyé  d’enfants  à l’école. 

La  reine  Mokwaé  n’est  arrivée  que  le  lendemain,  en  grand 
style  elle  aussi,  — elle  est  une  grande  reine  ! Donclaféte  s’est 
prolongée  en  son  honneur.  Nous  avons  même  eu  une  deuxième 
séance  de  lanterne  magique,  une  des  mieux  réussies  que  j'aie 
encore  eues.  C’est  la  première  fois  que  j’ai  pu  intéres- 
ser mes  gens  à des  choses  sérieuses.  C’était  beau,  au  lieu  du 
calme  plat  d’autrefois,  d’entendre  nos  enfants  s’écrier  à l'en  vi  : 
« Oh  ! c’est  Abraham  offrant  Isaac  en  sacrifice  ! Voyez  donc  les 
liens,  le  couteau.  Fange,  le  bélier  ! » — « Regardez  donc,  c'est 
Joseph,  il  songe...  on  le  vend!...  il  est  en  prison!...  Et  ce 
grand  seigneur,  c’est  encore  lui,  Joseph...  » Cette  soirée  m’a 
fait  du  bien,  elle  m’a  encouragé. 

Le  dimanche,  notre  temple  était  comble,  l’auditoire  était  si 
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pressé,  si  compact,  que  nous  l’avons  estimé  à 500  personnes  à 
peu  près.  C’est  la  première  fois  que  je  montais  dans  ma  chaire 
de  roseaux.  Je  n’en  ai  jamais  occupé  de  plus  confortable, 
même  en  Europe.  Mokwaé,  et  avec  elle  bien  d’autres  aussi, 
s'étonnaient  fortque  je  ne  la  partageasse  pas  tout  au  moins  avec 
« le  roi,  mon  frère  et  mon  ami  ».  Le  roi,  lui,  était  troublé  par 
d’autres  pensées.  Il  ne  pouvait  admettre  que  les  femmes  en- 
trassent avec  les  hommes  dans  cette  maison.  «Impossible!  me 
disait-il,  elles  s’assiéront  dehors,  se  grouperont  aux  fenêtres 
avec  Mokwaé  et  mes  femmes,  et  nous,  hommes,  nous  rempli- 
rons l’église  — Non  ; non,  lui  dis-je,  la  maison  de  Dieu  est 
pour  tous,  et  les  femmes  occuperont  comme  toujours  le  côté 
qui  leur  est  réservé.  » Il  argumenta,  claqua  de  la  langue, 
mais  vit  bientôt  qu’il  n’avait  rien  à gagner.  J’avais  souvent 
discuté  la  question  chez  lui  sans  résultat;  ici  j’étais  chez  moi. 

Du  reste,  le  coup  d’œil  que  présentait  la  congrégation  était 
de  nature  à frapper  quelqu’un  de  plus  blasé.  Mokwaé,  quel- 
ques-unes de  ses  sœurs,  les  femmes  du  chef,  et  nos  quinze  ou 
seize  jeunes  filles,  toutes  vêtues  de  robes  aux  brillantes  cou- 
leurs, formaient  auprès  de  madame  Coillard  un  groupe 
intéressant,  tandis  que  bon  nombre  de  femmes  qui  ne  peu- 
vent ou  n’osen  pas  encore  s’habiller  à l’européenne, 
avaient  ceint  sur  leurs  têtes  le  mouchoir  dont  les  hommes 
réclament  encore  l’usage  exclusif.  Le  roi  en  parut  frappé. 
Quand  nous  entrâmes,  ses  vieux  courtisans  donnèrent 
le  signal,  et  toute  l’assemblée  se  mit  à frapper  des  mains. 
Je  fus  vite  sur  les  degrés  de  la  chaire,  et  imposai  silence, 
leur  rappelant  que  c’était  là  la  maison  de  Dieu,  où  l’on 
ne  connaissait  que  lui  seul,  et  qu’une  fois  sortis  du 
service,  il?  pouvaient  à cœur  joie  faire  honneur  à leur  roi.  Je 
fis  ensuite  décoiffer  tous  les  hommes.  Les  bonnets  de  coton  et 
les  mouchoirs  disparurent  en  un  clin  d’œil,  et  j’eus  un  audi- 
toire sérieux  et  attentif. 

Comme  toujours,  nous  jouîmes  de  la  visite  de  Léwanika  ; il 
en  parut  lui-même  si  satisfait  qu’il  me  pria  de  lui  laisser 
l’usage  de  l’établissement  d’Aarone,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  pu  se 
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faire  construire  un  autre  pied-à-terre  à Séfula.  Mokwaé  resta 
quelques  jours  de  plus  pour  voir  « sa  chère  mère  »,  en  réalité 
pour  lui  faire  tailler  et  coudre  des  robes.  Ma  pauvre  femme, 
elle,  si  malade  et  si  faible  ! Mokwaé  le  savait  bien,  puisqu’elle 
ne  se  traînait  hors  de  son  lit  que  pour  la  voir.  Mais  de  quel 
droit  serions-nous  malades,  nous  autres  blancs? 

8 avril  1890. 

Nous  sommes  bien  en  train  de  nous  métamorphoser.  Avant 
peu  nos  solitudes  zambéziennes  pourraient  fort  bien  devenir 
un  nouveau  centre  de  vie  et  de  civilisation.  Pourquoi  pas  ? 
Nous  rêvons  déjà,  et  c’est  en  plein  jour  que  nous  rêvons,  de 
télégraphes,  chemins  de  fer,  service  de  poste  régulier  et  fré- 
quent, roulage  sans  le  cauchemar  delà  perte  des  bœufs.  Non, 
vraiment,  c’est  un  trop  beau  rêve.  Et  pourtant  le  rêve  se  réalise 
déjà.  Pensez  donc  que  nous  avons  reçu  au  commencement 
de  mars  les  almanachs  que  nous  ne  recevons  généralement 
qu’à  la  fin  d’octobre  !...  C’est  que  le  pays  s’ouvre.  Et  il  s’ouvre 
toujours  plus,  qu’on  le  veuille  ou  non.  L’an  passé,  c’était  une 
concession  faite  à une  compagnie  minière.  Cette  année  c’est 
une  compagnie  bien  autrement  puissante  et  qui,  par  une  charte 
du  gouvernement  britannique,  a reçu  pleins  pouvoirs  pour 
acquérir,  conquérir  et  gouverner  tous  les  vastes  pays  qui 
s’étendent  au  nord  des  domaines  de  Khama  ; des  possessions 
portugaises  à l’est,  aux  possessions  portugaises  à l’ouest,  et, 
vers  l’Afrique  centrale,  sans  limites.  Elle  s’est  déjà  assimilée 
toutes  les  compagnies  existantes.  C’est  un  formidable  outil 
dans  les  mains  du  gouvernement  anglais,  et  ses  représentants, 
qui  sont  venus  traiter  avec  Léwanika,  ne  cachent  nullement 
que  leur  but  est  politique  avant  tout.  Dans  cette  grande  curée 
européenne  de  l’Afrique  centrale,  l’Angleterre  prend  éner- 
giquement ses  mesures  pour  s’assurer  la  part  du  lion.  Faut-il 
l’en  blâmer?  Faut-il  s’en  lamenter  ou  s’en  réjouir?..  Qui  lira 
dans  l’avenir?  Ce  qu’il  faut,  c’est  se  souvenir  qu’au  milieu  de 
l’agitation  des  nations,  Dieu  règne  ! C’est  Lui  qui  préside  aux 
destinées  des  peuples  : et  les  combinaisons  humaines  ne  sont 
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souvent  entre  ses  mains  que  les  moyens  d’accomplir  ses 
desseins. 

Quand  nous  jetons  un  regard  autour  de  nous,  nous  frémis- 
sons d'horreur,  tant  les  ténèbres  sont  épaisses,  et  la  corruption 
épouvantable.  Le  paganisme  zambézien  est  un  Goliath  qui 
défie  encore  les  armées  de  Dieu  dont  nous  formons  l’avant- 
garde.  11  se  donne  libre  carrière,  il  est  dans  ses  domaines. 
Mais,  sans  avoir  l’audace  de  David,  nous  aussi  allons  résolu- 
ment à l’attaque  au  nom  de  l’Éternel  des  armées,  la  fronde 
de  l’Evangile  et  les  cailloux  du  torrent  à la  main.  La  victoire 
est  certaine.  Un  bien  cher  ami  m’écrivait:  a Le  succès  n’est  pas 
seulement  le  bien  que  vous  faites,  mais  aussi  le  mal  que  vous 
empêchez.  » Le  mal  que  nous  empêchons,  nous  ne  le  saurons 
probablement  jamais  tout  entier.  Mais  il  nous  est  permis 
quelquefois  d’en  savoir  quelque  chose. 

Je  vous  parlais  dans  ma  dernière  lettre,  je  crois,  du  village 
de  sorciers  que  le  roi  a fondé  dans  notre  voisinage.  Eh  bien, 
il  est  digne  de  remarque  que,  depuis  le  meurtre  atroce,  que 
je  vous  racontais  il  y a trois  ans,  de  Mohiva-nyane,  l’un  des  fa- 
voris du  roi,  personne,  que  je  sache,  n’a  été  mis  à mort  pour 
cause  de  sortilège.  Le  roi  s’en  glorifie  ajuste  titre.  Ayant  lui- 
même  renoncé  aux  boissons  enivrantes,  il  voudrait  contraindre 
tous  les  chefs  de  faire  comme  lui.  Il  y a longtemps  qu’on  ne 
boit  plus  de  bière  au  lekkothla , et  que  Léwanika  a formelle- 
ment défendu  qu’on  en  fit  à la  capitale.  On  a beaucoup  gro- 
gné, mais  on  s’est  soumis.  Je  'pense  que  les  Barotsis  prennent 
leur  revanche  quand  ils  vont  dans  leurs  villages. 

Une  autre  réforme  qui  a fait  du  progrès,  c’est  celle  de  l’es- 
clavage. Le  roi  lui-méme  traite  ses  esclaves  avec  beaucoup  de 
bonté  Cette  année  une  caravane  de  marchands  noirs  est  ve- 
nue du  Bihé.  Le  roi  apprit  que,  contrairement  à sa  défense 
expresse,  ces  Mambaris  se  faisaient  clandestinement  une 
bonne  provision  « d’ivoire  noir  ».  Lorsqu’ils  furent  sur  le 
point  de  partir,  Léwanika  libéra  tous  les  esclaves  et  imposa 
une  forte  amende  aux  Mambaris,  ou  plutôt  confisqua  une 
partie  de  leur  ivoire. 
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M.  Ad.  Jalla.  est  notre  hôte  depuis  deux  mois  et  me  donne 
dans  l’école  un  vigoureux  coup  de  main.  Malheureusement 
ce  cher  ami  ne  nous  apporte  qu'un  secours  temporaire, 
puisque,  d’après  nos  décisions,  il  doit  fonder  sa  propre 
station  à Kanyonyo.  Donc  ce  précieux  renfort  nous  échappe, 
•et  nous  n’en  avons  pas  d’autre  eu  perspective.  Depuis  le 
commencement  de  l'année,  notre  école  a passé  par  toutes 
sortes  de  péripéties  et  de  fluctuations.  Depuis  quelque  temps 
elle  se  remonte,  et  nous  avons  maintenant  70  élèves  dont  la 
plupart  ne  demandent  qu’à  avancer.  Ma  femme  n’est  pas 
capable  de  m’aider.  Moi-même  je  n’ai  pas,  comme  d’habi- 
tude, joui  d'une  bonne  santé  depuis  le  commencement  de 
l’année.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  occuperons  le  poste  et  défen- 
drons le  fort  jusqu’à  ce  que  vous  nous  envoyiez  du  secours. 
Sûrement  vous  ne  nous  laisserez  pas  succomber  à la  peine. 

Nos  auditoires  du  dimanche  se  maintiennent,  et  gagnent,  je 
•crois,  en  sérieux  et  en  attention.  Mais  nous  avons  beau  regar- 
der, nous  ne  voyons  pas  encore  apparaître  « le  petit  nuage 
grand  comme  la  paume  de  la  main».  Continuez-vous,  chers 
amis,  à prier  pour  nous  ? Nous  avons  eu^  au  commencement 
du  mois  dernier,  une  semaine  spéciale  de  prières  à Kazungula. 
Seshéké  et  Séfula.  Nous  avons  senti  le  besoin  de  serrer  nos 
rangs,  de  nous  soutenir  mutuellement,  — et  certainement 
Dieu  nous  a bénis  et  nous  a « fortifiés  de  force  » en  nos 
âmes.  Mais  c’est  une  ondée  que  nous  attendons  pour  briser 
nos  mottes  et  faire  verdir  nos  guérets  poudreux.  Un  frère 
m’écrivait  dernièrement  : « Si  Dieu  m’accordait  la  joie  de 
voir  une  seule  conversion  ici,  ce  serait  pour  moi  comme  un 
nouveau  baptême.  » Je  le  crois  bien. 

Votre  affectionné  dans  le  Seigneur, 


F.  Coillaru. 
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QUELQUES  LIGNES  DE  M.  COILLARD  A UN  AMI  (1) 

Séfula,  le  26  février  1890. 

...  Ce  qui  me  rapproche  tout  particulièrement  de  vous  au- 
jourd’hui, c’est  une  de  ces  dates  de  famille  dont  vous  aimez 
a vous  souvenir.  Nous  sommes  bien  réunis  cette  fois,  ma 
femme  et  moi,  pour  fêter  le  vingt-neuvième  anniversaire  de 
notre  mariage.  Et  pour  jouir  l’un  de  l’autre  un  peu  plus,  j’ai 
donné  congé  à mon  école;  j’ai  même  tué  un  gros  veau  et  mis 
sur  la  table  un  bouquet  de  verdure  avec  quelques  fleurs 
blanches  qui  ont  toute  la  suavité  du  parfum  des  orangers. 
Nous  sommes  donc  en  fête.  Malheureusement  ma  pauvre 
femme  n'est  pas  bien.  Elle  a passé  toute  la  journée  sur  le  lit. 
Elle  n’est  bien  que  là.  Le  devoir  est  impitoyable,  il  nous  ru- 
doie comme  un  caporal  fait  marcher  ses  hommes.  Mais  ces 
efforts,  répétés  tous  les  jours,  coûtent  aussi  tous  les  jours  un 
peu  plus.  C’est  là  un  nuage  bien  sombre  à notre  ciel  de  Sé- 
fula, et  nous  nous  demandons  s’il  se  dissipera  jamais.  Il  est 
bon  de  se  savoir  les  objets  de  la  tendresse  du  Père  céleste, 
quoi  qu'il  arrive. 

Le  croiriez-vous?  Nous  avons  fait  un  pique-nique  à deux 
cents  pas  de  la  maison,  sous  un  bel  arbre  à l’ombre  du- 
quel nous  nous  disions  qu’il  ferait  bon  de  nous  reposer 
jusqu’au  matin  de  la  résurrection.  Une  petite  allée  y conduit. 
Nous  sommes  tout  près  de  la  maison  et  pourtant  au  milieu 
du  bois.  Ma  femme  y avait  fait  porter  une  natte  et  du  thé, 
quand  survint  une  forte  averse.  Nous  la  laissâmes  passer  et 
prîmes  le  thé,  quand  même,  avec  MM.  Ad.  Jalla  et  Waddell. 
Le  soir,  deux  d’entre  nous,  sur  quatre,  avaient  la  fièvre. C’est 
le  Zambèze.  On  voudrait  bien,  quelquefois,  vivre  au  lieu  de 
végéter. 


(1)  M.  G.  Appia,  auquel  ces  ligues  sont,  adressée#,  veut  bieu  nous  per- 
mettre d’en  faire  part  aux  lecteurs  du  Journal  des  Missions. 
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...  Nous  sommes  bien  réjouis  d’avoir  M.  Ad.  Jalla  ici  de- 
puis quelques  jours.  Mais  nous  ne  savons  pas  encore  la  part 
de  l’œuvre  qui  lui  sera  confiée...  Quant  à nous,  nous  soupi- 
rons après  un  secours  permanent,  surtout  pour  l’école.  Je 
devrais  dire  les  écoles , car  avec  un  bon  personnel  nous  en 
aurions  déjà  deux,  pour  ne  pas  dire  trois.  Une  dizaine  de 
jeunes  Zambéziennes,  élevées  sans  frein  dans  un  milieu  sans 
loi  et  sans  règle,  demandent  une  vigilance  dont  ma  pauvre 
femme  n’est  pas  capable  (1).  Les  garçons,  eux,  donnent  moins 
de  peine,  je  crois. 

...  Imaginez-vous  que  je  viens  de  lire  un  discours  que  vous 
avez  fait  aux  réunions  de  Mildmay,  à Londres,  en  1888.  Vous 
y parlez  de  notre  mission,  et  aussi  de  moi,  — mais  j’aurais 
pu  croire  que  vous  parliez  de  quelqu’un  d’autre.  Moi-même, 
je  m’étonne  bien  parfois,  en  jetant  un  regard  sur  ces  douze 
années  écoulées,  de  ma  hardiesse  et  de  ma  témérité.  Mais 
vraiment  il  n’y  a pas  lieu,  dans  l’histoire  du  Zambèze,  de 
parler  d’héroïsme.  Le  chemin  a été  franchi  pas  à pas  ; les  dif- 
ficultés vaincues  une  à une;  nous  avions  fpi  dans  notre  mis- 
sion et  pleine  confiance  dans  le  Seigneur,  de  sorte  que  tout  a 
été  bien  plus  facile  qu’on  ne  le  croit.  C’est  insensiblement  que 
nous  sommes  arrivés  au  point  où  nous  en  sommes  et  portés 
comme  sur  des  ailes  d’aigle  et  par  les  bras  du  Tout-Puissant. 
Que  Dieu  soit  glorifié  dans  ses  serviteurs  et  dans  son  œuvre; 
c’est  ce  qu’il  faut  et  ce  à quoi  nous  aspirons.  « Il  faut  qu’il 
croisse  et  que  je  diminue...  » 


(1)  Voir,  dans  le  Petit  Message r de  juillet  1890,  une  lettre  de  madame 
Coillard  parlant  de  ces  jeunes  filles.  Cette  lettre  est  accompagnée  d’un 
dessin  de  M.  Christol,  reproduisant,  d’après  une  photographie  de 
M.  Coillard,  une  scène  fort  curieuse  de  la  cour  royale,  à Léaluyi. 


F.  C. 


(Réd.). 
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EXPÉDITION  DU  CONGO 

LETTRES  DE  MM.  ALLÈGRET  ET  TEISSERÊS 

Le  départ  de  Kangoué.  — Talagouga  et  le  Dr  Nassau,  — Les  piro- 
gues à Ndjolé.  — Le  paysage.  — Les  tribus  des  environs  de  Lopé, 

— Arrêt  involontaire.  — « Petits  et  faibles.  » 

Le  courrier  du  Congo,  attendu  lors  de  la  publication  (les 
dernières  nouvelles  1),  est  arrivé  le  8 juillet,  à la  Maison  des 
Missions.  Nos  amis  sont  partis  le  23  avril  de  Kangoué;  leurs 
lettres  nous  font  assister  à leurs  derniers  préparatifs,  et  nous 
permettent  d’accompagner  nos  voyageurs  jusqu’à  Lopé  sur 
l'Ogôoué  moyen  ; là,  l’attitude  hostile  des  Pahouins,  au-dessus 
de  Bôoué,  les  oblige  à séjourner  un  certain  temps. 

« Nous  n’attendons  plus  pour  partir,  écrit  M.  Teisserès,  le 

10  avril,  qu’un  bateau  montant  à Ndjolé.  M.  Duval(2)  nous  a 
déjà  prévenus  de  l’arrivée  de  nos  pirogues.  II  en  met  deux  à 
notre  disposition.  » 

a Ce  ne  sera  pas  sans  un  serrement  de  cœur  que  nous  quit- 
terons la  station  de  Kangoué  (3).  Peu  à peu  nous  nous  étions 
sentis  chez  nous,  surtout  depuis  le  jour  où  les  circonstances  (4 
nous  avaient  placés  à la  tête  de  l’œuvre  : en  apprenant  à con- 
naître les  indigènes,  nous  avons  appris  à les  aimer.  Eux,  de 
leur  côté,  s’étaient  habitués  à nous  ; ils  nous  témoignaient  de 
la  confiance,  ils  savaient  que  nous  ne  négligerions  pas  de 
prendre  leurs  intérêts  à cœur,  de  leur  donner  des  conseils; 
et  ils  venaient  à nous,  disant  : « Tu  sais,  je  suis  un  chrétien; 

11  m’arrive  telle  affaire,  comment  faut-il  que  je  fasse?  » 

« Notre  seul  désir,  en  quittant  maintenant  cette  station, 
serait  d’avoir  été  en  bénédiction  pour  beaucoup.  Que  Dieu, 
dans  sa  bonté  infinie,  fasse  germer  et  fructifier  la  semence 


(1)  Voir  le  Journal  des  Missions,  18%,  p.  274. 

(2)  Le  chef  du  poste  de  Ndjolé.  Voir  le  Journal  des  Missions,  1889,  p. 
343  et  343. 

(3)  Près  de  Lambaréné,  sur  le  8°  long,  est  do  Paris. 

(4)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1889,  p.  386,  et  1890,  p.  28. 
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de  vie  que  nous  avons  répandue  pour  sa  gloire,  et  avec 
son  secours,  dans  le  cœur  de  ceux  qu’il  a mis  sur  notre  che- 
min. » 

« Nous  emmenons  trois  jeunes  gens  qui  voyageront  avec 
nous.  Ce  sont  des  (ialoas  à notre  service  depuis  notre  arrivée 
à Kangoué,  et  tous  trois  membres  de  l’Église.  L’ainé,  âgé  de 
vingt  ans  environ,  se  nomme  Hossatanga;  il  remplira  les  fonc- 
tions de  cuisinier  et  de  surveillant  général.  Les  deux  autres, 
un  peu  plus  jeunes,  Rébangué  et  Ombago,  s’occuperont  de 
dresser  la  tente,  d’installer  les  couchettes,  de  soigner  le  maté- 
riel. Les  deux  premiers  parlent  français.  Ombago,  élevé  en 
partie  par  miss  Nassau,  parle  l’anglais  avec  assez  de  facilité. 
Rossatanga  m’a  parfois  servi  d’interprète  chez  les  Pahouins, 
mais  la  langue  maternelle  des  trois  est  le  mpongoué.  » 

Le  23  avril,  nos  missionnaires  se  sont  embarqués  à bord  de 
i’«  Oka»,  une  chaloupe  à vapeur  de  la  factorerie  Hait.  «Notre 
petit  vapeur  a mis  deux  longs  jours  pour  monter  de  Kangoué 
ici,  dit  encore  M.  Teisserès,  dans  une  lettre  datée  de  Ndjolé, 
le  20  avril.  Un  père  de  la  mission  catholique  de  Lambaréné 
voyageait  avec  nous...  Nous  avons  mis  ensemble  nos  provi- 
sions et  pris  nos  repas  en  commun.  Le  père  est  redescendu  à 
.Lambaréné  dès  hier,  après  avoir  réglé  ici  quelques  affaires. 
En  route,  nous  avons  eu  un  petit  accident...  Le  mécanicien, 
s’amusant  avec  son  fusil  qu’il  ne  croyait  pas  chargé,  a pressé 
la  détente,  et  le  pilote  a reçu  toute  la  charge  dans  le  pied. 
Allégret  a eu  la  joue  effleurée  par  un  grain  de  plomb.  Le 
pauvre  pilote  poussait  des  cris  à fendre  le  cœur.  Nous  avons 
pu  lui  donner  quelques  soins.  Je  lui  ai  extrait  trois  plombs  à 
l’aide  du  bistouri  et  d’une  pince.  » 

« Il  se  faisait  tard  quand  nous  avons  passé  devant  Tala- 
gouga(l);  nous  avons  cependant  réussi  à nous  arrêter  quel- 
ques instants  pour  serrer  la  main  au  Dr  Nassau,  le  mission- 
naire américain.  Cela  ne  l’a  pas  empêché  de  venir  aujourd’hui 


(1)  La  station  américaine  en  aval  de  Ndjolé. 
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à Ndjolé,  avec  sa  petite  Mary(l),  pour  nous  dire  un  dernier 
adieu  ! » 

« Le  jour  de  notre  départ  est  fixé  à demain  matin,  dit  un 
post-scriptum  du  dimanche  27  avril.  Déjà  le  pavillon  tricolore 
Hotte  sur  nos  embarcations  en  signe  de  départ.  La  pirogue 
qui  m’est  destinée  a une  équipe  de  vingt-trois  hommes;  c’est 
la  plus  grande  embarcation  de  cette  partie  du  fleuve  : elle 
mesure  vingt  mètres  de  long  sur  un  mètre  de  large  au  milieu. 
La  pirogue  d’Allégret  compte  seize  pagayeurs.  M.  Duvalnous 
accompagnera  dans  une  troisième  pirogue  jusqu’à  Lopé...  Il 
ne  nous  reste  plus  qu’à  nous  remettre  à la  garde  de  Dieu  et  à 
nous  recommander  à sa  grâce.» 

Le  départ  de  Ndjolé  a eu  lieu  au  jour  fixé,  le  lundi  28  avril. 
Dans  une  lettre,  écrite  à Lopé  le  29  mai,  M.  Allégret  décrit 
les  pirogues  et  la  manière  de  voyager.  « Tous  les  bagages  sont 
placés  au  fond  de  la  pirogue;  on  les  recouvre  ensuite  d’une 
sorte  de  filet  de  lianes,  solidement  attaché  au  bateau;  de  cette 
façon,  si  on  chavire,  les  bagages  ne  sont  pas  perdus.  Par- 
dessus le  filet,  on  amarre  encore  la  tente,  les  pliants,  et  tout 
ce  dont  on  se  sert  chaque  jour.  A l’avant  se  tiennent  le  chef 
de  pirogue  et  le  brigadier  d’avant,  puis  le  voyageur  européen, 
assis  sur  trois  ou  quatre  planches.  A l’arrière,  sont  les  quinze 
ou  vingt  pagayeurs.  Voyager  dans  ces  conditions  n’a  pas  l’air 
très  fatigant  le  premier  jour;  mais  à la  longue,  c’est  bien  dif- 
férent. Dès  dix  heures,  on  commence  par  trouver  le  soleil 
fort  gênant  (2),  et  cela  dure  jusqu’à  cinq  heures  et  demie  du 
soir,  à moins  qu’on  ne  soit  trempé  par  quelque  tornade.  Au 
milieu  de  la  journée,  on  s'arrête  une  heure  et  demie  environ 
pour  déjeuner.  A cinq  heures  et  demie,  on  dresse  les  tentes 
sur  un  banc  de  sable,  et  à six  heures  la  nuit  est  venue.  » 


(1)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1889,  p.  344  et  345. 

(2)  Dans  une  autre  lettre  datée  du  24  mai,  M.  Allégret  dit  : « La  tem- 
pérature moyenne  parait  plus  élevée  ici  qu’à  Lambaréné;  depuis  que 
nous  sommes  ici,  nous  avons,  vers  une  heure,  36°  à l’ombre  et  dans  un 
courant  d’air.  » 
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« En  amont  de  Ndjolé,  le  pays  change  peu  à peu  d’aspect; 
les  forêts  basses,  impénétrables,  marécageuses,  qui  bordent 
le  fleuve  près  de  là(l),  disparaissent.  On  voit  des  chaînes  de 
collines  rocailleuses  perpendiculaires  au  fleuve,  coupant  pour 
ainsi  dire  son  cours.  Ces  collines  sont  presque  complètement 
dénudées  ; on  aperçoit  de  grands  rochers  blancs,  et  quelque- 
fois, tout  au  haut,  un  grand  palmier  maigre  se  détache  vigou- 
reusement sur  le  bleu  très  foncé  du  ciel;  ailleurs,  c’est  un 
village  pahouin  ou  okota,  perché  tout  en  haut,  comme  un 
nid  d’aigle.  Les  rives  du  fleuve  se  resserrent  par  instants  au 
point  de  former  des  gorges  étroites,  obstruées  d’îlots  de 
rochers.  C’est  le  commencement  des  rapides. ..En  ces  en- 
droits, les  pagayeurs  sont  d’une  adresse  incroyable.  Ils  tra- 
versent des  courantsqui  paraissent  infranchissables  ; ils  tirent, 
poussent  et  crient  si  bien  qu’on  finit  par  se  trouver  de  l’autre 
côlé.  » 

« Avant  d’arriver  chez  les  Apinjis(2),  le  pays  est  dominé 
par  une  haute  montagne,  l’Otombi(3),  et  après  les  Apinjis,  par 
une  autre,  le  Molembo.  J’y  suis  monté  avçc  M.  Duval,  en  at- 
tendant la  pirogue  de  Teisserès,  qui  était  en  retard...  Plus 
tard,  j’ai  fait  une  pointe  dans  le  pays  des  Ba-Ngoués,  au  sud 
de  l’ancien  poste  des  Apinjis.  Je  crois  que  les  Ba-Ngoué  sont 
une  race  plus  accessible  que  les  Pahouins  (4),  plus  douce,  et 


(1)  Voir  la  vue  de  Talagouga.  ( Journal  des  Missions,  1889,  p.  81.) 

(2)  Dont  le  poste  est  supprimé  depuis  peu,  ainsi  que  celui  d’Achouka. 

(3)  Sur  la  rive  droite  du  fleuve,  altitude  d’environ  500  mètres. 

(4)  A propos  de  Pahouins,  dit  M.  Allégret  dans  une  autre  lettre  : Us 
sont  vraiment  anthropophages;  je  ne  puis  plus  en  douter,  il  y a quel- 
ques mois,  aune  heure  de  Talagouga,  on  offrait  un  bras  humain  au  doc 
teur  Nassau  pour  nourrir  ses  hommes...  Quant  aux  Okotas,  aux  Apinjis 
et  aux  Okandas  (en  réalité,  on  dit  « un  o-Kota,  des  ba-Kota»  , « un 
o-Kanda,  des  ba-Kanda»),  leur  corruption  dépasse  ce  que  l’on  peut 
imaginer.  En  couchant  dans  leurs  villages,  on  voit  des  choses  écœurantes. 
On  respire  l’air  empoisonné  du  paganisme  ; on  évalue  à sa  juste  valeur 
l’honnêteté  native  de  l’homme!...  Le  seul  culte  est  celui  des  sens...  Toutes 
ces  races  disparaîtraient  si  le  gouvernement  n’étendait  sur  elles  sa 
protection.  11  faut  faire  une  exception  pour  les  ba-Kellé  ( un  a-Kellé, 
des  ba-Kellé);  c’est  une  race  plus  robuste  dont  la  langue  se  rapproche 
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moins  corrompue  que  les  Galoas...  Il  y a un  sentier  à mi-hau- 
teur des  collines,  qui  conduit  de  Bôoué  à Ndjolé  en  quatre 
jours.  C'est  par  là  que  passent  les  Pahouins  de  l'intérieur,  qui 
vont  vendre  leur  ivoire  aux  Pahouins  des  environs  de  Ndjolé. 
L'ivoire  passe  ainsi  de  tribu  en  tribu,  et  son  prix  augmente 
sur  chaque  nouveau  marché.  » 

« Le  5 mai,  nous  sommes  arrivés  à la  porte  de  l'Okanda. 
L'Ügôoué  est  là  comme  fermé;  il  tourne  brusquement  au  nord 
pour  faire  une  courte  boucle,  et  n'a  plus  guère  qu'une  cin- 
quantaine de  mètres  de  largeur.  Immédiatement  aprt*s,  ou 
aperçoit  les  plaines  de  l’Okanda,  où  se  trouve  Lopé.  » 

Quatre  jours  après  leur  arrivée  à Lopé,  MM.  Allégret  et 
Teisserès  sont  repartis,  mais  à pied,  pour  Bôoué.  Ils  ne  di- 
sent pas  ce  quileur  a fait  abandonner  les  pirogues.  Le  H mai, 
ils  ont  atteint  Bôoué;  mais  dès  le  .14  du  même  mois,  la  veille 
de  l’Ascension,  ils  ont  dû  se  replier  sur  Lopé.  Voici  ce  qu'en 
dit  une  lettre  de  M.  Allégret,  écrite  à Lopé,  le  24  mai  : 

« Nous  sommes  revenus  à Lopé,  parce  que  le  chemin  est 
provisoirement  fermé.  Les  Pahouins  ont  tiré  sur  les  convois. 
( .'est  apparemment  une  histoire  de  laptots(l  , car  les  blancs 
ont  été  systématiquement  épargnés,  tandis  qu'on  tuait  les  Sé- 
négalais. En  tirant,  les  Pahouins  criaient  : « Vous  nous  faites 
des  misères;  mais  nous  le  dirons  au  Grand  Commandant!  » 
Ils  nomment  ainsi  M.  île  Brazza.  Le  fait  est  qu'il  vient  d'ar- 


beaucoup  du  benga.  parlé  à Corisco:  ils  habitent  sur  les  rives  du  lac 
Zonanghé  (on  devrait  dire  «lac  d’Onanga».  en  mpongoué  diva  z'Onanga ) 
et  de  la  rivière  Ngounié,  au  sud-est  de  Lambaréné  et  vers  l'intérieur; 
mais  on  ne  sait  rien  sur  les  contrées  entre  Lambaréné  et  Franceville... 
Pour  en  revenir  aux  Okandas  qui  ne  sont  guère  plus  de  1,500  à 2,000,  ils 
sont  bloqués  à l’est  par  les  Pahouins;  à l'ouest,  par  les  ba-Ngoué:  au 
sud,  par  les  Simba,  éleveurs  de  moutons,  sur  un  grand  plateau  à peu 
près  inconnu  ; au  nord,  de  l’autre  côté  de  FOgôoué,  par  les  nains 
a-Koa,  dont  parle  duChaillu...  Ces  trois  tribus,  les  Okotas.  les  Apinjis 
et  les  Okandas,  en  tout  six  à sept  mille  âmes,  sont  au  fond  des  Mpon- 
goués. 

1)  Soldats  nègres,  au  service  du  gouvernement. 
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river,  et  c’est  comme  un  souffle  de  vie  qui  passe  sur  la  colo- 
nie. Il  a envoyé  ses  deux  interprètes  pahouins;  ils  sont  venus 
hier  avec  le  courrier  et  vont  monter  « palabrer  » (1)  avec 
leurs  compatriotes.  Il  n’est  pas  douteux  que  la  a palabre  » ne 
soit  assez  vite  réglée.  Nous  pourrons  donc  bientôt  nous  re- 
mettre en  route.  Nous  découvrirons  que  ce  retard  n’aura  pas 
été  inutile,  j’en  suis  certain.  En  attendant,  nous  apprenons  à 
connaître  cette  partie  du  pays;  n’est-ce  pas  là  notre  mission 
spéciale  ? » 

AJ.  Teisserès  parle  de  même  dans  une  lettre  du  28  mai.  Il 
ajoute  quelque  détails  matériels  : « Grâce  à Dieu,  nous  avons 
été  visiblement  protégés  jusqu’ici...  Tout  fait  prévoir  que  notre 
arrêt  ne  sera  pas  de  longue  durée...  Le  poste  de  Lopé,  com- 
mandé par  M.  Devy,  un  de  nos  compagnons  de  voyage  sur  le 
« Portugal  » (2),  est  en  construction.  Nous  campons  donc 
dans  une  case  de  bambous,  hantée  par  tous  les  vilains  in- 
sectes de  la  création.  La  chique  (3)  a fait  des  ravages  à mes 
pieds...  Mais  je  suis  sûr  qu’à  la  longue,  nous  nous  « africani  - 
serons. » 

Deux  mots  d’une  lettre  de  M.  Allégret  pour  terminer  : « Le 
courrier  d’avril  vient  de  nous  arriver  (le  23  mai).  Nous 
sommes  tout  confus  et  surpris  de  voir  le  Journal  si  plein  de 
nous;  il  est  vrai  qu’en  réalité  ce  n’est  pas  de  nous  qu’il 
s’agit,  mais  de  l’avancement  du  règne  de  Dieu.  Pour  nous, 
nous  nous  sentons  si  petits,  si  faibles,  devant  les  hommes  et 
les  choses  ! » 


(1)  De  l’espagnol  palabra,  parole.  Dans  l’Afrique  occidentale,  on 
nomme  «palabre  » toute  conférence  entre  chefs  et  toute  espèce  de  négo- 
ciation. 

(2)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1889,  p.  225  et  suivantes. 

(3)  Sorte  de  puce  pénétrât) te;  elle  s'insinue  sous  la  peau  et  cause  dp 
vives  démangeaisons  et  souvent  des  ulcérations. 
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TAÏTI 

EN  ROUTE  POUR  MAÜPITI  (1) 

Une  île  en  forme  d anneau.  — L’entrée  du  lac  intérieur.  — Le 
nom  des  fous...  — La  bienvenue  au  missionnaire.  — Un  pa- 
triarche océanien.  — Cultes  et  réunions.  — Une  ascension.  — 
L’hospitalité  aux  îles  Sous-le-Vent.  — Départ. 

Borabora  0 mars  1890.  — Nous  appareillons  à trois  heures 
du  matin  par  un  splendide  clair  de  lune.  Grain  d'Orge  porte 
dans  ses  flancs,  outre  des  vivres  cuits,  un  grand  nombre  de 
paquets  de  taro  qui  seront  les  bienvenus  à Maupiti  où  ce  pré- 
cieux légume,  faute  de  terrains  marécageux,  ne  peut  être 
cultivé.  Brise  presque  nulle;  le  courant  nous  entraîne  dans  le 
passage.  Au  lever  du  soleil  nous  sommes  à peine  à deux 
milles  du  récif.  L'alizé,  qui  se  met  à souffler  doucement  vers 
six  heures,  nous  fait  espérer  une  agréable  navigation.  La  mer 
est  tellement  docile  que  pas  la  plus  petite  lame  ne  s’aventure 
jusqu’à  nous.  Mes  compagnons  remarquent  que  la  bonne 
main  du  céleste  Pèrev  fait  évidemment  prospérer  notre 
voyage. 

Assis  quelque  part  à l’ombre  de  la  grande  voile,  j'ai  le 
regard  fixé  sur  Maupiti  dont  les  hautes  cimes  sont  visibles  de 
Borabora.  L’ile  émerge  graduellement  de  l'Océan  et  s’élargit; 
ses  contours  se  dessinent  de  mieux  en  mieux.  Ses  pentes, 
baignées  dans  une  lumière  d’or,  sont  traversées  par  l’ombre 
de  quelques  nuages.  11  est  dix  heures.  Nous  sommes  assez 
près  maintenant  pour  embrasser  du  regard,  non  seulement 
l’ile  elle-même,  mais  aussi  la  merveilleuse  ceinture  émeraude 
qui  la  circonscrit  en  grande  partie.  C’est,  comme  à Borabora, 
une  bande  circulaire  de  terre  de  trois  à quatre  cents  mètres 
— 

(1)  Maupiti  est  l’une  des  iles  Soüs-le-Yent  ; c’est  la  plus  éloignée  eu 
venant  de  Taïti.  En  revenant  vers  cette  dernière  île,  on  rencontre  suc- 
cessivement Borabora,  Tahaa,  Raïatéa  et  Huahine.  Maupiti  est  une  île 
fort  petite,  mais  d’une  disposition  singulière,  elle  a la  forme  annulaire 
et  entoure  un  grand  lac  intérieur  en  communication  avec  la  mer. 
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de  large,  distante  de  l’tle  d’environ  un  kilomètre  et  admira- 
blement boisée.  Cette  ceinture  est  interrompue  du  sud-est 
au  sud-ouest.  Cela  permet  à notre  vue  de  s’étendre  jusqu’à 
la  plage  qui  est  bordée  d’un  grand  nombre  de  cases  indigènes 
parmi  lesquelles,  au  premier  plan,  on  distingue  le  temple  , 
construit  à l’européenne. 

(A  suivre.)  F.  Vernier. 
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CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

STANLEY  CHEZ  LE  MISSIONNAIRE  A.  MACKAY.  — UNE  COURONNE  SUR  LA 

TOMBE  DU  MISSIONNAIRE.  LÙTINÉRAIRE  DE  STANLEY.  — « GLOIRE  A 

DIEU  ! » — MOUANGA  DE  NOUVEAU  ROI  ET  ENTOURÉ  DE  CONSEILLERS 

CHRÉTIENS.  LE  SUCCESSEUR  DE  l’ÉVÈQUE  HANNINGTON.  — ^ALASKA  ET 

LES  FRÈRES  MORAVES.  — LES  POPES  ET  LES  CHAMANS. 

Comment  ne  pas  regarder,  au  moment  où  l’Europe  et  l’A- 
mérique lisent  les  récits  du  Stanley,  du  côté  de  l’ou-Ganda, 
où  nous  avons  si  souvent  conduit  nos  lecteurs  ? Nous  aurions 
voulu  douter  fl)  de  la  mort  du  missionnaire  A.  Mackay.  Le 
doute  n’est  plus  possible  depuis  près  de  trois  mois.  Ce  vail- 
lant et  fidèle  serviteur  est  entré  dans  le  repos  de  son  Maître, 
le  8 février  dernier;  une  violente  attaque  de  fièvre  l’a  em- 
porté en  quelques  jours  (2). 

Il  y a un  an  environ,  le  28  août  1889,  Stanley  saluait  Mac- 
kay à Makolo,  près  d’ou-Sambiro,  et  entrait  dans  l’enceinte 
de  hautes  perches  qui  entoure  la  mission.  « Ici,  raconte  le 
grand  voyageur  (3),  tout  annonce  le  travail  persévérant,  sans 
repos,  sans  relâche,  dans  la  plaine,  sous  le  soleil  cuisant;  à la 
ferme,  à l’établi,  partout  on  sent  la  résolution  bien  arrêtée  de 
ne  pas  se  croiser  les  bras  pour  réfléchir  à tout  ce  qui  nous 
entoure,  de  peur  que  le  désespoir  ne  nous  saisisse...  Dans  la 

(1)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1890,  p.  200. 

(2)  Church  Missionary  Inteliigencer,  1S90,  p.  374. 

(3)  Stanley,  Dans  les  ténèbres  de  V Afrique  (Paris.  1890),  t.  II,  p. 
suivantes. 
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cave,  un  grand  atelier,  bien  installé,  plein  d’outils  et  d'ins- 
truments ; des  forgerons  sont  en  train  de  river  une  chaudière 
à vapeur;  d’autres  réparent  un  canot;  à côté,  une  fosse  à 
scier  le  bois;  tout  autour  sont  empilées  des  billes  de  bois; 
plus  loin,  des  perches  à palissades.  Ailleurs,  les  étables  et 
les  parcs  à chèvres,  des  poules,  par  vingtaines,  y picorent... 
En  dehors  du  quartier  européen  s’ébattent  de  joyeux  enfants, 
grands  et  petits,  négrillons  à peau  luisante  et  paraissant  très 
bien  se  porter.  Les  travailleurs  se  découvrent  en  passant  et 
nous  disent  bonjour...  Notre  missionnaire  ne  prend  pas  le 
temps  de  se  douloir  et  de  récriminer.  Dieu  sait  pourtant  si 
jamais  homme  eut  meilleure  occasion  d’ètre  triste  et  mélan- 
colique, de  regretter  sa  solitude,  de  rêver  <r  sombre  oubli  » et 
« vers  du  tombeau  ».  Quand  Mouanga  a fait  tuer  l’évêque 
Hannington,  brûler  vifs  les  élèves  de  M.  Mackay,  étrangler 
ses  néophytes  (1),  assommer  ses  amis,  puis,  qu’il  a levé  sur  le 
petit  homme  ce  regard  qui  annonçait  la  mort,  il  n’a  pu  faire 
baisser  ces  calmes  yeux  bleus.  Voir  ce  véritable  héros  pour- 
suivre depuis  douze  ans  son  œuvre,  jour  après  jour,  saDs  un 
mot  de  regret,  diriger  son  petit  troupeau  du  désert,  annon- 
cer a chaque  matin  la  bonté  de  l’Eternel,  et  sa  fidélité  toutes 
les  nuits  »,  vaut  bien  la  peine,  par  la  leçon  de  courage  moral 
et  de  contentement  qu’on  en  retire,  d'entreprendre  un  long 
et  périlleux  voyage.  » 

Ce  jugement  méritait  de  passer  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs (2).  C’est  une  belle  couronne  déposée  sur  la  tombe 
d’Alexandre  Mackay. 

Quant  au  voyage  de  Stanley,  il  fut  long  et  périlleux,  en 
effet.  Le  Journal  des  Missions  a annoncé  jadis  (3)  le  plan  de 
l’entreprise.  Il  convient  de  noter  ici  l’itinéraire  et  le  terme  de 
cette  odyssée.  On  ne  saurait  lire  le  récit  de  cette  expédition 
inouïe  sans  avoir  le  frisson  des  grandes  et  périlleuses  aven- 

(])  Voir  le  Journal  clés  Missions , 1887,  p.  34. 

(2)  Comp.  le  Journal  des  Missions , 1890,  p.  200. 

(3;  Année  1887,  p.  154. 
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t ures.  Stanley  a quitté  l’Angleterre  le  2-1  janvier  1887  ; il  est 
arrivé  au  Congo,  après  avoir  passé  à Zanzibar  et  contourné 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  en  mars.  Le  1^  juin,  il  abordait 
à Yambouya,  sur  les  rives  de  l’Arouhouimi,  à 145  kilomètres 
du  confluent  de  cette  rivière  avec  le  Congo.  Le  major  Bart- 
telot  est  laissé  là  avec  Barrière-colonne;  Stanley  remonte  à 
pied  le  cours  de  la  rivière  et  s'enfonce  dans  les  ténèbres  de 
l’Afrique.  Les  périls  s’amoncellent  sur  la  route  de  l'aventureux 
journaliste.  En  septembre,  il  dépose  ses  malades  chez  Ouga- 
roûoué  ; en  octobre,  il  en  laisse  d’autres  à Kilonga-Longa.  Il 
enfouit  les  bagages  non  indispensables  au  Camp  de  la  Fa- 
mine; les  munitions  trop  lourdes  sont  emmagasinées  à Ipoto- 
Yers  Noël,  il  arrive  en  vue  du  lac  Albert-Nyanza,  sans  obte- 
nir aucune  nouvelle  d’Emin-Pacha.  Les  trois  premiers  mois 
de  1888  se  passent  au  fort  de  Bodo,  où  les  survivants  se  sont 
retirés  et  retranchés,  à 150  kilomètres  à l’ouest  du  lac.  En  avril., 
nouvelle  course  à V Albert-Nyanza  : enfin,  le  29  de  ce  mois,  le 
Pacha  vient  à la  rencontre  de  Stanley  à la  pointe  de  Kavalli 
sur  le  lac.  De  juin  à août  1888,  Stanley  retourne  sur  ses  pas 
en  quête  de  l'arrière-colonne,  et  apprend,  à quelque  60  ki  - 
lomètres de  Yambouya,  son  point  de  départ,  la  mort  de  Bart- 
telot.  En  décembre,  on  le  retrouve,  indompté,  au  fort  de 
Bodo;  une  troisième  fois,  il  marche  vers  le  lac,  où,  le  17  fé- 
vrier 1889,  la  caravane  du  Pacha  se  joint  aux  débris  de 
l’expédition  de  secours.  Ensemble  on  se  met  en  route  pour 
Zanzibar,  le  10  avril,  et  l’on  débarque  dans  celte  île,  le  6 dé- 
cembre 1889. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  peser  les  résultats  de  cette  lon- 
gue aventure,  ni  de  comparer  entre  eux  les  héros  de  ce  voyage. 
D’ailleurs,  on  n’a  guère  encore  entendu  qu’une  cloche.  Stan- 
ley termine  sa  narration  pittoresque  par  ce  cri  : « Gloire  à 
Dieu,  aux  siècles  des  siècles!  Amen.»  Cela  fait  sourire  des  lit- 
térateurs sceptiques.  Pour  moi,  qui  ne  puis  me  défendre  d'une 
certaine  défiance  à l’égard  du  reporter  américain,  la  lettre- 
préface  de  l’ouvrage  de  Stanley  m'inspire  le  respect  qu’on  doit 
à tout  homme  qui  professe  de  croireen  Dieu,  de  prier  Dieu,  et 
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qui  « n'attribue  son  salut  qu’à  la  miséricordieuse  Provi- 
dence (1)». 

Mais  il  faut  revenir  à l’ou-Ganda.  La  dernière  fois  que  ce 
pays  a été  mentionné  dans  nos  chroniques,  Mouanga  guer- 
royait contre  son  frère  Kaléma  (ou  Karéma)  qui  l’avait  sup- 
planté (2).  Le  sort  des  armes  fut  favorable  à Mouanga;  il 
rentra  dans  sa  capitale,  le  11  octobre  1889,  un  vendredi.  Ce 
même  vendredi,  un  an  auparavant,  le  12  octobre  1888,  les 
chrétiens  avaient  été  expulsés  du  pays.  Maintenant  le  roi  qui 
les  avait  persécutés  leur  doit  sa  restauration;  aussi,  lors  de 
la  répartition  des  charges  publiques  et  des  grands  gouver- 
nements du  royaume,  les  chrétiens  catholiques  et  protestants 
eurent-ils  une  large  part.  Mouanga  passe  pour  être  catholi- 
que. Les  Missions  d’Afrique  publient  une  lettre  adressée  par 
Mouanga  au  cardinal  Lavigerie  (3).  C’est  un  assez  curieux 
document,  moins  personnel  et  moins  authentique  pourtant 
que  l’épître  envoyée  à Mackay  (4).  MM.  C.  Gordon  et  Mackay 
considèrent  Mouanga  comme  inconverti;  ils  pensent  même 
que  ses  sympathies  vont  plutôt  vers  les  païens.  Les  circons- 
tances l’ont  placé  aujourd’hui  dans  un  entourage  chrétien;  il 
n’attend  peut-être  qu’une  occasion  pour  se  débarrasser  de  ce 
contrôle  gênant. 

Une  lettre  du  révérend  R.*H.  Walker  décrit  l'aspect  de  dé- 
vastation que  présente  l’ancien  emplacement  de  la  station  des 
missions  anglicanes.  Non  loin  de  là,  les  constructions  des 
missionnaires  catholiques  français  sont  si  bien  ruinées  que  les 
matériaux  même  ne  peuvent  plus  servir.  Seuls  quelques  eu- 
calyptus marquent  l’endroit  du  jardin  (5). 

Le  roi,  le  peuple  et  les  missionnaires  s’installaient  encore, 
quand,  dans  la  nuit  du  1er  au  2 décembre,  1889,  la  nouvelle 


(1)  Ouvrage  cité,  t.  Ier,  p.  4. 

(2)  Journal  des  Missions,  1890,  p.  "Ï4;  comp.  p.  118,  et  1889,  p.  113  et  191. 

(3)  Voir  la  Revue  des  Missions  contemporaines,  1890,  p.  199. 

(4)  Voir  le  Journal  des  Missions , 1890,  p.  75. 

(5)  Church  Missionary  Intel ligencrr,  1890,  p.  368. 
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« se  répandit  que  Kaléma,  à la  tele  de  forces  considérables, 
marchait  sur  la  capitale.  Il  y eut  des  combats  meurtriers; 
plusieurs  d’entre  les  chefs  chrétiens  furent  grièvement  bles- 
sés; peu  de  jours  après,  Mouanga  fut  obligé  de  se  réfugier  de 
I nouveau  sur  l’ile  de  Sessé.  Depuis  lors,  il  semble  que,  en 
' suite  d'un  revirement  encore  inexpliqué,  Mouanga  soit  re- 
monté sur  le  trône  (4). 

Le  successeur  des  évêques  Hannington  et  Parker  a débar- 
qué à Mombasa,  sur  la  côte,  le  li  mai  dernier.  Son  nom  est 
H. -A.  Tucker;  artiste  peintre  distingué,  il  a exposé  autrefois 
au  salon  de  Londres  et  était  en  même  temps  connu  pour  sa 
vigueur  et  son  adresse  dans  tous  les  jeux  athlétiques;  puis,  il 
y a huit  ans,  il  a demandé  la  consécration;  il  avait  alors  en- 
viron trente-deux  ans.  Le  comité  des  missions  anglicanes 
pensait  à lui,  il  y a plus  de  six  mois  déjà,  pour  l’évêché 
vacant  de  l’Afrique  équatoriale  ; on  a reculé  devant  le  fait 
qu’il  est  marié.  Peu  après,  et  sans  rien  savoir  des  intentions  de 
la  Société  des  Missions,  M.  Tucker  s’est  offert  comme  mission- 
naire, après  les  appels  émouvants  de  Mackay.  Aussitôt  on  a 
prié  l'archevêque  de  Cantorbéry  de  confier  àM.  Tucker  le  dio- 
cèse vacant  de  l’ou-Ganda.  « Envoyé  par  l’Esprit  saint,  il 
part,  disait  le  25  avril  dernier,  lors  de  la  consécration  épisco- 
pale, le  prédicateur  F. -J.  Ghavasse  (2),  laissant  derrière  lui 
femme  et  enfant,  ne  pensant  pas  pour  cela  avoir  grand  mé- 
rite, ni  faire  un  sacrifice  extraordinaire,  estimant  être  dans 
le  chemin  du  devoir  et  de  l'obéissance  à l'appel  de  Dieu, — et 
le  Saint-Esprit  l’accompagne.  De  tels  hommes,  mes  frères, 
ont  droit  à notre  sympathie  et  à nos  prières!  » 

Bien  loin  de  l’équateur  sous  lequel  l’évêque  Tucker  doi* 


(t)  Cela  ressort  d'un  télégramme  de  Zanzibar,  résumant  des  nouvelles 
de  l'ou-Ganda,  qui  vont  jusqu'au  26  mars  dernier.  Church  Missionary 
Intelligencer,  1890,  p.  468. 

(2)  Church  Missionary  Intelligencer , 1890,  p.  353,  comp.  p.  265. 
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exercer  son  difficile  épiscopat,  dans  les  neiges  et  les  glaces  de 
l’Alaska,  les  frères  moraves  sont  exposés  à des  périls  non 
moins  terribles  et  vivent  d’une  vie  d’abnégation  qui,  depuis 
l’origine  de  cette  Église  apostolique,  est  un  exemple  pour 
tous  les  disciples  du  Christ.  Les  commencements  de  la  mis- 
sion morave*chez  les  Esquimaux  de  l’Alaska  ont  été  racontés 
dans  ces  chroniques  (1).  Les  deux  stations  fondées,  l’une 
en  1883,  sur  le  Kouskokvim,  l’autre  en  4886,  sur  le  Nouchagak, 
existent  encore.  En  décembre  1888,  le  frère  Killbuck,  qui  de- 
meure à Béthel  avec  sa  femme  et  un  autre  missionnaire  non 
marié,  résolut  de  visiter  Carmel,  la  station  plus  jeune  d’un 
an,  pour  s’entendre  avec  son  collègue  le  frère  Wolff.  Les  deux 
stations  sont  distantes  Tune  de  l’autre  d’environ  240  kilomè- 
tres. C’était  pour  aller  et  revenir,  pensait  la  famille  de  Béthel, 
une  affaire  de  cinq  semaines.  L’absence  de  M.  Killbuck  dura 
soixante-treize  jours.  De  mémoire  d’homme  on  n'avait  vu  des 
tempêtes  de  neige  aussi  furieuses  et  un  froid  aussi  rigoureux. 
On  désespérait  depuis  longtemps  devoir  revenir  le  voyageur, 
on  le  croyait  enseveli  par  quelque  tourmente,  quand  il  heurta 
à la  porte  de  sa  maison,  le  4 4 février  1889  (2). 

Les  adversaires  de  l’activité  des  missionnaires  moraves 
avaient  exploité  la  disparition  supposée  du  frère  Killbuck.  Ces 
adversaires  forment  deux  camps.  D'un  côté,  ce  sont  les  mis- 
sionnaires orthodoxes  demeurés  dans  le  pays  comme  un  reste 
de  l’ancienne  domination  russe.  Un  pope  avait  circonvenu  le 
petit  troupeau  morave;  il  avait  dit  que  jamais  leur  mission- 
naire ne  reviendrait  ; il  les  avait  éblouis  par  la  pompe  de  ses 
ornements  sacerdotaux,  et  plusieurs  chrétiens  avaient  accepté 
de  communier  avec  lui,  ce  qui  pour  le  pope  signifiait  une 
adhésion  à l’Église  orthodoxe  russe.  Les  pauvres  Esqui- 
maux, un  peu  simples,  n’avaient  pas  vu  le  piège;  quand  ils 
le  racontèrent  à madame  Killbuck  et  qu’elle  leur  expliqua  la 


(1)  Voir  le  Journal  des  Missions , 1887,  p.  116  et  suivantes. 

(2)  Missions-Blatt  aus  der  Brüdergemeine,  1890,  p.  80  et  suivantes.  .Même 
source  pour  tout  ce  qui  suit  sur  ce  sujet. 
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situation,  ils  disaient  : « Ounkatouk  (c’est  trop  fort)!  mais,  que 
veux-tu,  nous  ne  savions  pas  comment  nous  tirer  d’affaire.  » 
L'autre  camp  est  conduit  par  les  chamans  ou  sorciers  indi- 
gènes. L’un  d’entre  eux,  que  JM.  Killbuck  avait  guéri  à deux 
reprises  d’une  assez  grave  maladie,  mais  auquel  il  avait  en- 
suite reproché  ses  supercheries  et  son  incontinence,  se  vanta, 
durant  l’absence  du  missionnaire,  d’avoir  conjuré  sur  sa  tète 
les  rafales  de  neige  pour  prouver  à ses  compatriotes  combien 
le  chamanisme  est  supérieur  au  christianisme.  Ce  triomphe 
prématuré  compromit  sa  cause  quand  M.  Killbuck  revint.  Les 
missionnaires  remarquent  que  depuis  lors  des  Esquimaux 
païens  viennent  en  plus  grand  nombre  les  consulter  et  s’en- 
tretenir avec  eux.  « Lorsque,  dans  mes  perpétuelles  courses  à 
travers  le  pays,  raconte  M.  Killbuck  dans  une  lettre,  j’entre 
dans  un  Kochima  (case  des  naturels),  ils  écoutent  attentive- 
ment mes  lectures  et  mes  explications.  Ceux  qui  compren- 
nent d’abord,  s’efforcent  d'expliquer  ma  pensée  aux  autres 
assistants;  ils  m’aident  ainsi,  sans  le  savoir,  à mieux  appren- 
dre leur  langue  si  difficile.  Ces  simples  cultes  durent  souvent 
jusque  tard  dans  la  nuit.  » F.  H.  K. 


BIBLIOGRAPHIE  (*) 

1.  — Die  mission  AUF  DER  KANZEL.  — Texte,  Themata,  Dispositio- 
nen  und  Quellennachweise  fur  Mission  s vortnege,  von  J.  Hesse.  Un  vol. 
petit  in-8°,  324  pages.  Calw  et  Stuttgart,  4 889.  — Prix:  2 fr.  50. 

Tout  pasteur  allemand  qui  ne  possède  pas  ce  petit  volume 
est  coupable,  à moins  qu’il  ne  s’intéresse  pas  aux  missions 
extérieures  ; on  peut  lui  demander  alors  comment  il  se  fait 
<j u’il  soit  pasteur.  Parcourez  seulement  les  cent  vidgt-cinq 
dernières  pages  du  livre  (pp.  199-324)  : elles  forment  une  liste 


(1)  Toutes  les  publications  récentes  adressées  à la  bibliothèque  de  la 
Maison  des  missions  (102,  boulevard  Arago)  seront  mentionnées  ici  et 
analysées  si  elles  ont  trait  à la  mission. 
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de  quelque  deux  mille  dates  tirées  de  l’histoire  des  missions, 
avec  l’indication  des  sources  où  puiser  des  renseignements 
sur  ces  événements.  Au  moins  un  quart  de  ces  faits  fournit 
d’excellents  thèmes  pour  des  conférences  sur  les  missions.  Qui 
se  plaindra  désormais  de  ne  pas  savoir  quel  sujet  traiter 
dans  les  réunions  mensuelles  de  missions?  Et  si  quelqu’un 
se  présentait  prétendant  ne  pas  savoir  comment  on  tient  une 
réunion  des  missions,  l’auteur  le  lui  enseignerait  (pp.  21-31). 
Quant  à ceux  qui  savent  comment  s’y  prendre,  ils  trouveront 
encore  des  remarques  instructives  dans  le  chapitre  consacré 
à ce  sujet  et  dans  l’introduction  (pp.  1-20)  qui  parle  du  droit 
qu'a  la  mission  de  monter  en  chaire.  Une  autre  section 
(pp.  32-166)  offre  environ  soixante-quinze  plans  détaillés  de 
discours  sur  les  missions,  et  chaque  plan  est  richement  docu- 
menté. Les  sources  ne  sont  pas  indiquées  au  hasard  ; on  voit 
que  l’auteur  les  a maniées.  Peu  d’hommes,  même  en  Alle- 
magne où  l’on  connaît  le  mieux  de  nos  jours  ce  sujet,  possè- 
dent une  connaissance  plus  exacte  de  l’histoire  des  missions 
du  dix-neuvième  siècle  que  M.  J.  flesse.  Dans  son  livre,  on 
rencontre  par-ci  par-là  une  modeste  parenthèse  (voir  p.  ex. 
p.  199,  252,  311)  corrigeant  une  date,  redressant  une  affirma- 
tion ; cela  n’a  l’air  de  rien,  et  cela  fait  rêver  ceux  qui  con- 
naissent un  peu  l’histoire  des  missions. 

C’est,  malheureusement  pour  nous,  un  livre  allemand; 
presque  tous  les  documents  auxquels  l’auteur  renvoie  sont 
allemands.  Qui  possède  chez  nous  la  collection  des  revues  de 
missions  de  Bâle,  de  Calw,  de  Leipzig  et  d’autres  ? Et  pour- 
tant quiconque  sait  l’allemand,  fera  bien  de  dépenser  les 
2 fr.  50  que  coûte  le  volume  de  M.  Hesse  ; il  y trouvera  des 
idées  et  des  renseignements  qui  stimuleront  et  guideront  son 
zèle  à faire  connaître  dans  son  Église  l’histoire  la  plus  gran- 
diose et  la  plus  merveilleuse  qui  se  puisse  raconter,  la  seule 
apologétique  irrésistible,  les  victoires  de  l’Agneau. 

F.  11.  K. 

Le  gérant  : Alfred  Boegner. 

I.VJ2I Paris.  Impr.  de  Ch.  Nohlet,  13,  me  Cujas.  — <890. 
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LESSOUTO 

UNE  ŒUVRE  EN  PROGRÈS 

L'Église  de  Thaba-Bossiou.  — Quelques  chiffres.  — Les  collectes 
d’Église.  — Quatre-vingt-dix  baptêmes  en  un  seul  jour.  — Con- 
versions et  morts  chrétiennes.  — Sentiments  de  l’Église  à la 
mort  de  M.  Jousse,  son  ancien  missionnaire. 

Thaba-Bossiou,  mars  1890. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

L’Église  de  Thaba-Bossiou  comptait,  le  28  février  1890, 

13  annexes,  21  ouvriers  indigènes,  648  membres  commu- 
niants, dont  134  admis  dans  l’Église  depuis  Pâques  1889; 

14  écoles  et  628  écoliers.  En  comprenant  dans  ce  chiffre  ceux 
de  l’École  des  jeunes  filles,  on  arrive  au  total  de  634  commu- 
niants, 13  écoles  et  648  écoliers.  Ces  chiffres  vous  permettent 
de  vous  rendre  compte,  en  un  instant,  de  l’état  de  l’Église  de 
Thaba-Bossiou,  et  de  constater  que,  sur  presque  tous  les  points, 
nous  sommes  en  progrès  sur  l’année  dernière.  La  plus  forte 
augmentation  porte  sur  le  nombre  des  communiants;  elle  est 
de  138,  chiffre  presque  égal  à celui  de  nos  admissions  dans 
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rEglise.  qui  a été  de  134;  ce  qui  prouve  bien  qu'il  s'agit  d'une 
croissance  normale  et  non  d’une  augmentation  accidentelle 
due,  par  exemple,  à l’immigration. 

Je  n'ai  pas  joint  à ces  données  statistiques  le  chiffre  exact 
des  membres  de  la  classe,  parce  que  les  éléments  m’en  man- 
quent pour  deux  ou  trois  annexes,  mais  il  doit  être,  dans 
une  certaine  mesure,  inférieur  à celui  de  l’année  passée, 
puisque  nous  n'avons  pas  eu  cette  année  un  mouvement  en 
avant  aussi  marqué  qu'il  y a deux  ans.  Mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  on  peut  certainement  constater  cette  année-ci  un  progrès 
considérable  : nous  avons  avancé  bien  plus  que  cela  n’avait 
jamais  eu  lieu  depuis  la  guerre.  Je  puis  en  dire  plus:  l'Église 
de  Thaba-Bossiou,  à peu  près  stationnaire  pendant  quelques 
années,  a enfin  repris  son  mouvement  ascensionnel  et  regagné 
la  place  à laquelle  elle  a droit  dans  le  sein  de  notre  mission. 
C'est  ici,  en  effet,  que  l'Évangile  a pour  la  première  fois  été 
annoncé  au  Lessoulo,  et  notre  Église  a eu  le  privilège  de 
compter  au  nombre  de  ses  missionnaires  notre  vénéré  pion- 
nier, M.  Casalis,  et  M.  Jousse,  que  ses  anciens  paroissiens 
et  ses  collègues  pleurent  aujourd’hui. 

J'aurais  aussi  volontiers  joint  à ma  statistique  le  chiffre 
total  de  notre  collecte  d'Église  pour  1889;  mais  comme  il  me 
reste  encore  en  mains  un  certain  nombre  de  sacs  de  maïs  et 
de  sorgho  qui  vont  être  vendus,  et  que  quelques  retardataires 
ont  encore  à payer  leur  contribution,  je  n’en  saurai  le  chiffre 
exact  qu’à  l'époque  de  la  Conférence.  Vous  serez  sans  doute 
heureux  d'apprendre  que  le  montant  total  de  cette  collecte 
indigène  a doublé,  et  qu'au  lieu  de  1,600  francs,  nous  avons 
déjà  reçu  près  de  3,000  francs  cette  année.  Sans  doute,  la 
hausse  du  prix  des  céréales  y est  pour  quelque  chose,  mais 
le  progrès  vient  surtout  de  ce  que  la  plupart  des  membres  de 
l’Église  ont  tenu  cette  année  à s'acquitter  de  leurs  devoirs 
mieux  que  par  le  passé,  et  que  le  nombre  de  ceux  qui  n'ont 
rien  donné  est  bien  inférieur  à celui  de  l'année  dernière.  C'est 
un  progrès  que  je  salue  avec  d'autant  plus  de  joie,  qu'il  con- 
tribue jusqu’à  un  certain  point  à alléger  des  soucis  financiers 
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souvent  bien  lourds,  et  qu’il  montre  qu’un  jour  ou  l’autre  — 
mais  pas  avant  un  avenir  éloigné  — nos  Eglises  arriveront  à suf- 
fire à leurs  besoins  les  plus  pressants.  Pour  arriver  à ce  ré- 
sultat, plus  important  peut-être  qu’il  ne  le  paraît,  il  ne  m'a 
pas  été  nécessaire  d’exercer  une  trop  forte  pression;  j’ai  seu- 
lement exhorté  mes  paroissiens,  en  temps  et  hors  de  temps,  à 
ne  pas  négliger  un  devoir  si  important. 

On  peut  dire  que  le  trait  marquant  de  cet  exercice,  ce  sont 
les  nombreuses  fêtes  de  baptêmes  que  nous  avons  célébrées 
tanta  la  station  que  dans  les  annexes.  Il  y en  a eu  sept  jus- 
qu’ici, et  la  série  est  encore  loin  d’étre  terminée.  Elles  ont 
été  inaugurées  par  une  fête  magnifique,  à la  station  même, 
le  dimanche  23  juin,  qui  laissera  une  impression  ineffaçable 
dans  l’esprit  de  tous  ceux  qui  y ont  assisté.  Pour  moi  person- 
nellement, ce  fut  comme  le  sceau  que  le  Seigneur  a mis  sur  la 
première  partie  de  mon  ministère  à Thaba-Bossiou.  Ce  jour-là, 
de  3 à -4,000  personnes  se  pressaient  dans  la  large  cour  qui 
sépare  la  maison  missionnaire  des  bâtiments  de  l’École  de 
jeunes  filles,  pour  assister  au  baptême  de  quatre-vingt-dix 
adultes  et  à la  réadmission  de  deux  renégats  et  de  deux  per- 
sonnes sous  discipline.  Tous,  à l’exception  d’une  seule  femme, 
appartenaient  à la  station  même  de  Thaba-Bossiou.  Nos  amis 
Dieterlen  etDuvoisin  étaient  venus  Rejoindre  à nous  et  prendre 
leur  part  de  la  grande  joie  qui  remplissait  nos  cœurs.  Quand 
le  long  cortège  des  candidats  arriva,  en  chantant  un  cantique 
de  reconnaissance,  au  milieu  de  l’assemblée,  tous  les  yeux 
étaient  humides,  et  je  suis  persuadé  que  du  fond  de  bien  des 
cœurs  s’élevait  une  prière  de  reconnaissance  envers  l’Éternel 
qui  nous  a permis  de  voir  de  telles  choses.  Ce  sont  de  ces  mo- 
ments, d’autant  plus  radieux  qu’ils  sont  plus  rares,  où  l’on 
oublie  les  luttes,  les  chagrins,  les  défections,  pour  ne  voir  que 
le  travail  du  Saint-Esprit  appelant  tous  les  hommes  au  salut 
et  à la  gloire.  11  est  bon  de  les  vivre  quelquefois,  ces  moments 
bénis,  ne  fût-ce  que  pour  se  préparer  à de  nouvelles  luttes  et 
à de  nouveaux  chagrins.  Ils  n’ont  pas  manqué,  est-il  néces- 
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sairede  le  dire?  Cependant  Dieu  a permis  que  presque  toutes 
ces  nouvelles  recrues  tinssent  ferme  à leur  profession 
chrétienne,  et  beaucoup  de  nos  nouveaux  frères  comptent 
au  nombre  de  nos  plus  fidèles  et  plus  sûrs  chrétiens. 

Parmi  les  fêtes  de  baptêmes  qui  ont  ensuite  eu  lieu  sur  six 
annexes,  je  ne  relèverai  que  celles  de  Séfikeng  et  de  Mahèlé. 
Dans  la  première  de  ces  annexes,  nous  avons  baptisé  les  pré- 
mices de  notre  œuvre,  je  devrais  plutôt  dire  de  l’œuvre  d'un 
évangéliste  dépendant  de  Bérée,  qui,  placé  à une  forte  dis- 
tance de  la  station,  s’était  mis  à évangéliser  avant  que 
nous  ayons  pu  fonder  une  annexe.  A Mahèlé,  c’était  la  pre- 
mière fois,  depuis  douze  ans  que  cette  annexe  est  fondée,  que 
se  célébrait  une  fête  de  baptêmes;  le  voisinage  d'une  station 
catholique  et  d'un  couvent  de  nonnes  a toujours  rendu  le  tra- 
vail d’évangélisation  particulièrement  difficile  et  stérile  dans 
ce  coin  de  pays.  Maintenant  que  le  charme  est  rompu  et  que 
tous,  amis  ou  adversaires,  ont  pu  constater  ce  grand  pas  en 
avant,  il  faut  espérer  que  le  progrès  continuera,  et  que  d'au- 
tres conquêtes  viendront  y grossir  le  nombre  de  nos  chrétiens. 
C’eût  été  une  joie  pour  M.  Jousse  que  de  constater  cette  belle 
moisson  faite  dans  cette  annexe  de  Mahèlé,  dont  il  attendait 
tant,  malgré  les  apparences;  hélas!  c’est  le  lendemain  du 
jour  où  nous  apprenions  sa  mort  que  nous  nous  y réunis- 
sions. 

Les  conversions  n’ont  été  cette  année  ni  nombreuses,  ni 
remarquables;  c’est  là  une  ombre  au  tableau,  et  l'on  s’en 
inquiéterait,  si  l’on  ne  savait  que  Dieu  connaît  les  temps  et 
les  moments  et  sait  mieux  que  nous  quand  et  comment  les 
réveils  doivent  se  produire.  Il  y en  a eu  cependant  un  cer- 
tain nombre  cette  année  dans  les  annexes  (surtout  à Matu- 
keng),  plutôt  qu’à  la  station  ; je  suis  heureux  devoir  ainsi 
certaines  annexes  sortir  d’une  sorte  de  torpeur  spirituelle, 
qui  ne  laissait  pas  que  d'être  inquiétante.  Il  est  nécessaire 
qu’elles  progressent  et  se  développent  plus  que  par  le  passé, 
car  il  n’est  certes  pas  normal  de  voir  treize  annexes  ne 
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compter  que  370  membres,  alors  que  la  station  centrale  en  a 
à elle  seule  270.  Sans  la  création  de  la  nouvelle  annexe  de 
Bogaté,  qui  jusqu’à  ces  derniers  mois  faisait  partie  de  la  sta- 
tion mère,  la  disproportion  serait  bien  plus  forte  encore. 
M.  Jousse  a signalé  ce  fait  dans  son  Histoire  de  la  mission 
du  Lessouto  : pendant  qu’à  Morija,  par  exemple,  à Th.  Mo- 
rèna  et  ailleurs,  les  annexes  l’emportent  de  beaucoup  sur 
la  station,  à Thaba-Bossiou  l’inverse  a toujours  eu  lieu,  et 
c’est  certainement  très  regrettable.  La  centralisation,  bonne 
dans  certains  cas,  n’est  nullement  une  force  en  mission. 
Parmi  les  conversions  de  cette  année,  je  puis  signaler  celle 
du  neveu  de  notre  vieil  évangéliste,  Esaïa  Smouse,  infirme 
depuis  longtemps,  et  à qui  M.  Casalis  vient  d’amputer  la 
jambe.  M.  Duvoisin,  qui  a eu  le  privilège  de  le  visiter,  pen- 
dant qu’il  recevait,  à Masérou,  les  soins  du  médecin  du  gou- 
vernement, prétend  que  c’est  une  des  conversions  les  plus 
complètes  et  les  plus  belles  qu’il  lui  ait  été  donné  d’observer. 
Une  autre  qui  m’a  également  touché  et  intéressé,  c’est  celle 
d’une  vieille  femme  aveugle,  dans  le  village  de  Massoupa:  elle 
s’est  donnée  au  Seigneur  avec  la  foi  d’une  enfant.  Ces  conver- 
sions de  vieillards,  quand  elles  sont  réellement  sincères, 
comme  dans  ce  cas-ci,  ont  quelque  chose  de  particulière- 
ment touchant. 

La  mort  n’a  pas  fait  beaucoup  de  vides  dans  nos  rangs;  je 
tiens  à signaler  le  départ  de  la  vieille  Nahomi,  baptisée  il  y a 
deux  ans,  alors  que,  plus  que  centenaire,  elle  ne  pouvait  plus 
marcher,  et  qu’il  avait  fallu  chercher  dans  un  wagon.  C’est  un 
exemple  touchant  de  ces  ouvriers  de  la  dernière  heure,  que 
le  Seigneur  ne  repousse  pas  et  auxquels  il  a promis  la 
même  part  de  bonheur  et  de  gloire  qu’aux  autres. 

Cette  année,  comme  les  autres,  les  cas  de  péché  exigeant 
l’emploi  de  la  discipline  n’ont  pas  manqué,  mais  ils  n’ont 
pas  été  plus  nombreux  que  d’habitude,  moins  plutôt,  et,  en 
proportion  du  nombre  des  communiants,  on  ne  peut  pas  dire 
qu’il  y ait  là  un  symptôme  bien  grave.  Ce  qui  pourrait  l’être 
davantage,  c’est  la  difficulté  toujours  plus  grande  avec  ia- 
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quelle  nombre  de  chrétiens  portent  le  poids  des  anciens  rè- 
glements de  notre  mission,  relatifs  à la  polygamie  ou  au 
mariage  par  bétail.  Depuis  que,  toujours  plus  ouvertement, 
les  chefs  prennent  une  attitude  hostile  au  mariage  chrétien, 
et  que  le  gouvernement  lui-même  ne  veut  ou  ne  peut 
rien  faire  pour  en  assurer  la  validité,  il  est  devenu  de  jour  en 
jour  plus  difficile  de  maintenir  dans  son  plein  un  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  notre  mission  africaine.  Aujourd'hui, 
nombre  de  chrétiens,  même  de  ceux  que  nous  pensions  les 
meilleurs,  sont  disposés,  non  pas  à nous  rompre  ouvertement 
en  visière  et  à briser  avec  leurs  anciennes  habitudes  chré- 
tiennes (ils  n'en  sont  pas  encore  là!),  mais  à tourner  la  diffi- 
culté et  à revenir  au  mariage  par  bétail,  ou  à quelque  chose 
d'approchant,  par  un  chemin  détourné,  usant  parfois  pour 
cela  d’une  habileté  qui  nous  déconcerte  et  nous  désarme.  11 
faudrait  arriver  à s’opposer  résolument  à tout  ce  qui  y con- 
duit, mais  c’est  souvent  réellement  impossible,  tant  on  a de 
peine  à se  débrouiller  du  tissu  serré  de  demi-vérités  et  de 
demi-mensonges  où  l’on  se  sent  pris.  Mais,  ici  encore,  je  ne 
voudrais  pas  exagérer.  Sauf  cela,  l’Église  ne  m'a  donné  en 
général  que  des  sujets  de  satisfaction;  un  moment  j’ai  craint, 
il  est  vrai,  qu'une  opposition  assez  violente  ne  me  fût  susci- 
tée à la  station  même,  par  deux  chrétiens  faibles  en  la  foi 
qu’il  avait  fallu  reprendre  publiquement,  mais  la  grande 
majorité  du  troupeau  les  a vite  remis  à la  raison,  et  le  nuage 
s'est  depuis  longtemps  dissipé. 

Quant  à nos  collaborateurs,  évangélistes,  instituteurs  ou 
sous-maîtres,  j’ai  à leur  rendre  le  meilleur  témoignage;  tous 
sont  restés  fidèles  à leur  poste;  tous  ont  eu  avec  moi  les 
meilleurs  rapports  de  confiance  et  d’affection  mutuelle.  Notre 
maître  d’école,  Salomon,  m’a,  comme  toujours,  été  d’un  pré- 
cieux secours  ; il  est,  en  bien  des  choses,  mon  altei ' ego. 
11  en  est  qui  ne  se  donnent  peut-être  pas  toute  la  peine  qu  il 
faudrait  : mais  ils  ne  s'en  rendent  pas  compte.  Je  n’ai  eu 
qu’une  chute  à déplorer,  celle  d’un  jeune  homme,  institu- 
teur chez  Maama,  qui  est  déjà  réellement  repentant.  Inutile 
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He  dire  qu’il  n’a  pu  conserver  sa  place,  et  qu’un  autre  lui  a 
succédé. 

En  terminant,  je  tiens  à vous  dire  avec  quelle  émotion  pro- 
fonde et  sincère  la  nouvelle  de  la  mort  inattendue  de  M.  Jousse 
a été  reçue  dans  son  ancienne  Église.  Quand,  à la  réunion  du 
samedi,  j’en  ai  fait  part  à l’Église,  les  sanglots  sont  partis  de 
toutes  parts;  il  a été  impossible  de  continuer  le  service  ; et 
c'était  une  douleur  vraie  et  profondément  sentie.  J’ai  pu  cons- 
tater une  fois  de  plus  combien  il  était  aimé,  et  quelles  traces 
son  ministère  a laissées.  On  l’a  pleuré  comme  un^père  et  comme 
un  ami.  On  accuse  parfois  les  Bassoutos  d’ingratitude;  cette 
accusation  n’est  pas  toujours  vraie.  La  reconnaissance  qu’on 
a toujours  ici  pour  M.  Casalis,  parti  cependant  depuis  trente- 
six  ans,  et  pour  M.  Jousse,  parti  depuis  huit  ans,  et  dont  je 
vois  presque  chaque  jour  de  nouvelles  preuves,  montre  que 
les  Bassoutos  aussi  savent  rendre  amour  pour  amour  et  n’ou- 
blient pas  ceux  qui  ont  tout  fait  pour  leur  bien  moral  et  ma- 
tériel, et  se  sont  livrés  corps  et  âme  à leur  salut,  ainsi  que  l’a 
fait  notre  cher  M.  Jousse.  Son  souvenir  nous  sera  toujours  en 
bénédiction,  et  je  demande  à Dieu  qu’il  me  soit  donné  d’être 
fidèle  et  dévoué  comme  l’a  été  ce  vrai  serviteur  de  Jésus-Christ. 

Je  reste,  Messieurs  et  très  honorés  frères,  votre  dévoué 
en  .lésus-Christ.  Ed.  Jacottet. 


ZAMBÈZE 

ARRIVÉE  DE  M.  ADOLPHE  JALLA  A SÉFDLA 

La  dernière  étape.  — En  remontant  les  rapides.  — Visite  à 
Sesheké.  — Arrivée  à Séfula.  — La  station.  — La  bienvenue 
au  nouveau  missionnaire. 

Séfula,  le  12  février  1890. 

Cher  monsieur  Boegner, 

J’ai  fait  un  long  pas  depuis  la  date  de  ma  dernière  lettre  : 
Kazungula  et  Sesheké  sont  bien  loin,  me  voici  à Séfula;  mon 
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long  voyage  est  terminé,  j’ai  laissé  le  wagon,  j’ai  retrouvé 
des  amis  chrétiens,  j’en  suis  heureux  et  reconnaissant.  Ces 
derniers  temps  mon  goût  pour  les  voyages  commençait  à 
être  plus  que  satisfait,  je  trouvais  que  le  bâton  de  pèlerin 
était  devenu  un  peu  lourd,  et  je  me  sentais  parfois  un  peu 
seul.  Aussi  je  jouis,  ces  jours-ci,  de  me  sentir  arrivé  et  casé, 
et  je  ne  saurais  vous  dire  le  bien  que  m’ont  fait  l’accueil,  on 
ne  peut  plus  cordial,  de  M.  et  de  madame  Coillard,  leur  con- 
versation tout  à la  fois  intéressante,  affectueuse  et  édifiante, 
et  leur  bonté  envers  moi. 

C’est  le  lundi  30  décembre  que  je  partis  de  Kazungula. 
Les  canotiers  envoyés  par  M.  Jeanmairet  étaient  là  depuis  le 
matin,  je  ne  pouvais  les  retenir  plus  longtemps.  L’adieu  ne 
fut  pas  gai  : je  quittais  un  frère  et  une  belle-sœur;  en  outre, 
dans  ce  pays  malsain  et  à communications  difficiles,  nous  ne 
pouvions  nous  dire  « au  revoir  » aussi  aisément  qu’on  le  fait 
ailleurs. 

Le  chef  Mokumoa-Kumoa,  qui  dirigeait  mon  canot,  ne 
me  fit  pas  aborder  au  village  de  Litsuane,  j’en  fus  bien  aise. 
Conduit  par  les  hommes  qui  passent  pour  les  plus  habiles 
rameurs  de  Sesheké,  et  confiant  en  la  protection  de  Dieü,  je 
jouis  beaucoup  en  remontant  cette  région  des  rapides,  ces 
rives  et  ces  îlots  boisés,  et  j'admirai  l’adresse  de  mes  gens  au 
milieu  des  écueils  et  des  flots  écumants.  C’est  là  le  plus  beau 
bout  entre  Kazungula  et  Sesheké.  , 

Tout  près  de  Mambova,  aux  derniers  rapides,  un  des  ca- 
nots chavira  avec  sa  charge;  tout  put  être  repêché,  mais 
l’eau  pénétra  dans  ma  petite  caisse  de  livres  et  en  gâta 
plusieurs;  il  fallut  les  exposer  au  soleil,  sur  l’herbe  et  sur  les 
rocs,  pour  les  faire  sécher.  Un  autre  canot  faillit  se  briser; 
mes  rameurs  voyant  le  danger  se  lancèrent  à l’eau  et  le  remi- 
rent sur  la  bonne  voie.  Plus  haut,  vers  trois  heures,  un  fort 
vent  se  leva,  le  ciel  s’assombrit  et  le  fleuve  commença  à se 
courroucer;  nous  abordâmes;  une  pluie  diluvienne  fondit 
sur  nous,  trempa  mes  gens  jusqu’aux  os,  et  mouilla  beau- 
coup de  mes  effets.  Au  camp,  je  montai  ma  tente  pour  plus 
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de  prudence.  Je  fus  à même  de  fournir  tous  les  canotiers  de 
viande,  ayant  tué  huit  hérons  d’un  coup  de  fusil. 

Le  lendemain,  vers  midi,  j’arrivai  à Sesheké,  où  M.  et  ma- 
dame Jeanmairet  me  reçurent  comme  un  des  leurs;  par  leur 
affectueux  intérêt,  ils  me  firent  bien  sentir  que  nous  sommes 
membres  d’une  même  famille. 

Nous  partîmes  le  3 janvier  et  employâmes  trente-cinq  jours 
pour  franchir  les  régions  fluviales  et  lacustres  qui  alternent 
entre  Sesheké  et  Séfula.  Voyager  en  pleine  saison  des  pluies, 
cela  offre  quelques  avantages  : le  sable  est  moins  mouvant, 
la  poussière  est  abattue,  bois  et  prairies,  tout  est  vert,  et  l’on 
n’est  pas  éprouvé  par  la  chaleur;  mais,  d’autre  part,  on  finit 
par  se  lasser  des  averses  et  des  pluies  continuelles  (nous 
n’eûmes  que  trois  jours  sans  pluie),  les  départs  sont  souvent 
retardés,  et  les  marais  et  les  rivières  sont  pleins  d’eau.  11 
nous  fallut  complètement  décharger  les  wagons  au  Njoko,  au 
Lumbé,  au  Motondo  et  au  Luyi  : à la  seconde  de  ces  rivières  les 
wagons  durent  être  même  démontés;  quant  aux  deux  derniè- 
res, elles  couvraient  les  plaines  environnantes  ; au  Luyi,  les 
canots  mettai-ent  vingt-cinq  minutes  pour  aller  d’une  rive  à 
l’autre  (la  distance  est  de  plus  de  deux  milles,  seulement  ils  ne 
suivaient  pas  la  ligne  droite).  Tout  cela  retarde  la  marche  et 
coûte  de  l’argent.  J’avais  espéré  que  de  voyager  m’aurait 
aidé  à surmonter  la  fièvre,  Dieu  ne  permit  pas  qu’il  en  fût 
ainsi  : j’eus  trois  fortes  attaques  qui  durèrent  trois  à quatre 
jours  chacune.  En  somme,  cependant,  le  voyage  fut  bon,  Dieu 
merci,  et  le  dimanche  matin,  comme  chaque  soir,  nous  pûmes 
avoir  un  culte. 

Le  4 février,  j'envoyai  un  de  nos  garçons  à M.  Coillard 
avec  un  billet  pour  lui  annoncer  mon  arrivée  ; le  6,  à la  tom- 
bée de  la  nuit,  le  messager  était  déjà  de  retour  avec  deux 
délicieuses  lettres  de  bienvenue  de  M.  et  de  madame  Coillard. 
Nous  approchions  enfin  du  terme  du  voyage.  Le  8,  nous 
descendîmes  dans  le  vallon  de  Séfula.  Je  fus  étonné  de  la 
masse  de  gens  qui  l’habitent,  et  de  l’étendue  de  leurs  champs 
de  blé  et  de  maïs  indigènes.  Nous  fîmes  une  dernière  halte  à 
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l'ombre  d'un  grand  arbre.  Je  venais  d’y  prendre  mon  dé- 
jeuner quand  M.  Goillard  arriva  à cheval  avec  le  prince  Litia; 
quoique  indisposé,  il  n’avait  pas  craint  de  braver  le  soleil  et 


la  fatigue.  L’émotion  me  gagna  et  me  coupa  la  parole  au  pre- 
mier abord;  nous  causâmes  ensuite  longuement.  M.  Coillard 
ne  m’attendait  pas  sitôt,  il  se  demandait  si  nous  avions  déjà 
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quitté  Sesheké.  Il  repartit  vers  midi.  Nos  wagons  se  mirent 
en  branle  une  heure  plus  tard.  Nous  aperçûmes  bientôt  le 
coteau  boisé  sur  lequel  est  située  la  station,  les  chaipps  qui 
s’étendent  à son  pied,  les  petites  bâtisses  de  Al.  Goy  et 
le  kraal  construits  à mi-côte,  et  un  peu  plus  haut,  vers 
l’ouest,  le  toit  du  temple  (1).  Je  pus  les  contempler  à mon  aise, 
tandis  que  mon  chariot  sillonnait  péniblement  le  sable,  le 
long  de  la  Séfula  canalisée.  Quand  nous  eûmes  franchi  la  ri- 
vière, et  que  je  fus  près  du  sommet  de  la  colline,  je  vis  à 
gauche  des  maisons  une  cinquantaine  de  personnes.  C'étaient 


M.  et  madame  Coillard  qui  avaient  réuni  là  les  élèves  pour 
me  souhaiter,  tous  ensemble,  une  bonne  arrivée  sur  la  sta- 
tion. Quoiqu’ils  n’eussent  la  nouvelle  de  mon  arrivée  que  de- 
puis peu  de  jours,  ces  bons  amis  m’avaient  préparé  une 
réception  princière,  il  y eut  même  une  salve  de  canon;  je  ne 
vous  dirai  pas  tout  ce  que  j'éprouvai  ce  jour-là.  La  porte  de 
la  maison  était  surmontée  d’un  grand  écriteau  portant  une 
parole  de  bienvenue,  — encadrée  entre  des  bannières. 


(1)  Nous  attirons  l’attention  de  nos  lecteurs  sur  le  plan  ci-joint  de  la 
station  de  Séfula,  dressé  par  M., Coillard  et  gravé  par  M.  Borel,  d’après 
un  dessin  de  M.  Krüger.  Il  n’a  pas  été  possible,  sur  cette  petite  carte,  de 
figurer  la  pente  du  terrain,  mais  la  position  de  la  rivière,  d’une  part,  et 
* de  l’autre  le  récit  de  M.  Jalla,  permettront  de  se  la  représenter.  La 
cloche  dont  l’emplacement  est  indiqué  sur  notre  plan,  a été  donnée  à 
M.  Coillard  par  l’École  du  dimanche  de  Strasbourg.  Notre  seconde  plan- 
che donne  le  plan  agrandi  de  la  maison  de  M.  Coillard. 
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Pendant  que  je  prenais  le  thé,  les  élèves  entonnaient  un  beau 
chant  de  bienvenue  composé  par  M.  Coillard  pour  la  circons- 
tance. Je  sortis  pour  les  remercier,  ils  me  répondirent  : « C’est 
nous  qui  te  remercions.  » 

Le  lendemain,  dimanche,  au  culte  principal,  j’exposai  à un 
auditoire  nombreux  (peut-être  deux  cents  personnes)  le  but 
de  ma  venue,  je  développai  aussi  simplement  que  possible  cette 
idée  : « Je  suis  un  messager  de  Dieu  venu  pour  vous  annoncer 
le  salut  en  Jésus.  » Je  fus  interprété  par  M.  Coillard.  Ce  fut 
un  beau  dimanche.  Chez  M.  Coillard,  je  me  sens  dans  une  at- 
mosphère de  prière  qui  me  fait  du  bien.  Avec  le  travail  ma- 
nuel, l’étude,  la  correspondance,  les  conversations,  etc.,  les 
jours  passent  vite  et  agréablement. 

Lundi  matin,  j’écrivis  au  roi  une  petite  lettre  en  sessouto 
pour  le  saluer  et  lui  exprimer  mon  désir  de  le  voir  bientôt: 
le  lendemain,  je  reçus  sa  réponse  : a Au  nouveau  mission- 
naire, salut!  Viens  bientôt  avec  la  paix  de  ton  Dieu.  Je  te  re- 
mercie pour  ta  lettre,  moi  aussi  je  veux  te  voir  et  te  saluer 
bientôt,  nouveau  missionnaire  ! Je  me  réjouirai  beaucoup  en 
te  voyant  de  mes  yeux.  Salut,  salut,  c’est  moi  qui  t’aime. 

« Lewanika.  » 


Nous  avions  en  effet  projeté,  M.  Coillard  et  moi,  d'aller  à 
la  capitale  demain  pour  y rester  jusqu’au  lundi  matin;  mais 
M.  Coillard  n’est  pas  assez  bien  pour  entreprendre  ce  voyage, 
il  a eu  hier  un  fort  accès  de  fièvre  qui  l’a  beaucoup  affaibli. 

Lundi  17  février.  — Le  porteur  des  lettres  est  sur  le  point 
de  partir.  Adieu,  cher  monsieur,  je  reste  votre 

Adolphe  J alla. 
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A SESHEKÉ 

Lettre  de  M.  Jeanmairet  (1). 

Une  œuvre  difficile.  — L’école  désertée.  — Différences  entre  Sé- 
fula  et  Sesheké.  — Encouragements.  — Bons  auditoires.  — Pers- 
pectives d’avenir. 

Sesheké,  19  avril  1890. 

Voici  bien  longtemps  que  je  n’ai  écrit...  Je  pourrais  alléguer 
pour  ma  défense  que  la  construction  de  ma  maison  m’a  ab- 
sorbé et  détaché  de  tout  ce  qui  n’est  pas  la  tâche  immédiate. 
— Ce  serait  trop  dire;  mais  la  vérité  est  que  j’ai  été  anéanti 
par  l’excès  de  ce  travail  matériel...  Et  puis,  il  est  si  pénible  de 
n’avoir  pa£  de  succès  à rapporter!  — Je  voudrais  me  taire  et 
en  souffrir  seul... 

Le  fait  est  qu’il  n’y  a malheureusement  pas  de  progrès  à 
constater  dans  notre  village  : c’est  plutôt  de  recul  qu’il  fau- 
drait parler.  Notre  école  s’est  réduite  à bien  peu  de  chose, 
non  pas  seulement  à cause  du  peu  d’intérêt  des  habitants, 
mais,  ce  qui  me  paraît  plus  grave,  à cause  du  fait,  bien 
prouvé  maintenant,  que  Sesheké  n’est  qu’une  sorte  de  rési- 
dence temporaire;  une  ville  pour  les  affaires,  où  ne  réside 
régulièrement  qu’un  seul  chef,  et  où  les  autres  chefs  ne  vien- 
nent que  de  temps  en  temps.  En  hiver  seulement,  la  stabi- 
lité reparaît;  et  encore  ne  s’agit-il  que  d’une  stabilité  bien  re- 
lative. La  conséquence,  c’est  l’impossibilité  d’avoir  une  école 
régulière.  Les  élèves  ne  manqueraient  pas;  nous  en  avons 
trois  bien  désireux  de  s’instruire,  et  d’autres  qui  suivraient 
leur  exemple  s’ils  ne  vivaiènt  constamment  aux  champs. 

M.  Coillard  demandait  un  jour  au  roi  les  raisons  de  cette 
désertion  du  Sesheké  actuel,  qui  contraste  si  fort  avec  l’an- 
cien Sesheké,  tel  qu’il  était  lors  de  notre  arrivée,  sous  Séthoala, 
le  Morantsiane  d’alors,  a Oh  ! la  chose  s’explique  facilement, 


(1)  Voir  les^  dernières  nouvelles  de  M.*  Jeanmairet  dans  la  lettre  de 
M.  Louis’Jalla,  qui  fait  suite  à celle-ci. 
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dit  le  roi.  L'ancien  Morantsiane  n'était  que  le  premier  entre 
plusieurs  chefs  égaux  — ( primus  inter  pares)]  le  nouveau, 
Kabuku,  occupe  une  situation  différente;  les  chefs  lui  sont 
nettement  subordonnés,  et  c’est  plus  qu'ils  n’en  peuvent  sup- 
porter. » 

Autre  question,  que  je  posais  à Kabuku  lui-même,  a Pour- 
quoi l’intérêt  pour  l'instruction  est-il  si  faible,  ici,  en  compa- 
raison de  celui  qui  se  manifeste  à la  Vallée?  Et  pourquoi  cer- 
tains chefs,  ici,  s’abstiennent-ils  du  culte?  — Tout  cela  tient, 
répondit-il,  à la  présence  ou  à l’absence  du  roi.  Vois  Katu- 
kura  et  Nalishua,  nos  derniers  arrivés  de  la  Vallée.  Là-bas,  à 
Séfula.  ils  étaient  les  fidèles  habitués  du  culte.  Ceux  que  tu 
vois  aux  cultes  ici.  ajouta-t-il,  y viennent  de  leur  plein  gré.  Il 
en  est  autrement  à la  Vallée,  où  tous  cherchent  à être  de 
bonne  odeur  auprès  du  roi.  » 

11  peut  y avoir  du  vrai  dans  cette  réponse.  Cependant,  elle 
ne  me  suffit  pas.  Les  gens  de  la  Vallée  me  paraissent  avoir 
des  sentiments  plus  nobles  que  ceux  de  Sesheké.  Je  dirai  plus  : 
il  me  semble  que  plus  on  s’éloigne  du  roi  et  de  ses  grands 
chefs,  et  plus  le  niveau  moral  s’abaisse.  Ainsi,  nos  amis  Jalla, 
depuis  qu'ils  nous  ont  quittés,  trouvent  que  les  gens  de  Ses- 
heké sont  des  gentlemen^  1)  en  comparaison  de  ceux  de  Ka- 
zungula;  et  il  est  bien  certain  que  personne  n’a  montré  plus 
de  rapacité  que  la  population  de  Mambova. 

Quant  à Kabuku  lui-même,  il  a tout  à fait  cessé  de  s'ins- 
truire. Il  donne  comme  prétexte  le  manque  de  temps  à cause 
des  affaires.  Son  exemple  a été  funeste  à tous  les  mauvais 
éléments  de  l'école;  je  dirai  même  à tout  le  village,  où  plus 
que  jamais  on  boit  de  la  bière  et  on  danse  nuit  et  jour.  Notre 
chef  n’est  pas  à la  hauteur  de  sa  tâche.  Il  est  trop  jeune,  trop 
adonné  au  mal,  trop  peu  sincère,  ce  qui  m’empêche  de  lui 
donner  les  conseils  que  je  voudrais...  Il  me  cache  ses  affaires, 
sauf  en  temps  de  trouble.  N’est-ce  pas  là  ce  que  nous  faisons 
avec  notre  Père  céleste?... 


(1)  Gens  bien  élevés,  ayant  de  la  dignité  et  de  la  tenue. 
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Voilà  le  côté  triste  de  notre  situation.  Y en  a-t-il  un  autre? 
Oui,  grâce  à Dieu.  Il  y a le  fait  que  nos  cultes  ont  été  assez 
bien  fréquentés.  Notre  auditoire  ne  varie  guère;  nous  avons 
nos  habitués,  surtout  parmi  les  chefs.  Un  jeune  chef,  en  par- 
ticulier, nous  a profondément  remués  par  ses  questions,  ainsi 
que  sa  femme.  De  son  propre  mouvement,  il  m’a  interrogé  de 
manière  à me  montrer  un  véritable  intérêt  pour  l’Évangile; 
et  sa  femme  a aussi  eu  des  entretiens  très  sérieux  avec  la 
mienne.  Qu’il  est  difficile  de  se  convertir  dans  ce  pays!  Oh! 
demandez  à Dieu  d’achever  la  bonne  œuvre  qui  a été  com- 
mencée dans  ce  peuple;  des  conversions,  ce  serait  pour  nous 
un  vrai  baptême  de  feu,  un  sceau  apposé  à notre  ministère. 
Nous  aurions  tant  besoin  d’un  encouragement  de  ce  genre  !... 

Nous  avdns  eu  aussi  de  grands  sujets  de  joie  : la  Confé- 
rence, tout  d’abord,  qui  s’est  tenue  au  mois  d'aout,  et  qui  a 
été  un  bien  pour  nous  tous...  Ensuite,  il  y a eu  l’arrivée 
d’Adolphe  Jaila,  et  de  beaucoup  de  bonnes  lettres.  Notre 
santé  a été  généralement  fort  bonne;  à cet  égard,  Sesheké  l a 
emporté  sur  les  deux  autres  stations.  C’est  là  encore  un  sujet 
d’actions  de  grâces. 

Enfin,  notre  maison,  qui  est  presque  finie!  II  ne  me  reste 
qu’à  poser  deux  portes  et  deux  fenêtres.  Nous  n’attendons, 
pour  prendre  possession  de  notre  modeste  palais,  que  d’avoir 
pu  le  pourvoir  de  rideaux.  Louis  Jalla  m’a  donné  un  bon 
coup  de  main  pour  la  couverture,  pendant  la  fin  de  son  sé- 
jour ici.  Quel  travail!  Je  croyais  ne  jamais  en  venir  à bout! 
Et,  pendant  ce  temps,  tout  le  travail  intérieur  des  cloisons 
restait  à faire.  Cela  a beaucoup  retardé  le  plâtrage,  pour  le- 
quel ma  femme  s’est  donné  une  peine  inouïe.  En  fin  de 
compte,  avec  500  francs  environ,  j’ai  une  maison  qui  m’en 
eût  coûté  5,000,  si  j’avais  employé  un  ouvrier  blanc...  Je  suis 
tout  fier  de  mon  ouvrage,  et  reconnaissant  envers  ceux  qui 
m’ont  aidé  à la  mener  à bonne  fin 

Qui  sait?  dans  quelques  années  peut-être,  mon  édifice 
de  bois,  de  roseaux,  d’herbe  et  de  terre,  sera-t-il  mis  dans 
l’ombre  par  des  constructions  plus  en  rapport  avec  la  civili- 
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sation.  Ne  parle- t-on  pas  de  protectorats  à établir,  de  routes 
à construire,  voire  même  de  chemins  de  fer!...  Qu’adviendra- 
t-il  de  tout  cela?  Nous  demandons  à Dieu  de  diriger  les  des- 
tinées de  ce  peuple.  Jamais  il  n’a  eu  devant  lui  de  telles  pers- 
pectives, jamais  son  Créateur  ne  lui  a marqué  un  tel  intérêt... 
De  ce  qui  se  passe  maintenant  dépend  peut-être  la  ruine  ou  le 
relèvement  des  meilleurs  éléments  de  cette  nation... 


Dernières  nouvelles.  — Heureuse  délivrance  de  madame 
Jalla. — Plus  de  fièvre.  — Grave  maladie  de  M.  Jeanmairet.  — 
Travaux  d’installation.  — Un  accident.  — Pas  de  suites  graves. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  une 
lettre  de  M.  L.  Jalla,  en  date  du  6 juin  1890,  nous  annonçant 
que  huit  jours  auparavant,  le  30  mai,  madame  Jalla  est  heu- 
reusement accouchée  d’une  petite  fille,  a Nous  étions  seuls,  ma 
femme  et  moi,  écrit  M.  Jalla,  n’ayant  auprès  de  nous  qu’une 
femme  indigène.  Le  Seigneurie  savait,  aussi  nous  a-t-il  assistés 
d'une  manière  merveilleuse...  Ma  femme  se  sentait  si  bien 
que,  dès  le  premier  jour,  elle  aurait  pu  se  lever,  si  la  prudence 
ne  l’eût  interdit.  Voilà  huit  jours  de  cela,  et  c’est  aujourd’hui 
le  second  jour  qu’elle  se  lève  pour  les  repas.  Quel  bonheur 
d'avoir  de  nouveau  un  rayon  de  soleil  pour  réchauffer  nos 
cœurs  et  augmenter  encore  notre  amour  pour  notre  home 
zambézien.  Je  suis  sûr  que  vous  bénirez  le  Seigneur  avec 
nous,  pour  la  miséricorde  qu’il  a eue  à notre  égard...  » 

Malheureusement,  après  cette  bonne  nouvelle,  M.  Jalla  est 
obligé  d’en  annoncer  une  autre,  de  nature  à nous  préoccuper: 
«Notre  ami  Jeanmairet  est  gravement  malade  depuis  une  quin- 
zaine de  jours.  Il  a eu  une  troisième  attaque  de  cette  terri- 
ble inflammation  des  reins,  et  il  a été  réduit  cette  fois  au  plus 


D.  Jeanmairet. 


A KAZUNGULA 
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bas  degré  de  faiblesse.  M.  Middleton  (1)  a heureusement  pu 
se  rendre  à Seshéké  pour  aider  madame  Jeanmairet.  Le  ma- 
lade allant  mieux,  M.  Middleton  l’a  quitté  hier  matin  ; mais 
il  y a eu  de  nouveau  rechute  depuis  lors,  et  nous  sommes 
dans  une  grande  anxiété  à son  sujet.  Si  ma  femme  était  un 
peu  plus  forte,  je  serais  parti  dès  aujourd’hui  pour  Seshéké, 
mais,  si  près  de  ses  couches,  la  tâche  serait  trop  lourde.  Si  la 
journée  de  demain  est  bonne,  je  compte  monter  demain  à 
Seshéké  et  y rester  deux  ou  trois  jours.  Oh!  comme  je  sup- 
plie Dieu  de  nous  conserver  notre  ami  ! En  tout  cas,  s’il  peut 
recouvrer  assez  de  force  pour  entreprendre  un  voyage,  il 
faudra  qu’il  se  rende  dans  le  Sud,  afin  de  se  faire  soigner 
pendant  qu’il  en  est  encore  temps.  Car  il  est  certain  qu’à  vues 
humaines,  s’il  reste  encore  au  Zambèze,  une  nouvelle  at- 
taque ne  tardera  pas  à se  produire  et  à l’emporter... 

«Je  ne  puis  vous  parler  de  l’œuvre  aujourd'hui;  d’ailleurs 
je  n’aurais  rien  de  bien  saillant  à vous  en  dire.  On  ne  com- 
mence pas  encore  à bâtir  le  village  ici,  mais  je  crois  que  cela 
ne  tardera  guère.  En  attendant,  vous  apprendrez  avec  plaisir 
que  la  fièvre  nous  a enfin  quittés  depuis  bien  des  semaines, 
et  que  nous  jouissons,  ma  femme  et  moi,  d’une  excellente 
santé;  aussi  nos  travaux  d’installation  avancent-ils.  J’ai 
donné  à notre  voisin  le  Boer  la  somme  de  123  francs,  moyen- 
nant quoi  j’ai  pu  troquer  l’emplacement  que  nous  occupions 
contre  le  sien,  plus  convenable.  Je  suis  déjà  en  train  d’y  élever 
une  maison  de  vingt  pieds  sur  douze,  et  nous  ferons  notre 
possible  pour  pouvoir  nous  y installer  au  plus  tôt. 

« Quant  à trouver  un  autre  emplacement  (2),  je  ne  sais 
trop  où  nous  pourrions  trouver  mieux,  surtout  à cause  du 
manque  absolu  d’eau  dès  qu’on  s’éloigne  du  fleuve.  Et,  sous 


(1)  M,  Middleton,  autrefois  au  service  de  la  mission,  s’occupe  main- 
tenant de  roulage  entre  le  Zambèze  et  la  Colonie  du  Cap. 

(2)  Le  Comité,  préoccupé  de  l’état  de  santé  de  nos  missionnaires  de 
Kazungula,  que  la  fièvre  avait  d’abord  beaucoup  éprouvés,  leur  avait 
recommandé  de  rechercher  s'ils  ne  trouveraient  pas  un  autre  emplace- 
ment plus  favorable,  pour  l’établissement  de  leur  station. 
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le  soleil  zambézien,  on  est  trop  heureux  de  n’avoir  jamais  à 
compter  avec  l’eau;  surtout  que  celle  du  fleuve  est  excel- 
lente et  ne  lait  jamais  de  mal.  b 

Un  obstacle  imprévu  a mis  obstacle  à l’intention  annoncée 
par  M.  Jalla  d’aller  au  secours  de  nos  amis  Jeanmairet.  En 
travaillant  au  toit  de  sa  maison,  après  nous  avoir  écrit,  il  a 
fait  une  chute  qui  aurait  pu  causer  sa  mort.  « Dieu  soit  béni, 
écrit  madame  Jalla,  le  7 juin,  il  n’a  rien  eu  de  cassé,  bien 
qu'il  fût  tombé  de  très  haut,  mais  il  ne  peut  presque  pas 
remuer,  ayant  les  reins  dans  un  état  pitoyable.  11  a dû  être 
reconduit  à la  maison  par  deux  ouvriers.  Pauvre  madame 
Jeanmairet,  que  c’est  donc  triste  de  ne  pas  pouvoir  aller  à 
son  aide!  Naturellement,  chez  nous  aussi,  cela  complique  l’ou- 
vrage, puisque  c’est  maintenant  moi  qui  dois  soigner  mon 
mari,  et  c’est  un  peu  tôt.  Ce  sont  les  dernières  nouvelles, 
elles  ne  sont  pas  gaies;  mais  les  nombreuses  délivrances- 
dont  nous  avons  été  les  objets  de  la  part  de  notre  bon  Père 
céleste,  ont  fortifié  notre  foi,  et  nous  croyons  que  Dieu  aidera 
ici  comme  à Seshéké.  » 

De  notre  côté,  entourons  nos  missionnaires  du  Zambèze  de 
nuire  sympathie  et  de  nos  prières  : les  nouvelles  qu’on  vient 
de  lire  prouvent  qu’ils  en  ont  toujours  besoin. 


CONGO 

LETTRE  DE  M.  ALLÊGRET 

Encore  à N’Djolé.  — Contretemps  imprévus.  — « En  danger  sur 
les  rivières.  » — Une  grande  délivrance.  — « Dieu  nous  con- 
serve pour  son  œuvre.  » 

N’Djolé,  10  juin  1890. 

Bien  cher  monsieur, 

Nous  voici  de  nouveau  à N’Djolé  tous  deux.  Tout 
d’abord  Teisserès  avait  dû  redescendre  à Lambaréné  pour 
compléter  nos  approvisionnements.  11  était  à peine  parti  que 
M.  Devy,  le  chef  de  poste  de  Lopé,  tombait  malade.  Au  bout 
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de  quelques  jours,  la  fièvre  ne  cessant  pas,  il  se  décida  à 
descendre  au  Gabon,  et  il  était  dans  un  tél  état  de  faiblesse 
que  je  partis  avec  lui  pour  l’accompagner  jusqu’à  N’Djolé. 
Au-dessus  du  rapide  de  Benhania,  nous  rencontrâmes  la  pi- 
rogue du  courrier;  j’avais  une  masse  de  lettres,  je  me  mis 
immédiatement  à les  lire,  et  j’étais  loin,  bien  loin  de  ces  rives 
de  l'Ogôoué  qui  fuyaient  rapidement  de  chaque  côté  de  la 
pirogue.  Je  ne  pensais  plus  aux  rapides  ; au  surplus,  nous 
nous  sentions  parfaitement  en  sûreté,  ayant  la  plus 
grande  pirogue  du  fleuve . Tout  à coup , une  lame  nous 
inonde;  je  mets  mes  lettres  à sécher,  et  je  recommençais  ma 
lecture  — c’.était  une  lettre  de  M.  Hollard  — lorsqu’une  se^ 
conde  lame  nous  douche  d’importance.  J’enferme  alors  mon 
courrier  dans  mon  sac,  et  j’allais  ouvrir  un  numéro  de 
X Eglise  libre , lorsque  nous  ressentons  un  choc  ; la  pirogue  se 
met  en  travers,  les  hommes  perdent  un  peu  la  tête  et  se  dis- 
putent t l’eau  arrive  en  bouillonnant  et  remplit  la  piro- 
gue ; elle  s’incline  brusquement,  et  nous  nous  trouvons  sous 
elle,  entraînés  avec  elle  par  le  courant.  Grâce  à Dieu,  ni 
M.  Devy,  ni  moi,  ne  perdîmes  notre  sang-froid  ; le  combat 
était  rude.  Il  fallait  saisir  la  pirogue,  se  hisser  sur  le  fond, 
puis  tout  était  à recommencer  : la  pirogue  déséquilibrée,  em- 
portée par  les  tourbillons  et  les  remous,  tournait  encore  deux 
fois  sur  elle-même  : nous  avions  à nous  dégager,  à remonter 
à la  surlace,  à saisir  la  pirogue,  à nous  hisser  de  nouveau  par 
ses  côtés  glissants,  où  nous  cherchions  en  vain  un  point  d’ap- 
pui. Comment  nous  nous  retrouvâmes,  pour  la  quatrième  fois, 
accroupis  sur  le  fond  de  notre  pirogue,  je  ne  sais  plus  trop  ; 
je  me  rappelle  seulement  m’être  dit  : C’est  fini  ! avoir  élevé 
mon  âme  à Dieu  en  une  dernière  prière , tout  en  cherchant 
quelque  chose  à saisir.  Je  pus  saisir  la  pirogue,  remonter,  puis 
je  cherchai  des  yeux  M.  Devy,  je  vis  sa  tête  sortir,  ses  bras 
s’agiter,  tout  à côté  de  moi,  et  je  lui  passai  mon  pied 
sous  le  bras  au  moment  même  où  il  arrivait  lui-même  à la 
pirogue.  >-•  . 

Nos  pagayeurs,  sans.:  se  soucier  de  .nous,,  voulaient  faire 
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tourner  encore  la  pirogue,  de  peur  de  perdre  leur  caout- 
chouc! Nous  eûmes  toutes  les  peines  du  monde  à les  en  em- 
pêcher, et  nous  sentions  bien  que,  dans  l’état  de  faiblesse  où 
nous  étions,  nous  n'eussions  plus  eu  la  force  de  recommen- 
cer. Quant  à gagner  la  rive  à la  nage,  il  n’y  fallait  pas  son- 
ger : « Tenez  bon  la  pirogue,  avaient  crié  les  pagayeurs  au 
moment  où  nous  chavirions,  car  ici  l’eau  est  très  méchante.» 
Un  pauvre  chien  venait  de  se  noyer  tout  près  de  nous,  saisi 
par  un  tourbillon.  Nous  descendions  toujours,  essayant  de 
gagner  la  rive,  mais  toujours  repoussés  en  plein  courant  par 
les  remous.  Enfin,  nous  pouvons  nous  arrêter  à un  tout  petit 
rocher;  nous  amarrons  la  pirogue,  les  hommes  la  vident,  et 
nous  n’avons  plus  qu’à  nous  embarquer  de  nouveau,  tout  en 
constatant  nos  pertes  : mon  fusil,  ma  chaise  pliante,  mon  man- 
teau de  caoutchouc,  mon  agenda,  et  toutes  mes  notes,  etc., 
et  puis  tout  mon  courrier,  toutes  ces  lettres  que  j’avais  à 
peine  lues!  Il  y avait  deux  photographies,  et  tous  nos  jour- 
naux. 

Nous  arrivons  à la  terre  ferme,  nous  laissons  les  hommes 
descendre  doucement  la  pirogue,  et  nous  essayons  de  gagner 
un  village.  La  nuit  était  tout  à fait  venue,  sans  lune,  avec 
quelques  étoiles  solitaires  tout  au  fond  du  ciel.  Au  bout  d’une 
demi-heure  de  marche,  nous  tombâmes  sur  le  sable  à bout 
d’énergie.  Nous  étions  demi-nus,  grelottant  la  fièvre,  nous 
nous  abandonnions.  Au  bout  d’un  temps  qui  me  parut  d’une 
longueur  infinie,  nous  nous  décidâmes  à nous  remettre  en 
marche.  Cette  fois,  nous  étions  en  pleine  brousse,  heurtant 
les  racines  et  les  branches  ; il  nous  semblait  faire  quelque 
horrible  cauchemar. 

Enfin,  nous  arrivâmes  au  village;  on  fit  un  grand  feu,  on 
nous  apporta  quatre  œufs,  et  nous  nous  couchâmes  sur  la 
planche  qui  servait  de  lit.  Je  n’éprouvais  pas  de  joie  déli- 
rante, bien  au  contraire.  La  mort  ne  ^m’avait  pas  surpris,  et 
c’est  bien  paisible  que  je  serais  parti.  C’est  peut-être  pour  cela 
que  je  n’ai  pas  eu  une  seconde  de  peur.  J’ai  rendu  grâce  à 
Dieu  de  sa  visible  protection,  car  c’est  par  miracle  que  nous 
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avons  échappé  : nous  avons  descendu  près  d’un  kilomètre  de 
rapide  sur  notre  pirogue  chavirée,  heurtant  les  rochers,  em- 
portés par  la  violence  du  courant  : notre  banc  de  pirogue 
était  tout  défoncé.  Si  Dieu  m’a  ainsi  conservé,  c’est  qu’il  a 
une  œuvre  à me  confier,  et  je  ne  puis  que  lui  être  profon- 
dément reconnaissant  de  vouloir  me  donner  quelque  chose  à 
faire. 

La  nuit  était  avancée,  et  bientôt  les  coqs  chantèrent;  nous 
nous  remîmes  en  route,  et,  à dix  heures  et  demie,  nous  arri- 
vions à N’Djolé.  Nous  étions  si  hâves,  si  déguenillés,  que  ces 
messieurs  s’écrièrent  de  suite  : « Vous  avez  chaviré  ! » 

Aujourd’hui,  je  suis  absolument  remis;  M.  Devy  est  beau- 
coup mieux.  Teisserès  est  arrivé  de  Lambaréné,  et  demain 
nous  remontons  à Lopé , mais,  j’espère,  pour  le  quitter 
bientôt.  Nous  venons  d’apprendre,  en  effet,  que  les  Pahouins 
renoncent,  provisoirement,  aux  hostilités,  et  attendent  M.  de 
Brazza  pour  régler  leur  palabre.  Nous  allons  donc  pouvoir 
continuer  notre  voyage. 

Il  est  un  peu  décourageant  de  se  trouver  encore  à N’Djolé, 
c’est-à-dire,  en  somme,  au  point  de  départ!  Mais,  puisque 
Dieu  nous  conduit,  de  quoi  nous  inquiéterions-nous? 

Cependant,  je  dois  avouer  que,  le  lendemain  de  notre  ar- 
rivée à N’Djolé,  en  pensant  qu'il  fallait  recommencer  le 
voyage,  et  passer  de  nouveau  les  rapides,  j’ai  eu  un  grand  fris- 
son de  peur.  Mais  c’était  une  réaction  nerveuse,  et  cela  n’a 
pas  duré. 

Merci  encore, cher  monsieur, de  votre  affection;  nous  avons 
besoin  de  la  sentir,  car  parfois  le  découragement  nous  frôle, 
en  voyant  qu’après  quinze  mois,  nous  sommes  au  début  de 

notre  voyage.  Mais  c'est  de  l’ingratitude 

Votre  bien  profondément  affectionné, 


E.  Allé gr et. 
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T A I T I 

EN  ROUTE  POUR  MAUPITI  (i) 

(Suite.) 

Une  île  en  forme  d'anneau.  — L’entrée  du  lac  intérieur.  — Le 
nom  des  fous...  — La  bienvenue  au  missionnaire.  — Un  pa- 
triarche océanien.  — Cultes  et  réunions.  — Une  ascension.  — 
L’hospitalité  aux  îles  Sous-le-Vent.  — Départ. 

Cherchons  maintenant  la  passe  qu’on  nous  a dit  être  dans 
le  sud-est  et  qui  nous  permettra  de  pénétrer  dans  le  lac  inté- 
rieur. Elle  est  située  entre  deux  îlots  qui,  du  point  où  nous 
sommes,  ne  paraissent  en  former  qu’un.  Peu  à peu,  en  navi- 
guant vers  le  sud,  le  premier  cesse  de  masquer  le  second;  et 
enfin  nous  sommes  en  face  de  cet  étroit  passage,  souvent 
infranchissable,  toujours  dangereux  par  grosse  mer  et  peu 
sur  par  temps  calme  à cause  des  courants.  Aujourd'hui,  ses 
eaux  sopt  apparemment  tranquilles,  bleu  clair  au  centre, 
jaune  sable  sur  les  bords.  Grain  d'Orge , docile  au  coup  de 
barre,  s’y  engage  allègrement,  bien  qu’il  ait  à filer  au  plus 
près.  En  moins  de  deux  minutes  il  a franchi  la  ligne  des  bri- 
sants, et  tout  danger  d’être  poussés  sur  les  récifs  a disparu. 
Et  le  patron  de  s'écrier  avec  exaltation  : Quel  bateau  que  le 
mien  pour  naviguer  contre  le  vent  ! 

Deux  mille  mètres  nous  séparent  encore  de  l’atterrissage.  A 
gauche  vers  le  sud,  et  à perte  de  vue,  la  barrière  de  récifs  où 
la  mer  détonne  incessamment  ; à droite  la  ceinture  baissée, 
vue  de  l’intérieur,  s'infléchit  et  disparaît  dans  le  nord-ouest  ; 
devant  nous  l'île  elle-même.  Au  premier  plan,  une  série  de 
magnifiques  rochers  de  200  à 250  mètres  de  haut,  aux  assises 
plus  ou  moins  régulières  et  dont  les  sommets  s’étagent  les 
uns  au-dessus  des  autres  jusque  vers  le  centre  de  l’île.  Des 
noms  en  lettres  monumentales,  à la  chaux  blanche,  émaillent 
ues  rochers  à des  hauteurs  vertigineuses.  Si  les  singes  savaient 


(i)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1890,  p.  312. 
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•écrire  et  qu’il  y eut  des  singes  à Maupitj,  il  ne  me  viendrait 
pas  à l’idée  que  ce  sont  les  jeunes  fous  de  l’ile  qui  sont  allés 
badigeonner  leurs  noms  si  haut.  Les  collines  qui  s’étendent 
du  pied  de  ces  rochers,  en  pentes  plus  ou  moins  abruptes, 
jusqu’à  vingt  mètres  de  la  plage,  sont  littéralement  cou- 
vertes d’arbres  à pain  ( artocarpus ) sous  lesquels  disparaissent 
bananiers,  citronniers,  manguiers,  etc.  Le  pommier  de  Cy- 
thère,  d’ailleurs  peu  abondant,  le  cocotier  et  quelques  autres 
arbres  de  haute  futaie  semblent  seuls  disputer  aux  arbres  à 
pain  une  place  au  grand  soleil. 

Tout  petit  que  soit  Grain  d’Orge  dans  l’immense  baie  de 
Païauma,  il  crée  cependant  quelque  sensation  au  village.  Les 
habitants  vont  et  viennent  sur  la  grève.  Beaucoup,  accroupis 
sur  le  seud  de  leurs  portes,  nous  regardent  arriver.  Dans  cette 
île,  très  peu  fréquentée  par  les  bateaux,  même  l’arrivée  d’une 
embarcation  étrangère  est  un  événement. 

Une  gueuse  en  fonte  de  fer  est  envoyée  à l’eau  en  guise 
d’ancre.  Aussitôt  une  pirogue  se  détache  du  rivage.  Une  mi- 
nute plus  tard  je  suis  déposé  sur  la  jetée  en  pierres  sèches, 
où  je  suis  accueilli  par  les  la  ora  na  d’une  foule  de  gamins 
demi-nus  dont  le  dos  bronzé  reluit  au  soleil.  Voici  venir  le 
bon  vieux  pasteur  Hiomaï,  au  pas  chancelant,  appuyé  sur 
son  bâton.  Comme  il  a blanchi  depuis  dix  ans  ou  plus  que  je 
ne  l'ai  revu!  Il  me  souhaite  la  bienvenue  sur  son  île,  où  n’a- 
vait pas  encore  abordé  de  missionnaire  français.  Son  accueil 
est  plein  de  cordialité.  Un  rire  nerveux,  assez  singulier,  qui 
accompagne  toutes  ses  paroles,  indique  combien  il  a de 
plaisir  à me  rencontrer.  Ancien  disciple  du  Rév.  Howe,  il 
doit  compter  plus  d’un  tiers  de  siècle  de  ministère  à Maupiti. 
Père  d’une  très  nombreuse  famille  dont  on  trouve  des  mem- 
bres dans  toutes  les  îles  de  l’archipel,  il  a la  joie  de  contem- 
pler ses  arrière-petits-enfants.  Sa  maison  en  torchis,  qu’on 
dirait  contemporaine  de  ses  jeunes  années,  est  située  à 
soixante  mètres  de  la  plage,  en  face  du  temple,  perdue  dans 
les  bananiers  et  les  manguiers.  — Une  table,  trois  chaises 
<et  une  bonne  pendule  américaine  composent  l’ameublement 
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de  la  salle  centrale.  Nous  y sommes  envahis  par  une  four- 
milière d'enfants  qui  sont  tout  yeux  et  tout  oreilles.  Leur 
curiosité,  qui  va  jusqu'à  l'audace,  les  rend  un  peu  encom- 
brants: mais  ils  ont  l’air  si  heureux  de  voir  des  visages  et 
d’entendre  des  voix  inconnues  que  nous  ne  saurions  nous  en 
plaindre.  Les  trois  quarts  de  la  chambre  qui  m’est  destinée 
sont  occupés  par  un  immense  lit  couvert  d’une  belle  moüsti- 
quaire  en  tulle  bleu.  Dans  le  fond,  sur  une  étagère,  est  une 
bonne  glace  montée  sur  pivots  : un  vrai  luxe. 

A sept  heures  du  soir,  salle  pleine  de  chanteurs.  Je  leur 
enseigne,  jusque  vers  dix  heures,  plusieurs  de  nos  beaux  can- 
tiques que  j’ai  récemment  traduits  en  tahïtien  à Raïatéa.  La 
flûte  dont  je  les  accompagne  ne  tarde  pas  à attirer  plus  de 
curieux  que  les  galeries  n’en  peuvent  contenir. 

Vendredi,  7 mars.  — Service  hebdomadaire  au  temple,  à 
huit  heures,  présidé  par  un  diacre.  Il  pose  des  questions  aux 
assistants  sur  la  méditation  entendue  le  dimanche  précédent. 
Les  réponses  fautives  ou  maladroites  sont  accueillies  souvent 
par  des  rires  très  hors  de  place  ; le  sérieux  fait  défaut  dans 
ce  service,  où  la  vraie  piété,  en  dehors  de  la  lecture  de  l’Évan- 
gile et  des  prières,  ne  trouve  guère  d'aliment.  Je  ne  man- 
querai pas,  le  moment  venu,  de  dire  ma  pensée  aux  auditeurs. 
Qu'il  me  suffise  pour  aujourd’hui  de  leur  indiquer  le  but  de 
ma  visite  : Apprendre  à nous  connaître,  à nous  aimer  en 
Celui  qui  nous  aima  le  premier  ; nous  exhorter  à vivre  de 
sa  vie,  etc. 

Accompagné  du  pasteur  Hiomaï,  je  suis  heureux  ensuite 
d’entrer  dans  les  sept  ou  huit  maisons  où  se  trouvent  des 
malades.  Le  front  de  plusieurs  s’illumine  en  contempJant  les 
perspectives  de  la  vie  des  cieux,  où  misère,  douleur  et  mort 
seront  inconnues.  Seul,  un  vieux  colon  anglais,  étreint  par 
les  rhumatismes,  ne  sent  pas  la  nécessité  d’un  Sauveur.  Il  n’a 
fait  de  tort  à personne  ; que  lui  faut-il  de  plus  pour  se  pré- 
senter devant  son  Juge  ? Je  lui  dis  la  fragilité  de  son  appui  en 
lui  montrant  le  Christ  mourant  sur  la  croix  pour  tous  les 
hommes.  Oh!  si  ce  propre  juste  pouvait,  à la  onzième 
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heure,  recevoir  la  grâce  de  s’appuyer  uniquement  sur  Jésus  ! 

Vers  deux  heures,  mes  compagnons  de  voyage  rentrent  de 
la  course  qu'ils  viennent  de  faire  autour  de  l’ile  en  quatre 
heures.  Ils  ont  dû  s’arrêter  beaucoup  en  route,  car  nous  n’a- 
vions pas  mis  plus  de  temps  pour  faire  le  tour  de  Borabora, 
qui  est  d’une  bien  plus  grande  étendue.  A trois  heures  et 
demie  il  me  prend  une  irrésistible  envie  de  faire  moi-même 
la  course.  Mais,  pas  de  jeune  garçon  présent  pour  m’accom- 
pagner. « Ma  fille  et  mes  deux  petites-filles  (jeunes  person- 
nes de  15  à 22  ans)  te  serviront  de  guide  »,me  dit  le  pasteur. 
Je  décline  cette  offre  aimable,  malgré  l'insistance  de  la  jeune 
Téüra  qui  s’écrie  : « Ohl  comme  je  voudrais  aller!  » Je  pars 
seul.  Il  me  faudra  d’ailleurs  marcher  vite  pour  rentrer  avant 
la  nuit. 

Au  sortir  du  village,  je  suis  rattrapé  par  le  jeune  Farani, 
garçon  de  14  ans,  qui  a déjà  fait  le  tour  de  l’ile  avec  les  deux 
premiers  voyageurs.  Il  doit  être  fatigué;  je  veux  le  renvoyer  ; 
il  ne  me  déplaît  pas,  au  reste,  de  me  trouver  seul  aux  prises 
avec  les  difficultés  de  la  route.  Mais  il  insiste  pour  m’accom- 
pagner; et  bien  me  prend  de  céder,  car  je  ne  tarde  pas  à 
reconnaître  combien  il  m’est  utile.  Les  bas-fonds  laissés  à nu 
par  la  mer  me  semblent  à tort  assez  solides,  et  je  m’avance 
témérairement  sur  certains  cailloux  pour  traverser  une 
étroite  mare.  Au  milieu,  grâce  à une  pierre  qui  chavire,  mes 
deux  pieds  enfoncent  dans  une  boue  noire  et  visqueuse  qui 
me  rejaillit  jusqu’au-dessus  du  genou.  Pauvres  chaussures, 
pauvre  pantalon!  A présent  j’écouterai  docilement  les  direc- 
tions du  jeune  Farani. 

A gauche  s’élèvent  les  collines  et  les  valions  remplis  d'ar- 
bres à pain.  Je  remarque  ici  et  là  quelques  plantations  de 
coton  et  de  maïs.  Sur  les  pentes  voisines  de  la  mer  sont  de 
larges  espaces  très  ombragés  par  les  grands  arbres,  où  croît 
l’espèce  particulière  de  pandanus  avec  lequel  les  indigènes 
font  leurs  nattes.  On  dirait,  de  loin,  des  champs  de  canne  à 
sucre.  A droite  s’étend  le  lac  circulaire  aux  teintes  diverses, 
suivant  les  profondeurs,  et  borné  par  les  forêts  de  cocotiers  qui 
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couvrent  la  ceinture  extérieure  de  l’île.  Des  pluviers  en  grand 
nombre  perchent  sur  les  pierres  de  la  grève.  Ils  sont  si  peu 
farouches  qu’ils  se  laissent  approcher  souvent  jusqu’à  cinq  ou 
six  mètres.  Leur  nom  indigène  « ouriri  » est  une  imitation 
du  cri  qu’ils  poussent  en  prenant  leur  vol.  Excellent 
gibier,  ils  m’inspirent  quelque  regret  de  ne  pas  avoir  de 
fusil. 

En  passant  devant  une  case,  nous  sommes  interpellés  par 
ses  habitants,  qui  sont  à prendre  leur  repas  du  soir  tout  à côté 
sous  un  hangar,  a Venez  dîner  »,  nous  crient-ils.  Ils  sont  de 
dix  à douze,  hommes,  femmes  et  enfants,  nus  à partir  de  la 
ceinture  jusqu’en  haut.  C’est  qu’il  fait  rudement  chaud  dans' 
cePe  partie  ouest  de  l’île  ! Les  fraîches  brises  de  l’alizé,  que 
nous  retrouverons  au  détour  du  prochain  promontoire,  ne 
peuvent  arriver  jusqu’ici.  Nous  saluons  et  nous  continuons 
notre  marche.  Chemin  faisant,  mon  jeune  guide  me  montre 
un  creux  arrondi  dans  un  rocher  et  me  dit  : « Voilà  où  le 
dieu  Hinarere  avait  l’habitude  de  s’agenouiller.  » Vraiment, 
sans  lui  je  ne  m’en  serais  pas  douté!  Plus  loin  : « Voilà  la 
grotte  du  requin.  » En  écartant  quelques  branches  d’arbre, 
j’aperçois  une  petite  caverne  terminée  par  un  couloir  téné- 
breux où  je  n’ai  nulle  envie  de  pénétrer.  D’après  une  légende 
de  Maupiti  (et  quel  est  le  pays  qui  n'a  pas  les  siennes?),  un 
requin  étrange  avait  fait  de  cette  grotte  sa  demeure  ; étrange, 
puisque,  contrairement  à tous  ses  congénères,  il  était 
amphibie.  Je  regrette  de  ne  pas  savoir  les  faits  étonnants  qui, 
soit  sur  terre,  soit  en  mer,  l’ont  rendu  fameux. 

Plus  loin,  des  amis  viennent  nous  saluer  et  nous  donnent  de 
l’eau  de  coco  à boire.  Mais  voici  la  case  de  Natua,  fils  aîné 
du  pasteur  Hiomaï.  Il  est  en  train  de  prendre  une  volaille  au 
lacet;  tout  auprès  est  un  paquet  de  noix  de  coco  fraîchement 
dépouillées  de  leur  écorce.  Je  devine!...  Tout  jeune  que  pa- 
raisse encore  le  maître  de  céans,  il  est  pourtant  grand-père.  Sa 
femme  et  sa  fille  aînée  allaitent  chacune  un  bébé  de  quelques 
mois. 

Nous  ne  tardons  pas  à nous  trouver  au  pied  de  ces  splen- 
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dides  rochers  que  nous  avions  contemplés  avec  admiration 
on  entrant  dans  le  port.  De  grands  oiseaux,  au  vol  majes- 
tueux, planent  le  long  de  leurs  flancs  à quelque  cent  cinquante 
mètres  d’élévation.  Dix  minutes  plus  tard  nous  sommes  de  re- 
tour au  presbytère.  Il  est  cinq  heures  et  demie.  Nous  avons 
donc  fait  le  tour  de  Maupiti  en  deux  heures;  j’en  conclus  que 
l’île  a neuf  ou  dix  kilomètres  de  circonférence.  Sa  population, 
presque  toute  concentrée  au  village  de  Daïuma,  ne  doit  pas 
dépasser  trois  cent  cinquante  habitants. 

A la  chute  du  jour,  une  longue  file  d’hommes  chargés  de 
provisions  viennent  déposer  leurs  fardeaux  devant  la  maison 
•de  Hiomaï.  Suivent  les  discours  d’usage  où,  de  part  et  d’au- 
tre. on  n'a  que  des  amabilités  à se  dire.  Les  vivres  de  toute 
espèce  sont  en  telle  quantité  que  je  serais  tenté  d’accuser  de 
prodigalité  ces  généreux  amis.  Mais  le  patriarche  Hiomaï, 
qui  voit  les  choses  sous  un  autre  aspect,  sait  bien  que  rien  ne 
sera  perdu  ; je  ne  l’ignore  pas  non  plus.  D'ailleurs,  ce  présent 
de  vivres,  fait  par  un  seul  groupe  de  l’Église,  n’est  que  le  pré- 
lude de  ceux  qui  suivront.  Personne  ne  veut  rester  en  arrière 
en  fait  d’hospitalité. 

Samedi,  8 mars.  — Le  déjeuner  (jeune  porc,  volaille,  pois- 
son. taro,  maïore,  citrouille),  recouvert  de  feuillage  et  de 
terre,  cuit  depuis  plus  d’une  heure  sur  les  cailloux  chauffés 
au  rouge.  Si  nous  allions  le  manger  au  delà  du  lac,  sur  la 
•ceinture  boisée!  l’air  y est  frais  et  pur!  — Cette  idée,  qui  me 
paraît  lumineuse,  est  d’abord  peu  goûtée  par  l’ami  D...  qui, 
pour  ne  pas  trop  retarder  l’agréable  opération,  préférerait 
déjeuner  au  presbytère.  J’insiste;  un  pique-nique  à l’ombre 
de  quelque  hibiscus,  sur  le  bord  du  grand  Océan  ! y songez- 
vous?  Mon  avis  l’emporte.  L’aimable  et  complaisant  Farani 
sera  delà  partie.  Une  pirogue'  est  bientôt,  par  ses  soins,  ac- 
costée à la  jetée,  et  nous  y voilà  tous  les  quatre.  En  vingt  mi- 
nutes nous  sommes  sur  la  bande  de  terre  boisée  dont  nous 
mettons  un  quart  d’heure  à atteindre  le  bord  extérieur. 
L’ami  D.  sent  ses  instincts  de  pécheur  prendre  le  dessus. 
Armé  d’une  espèce  de  fouine  à quatre  pointes,  il  scrute  du  re- 
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gard  les  eaux  avoisinant  la  plage.  Mais  le  poisson  de  taille 
suffisante  ne  se  laisse  pas  approcher;  et  il  est  un  peu  confus 
qu’il  ne  lui  soit  pas  fourni  d’occasion  de  montrer  la  précision 
de  son  coup  de  harpon. 

Pendant  une  heure  nous  longeons  à 100  mètres  de  distance 
la  ligne  des  grands  récifs  où  les  volutes  de  mer  s’écroulent 
avec  un  assourdissant  fracas.  Les  torrents  d’écume  qui  en 
résultent,  et  qui  viennent  mourir  non  loin  de  nous,  sont,  sous 
les  feux  de  midi,  d'une  éblouissante  blancheur.  — Au  delà 
la  mer  bleue,  et  vers  l’est,  la  masse  confuse  des  rochers  de 
Borabora.  Avouons  que  beaucoup  seraient  ravis  d’avoir  sous 
les  yeux  un  tel  spectacle. 

Voici  un  beau  pandanus  aux  longues  feuilles  vertes  dispo  - 
sées  en  spirale  autour  des  branches.  Asseyons-nous  sous  son 
ombre.  La  fraîche  et  forte  brise  de  la  mer  dispersera  les  mé- 
chants moustiques  qui,  sans  elle,  ne  cesseraient  de  nous  har- 
celer. La  nappe  de  feuilles  d’hibiscus  est  bientôt  mise,  et  les 
trésors  du  panier  à provisions  installés  dessus.  Quel  déjeuner! 
L’eau  de  coco  tient  lieu  de  vin.  Un  succulent  melon  fait  un 
délicieux  dessert.  La  bande  de  terre  boisée  que  nous  traver- 
sons avec  quelque  difficulté  pour  regagner  sa  plage  intérieure 
est  couverte  de  plusieurs  espèces  d’arbres  où  le  cocotier  do- 
mine. L’arrow-root  ou  pia  croît  sans  culture  dans  les  clai- 
rières La  brise  du  large  ne  peut  maintenant  arriver  jusqu’à 
nous  ; nous  sommes  en  proie  à une  extrême  chaleur  et  aux 
dards  des  horribles  moustiques.  C’est  le  revers  de  la  médaille. 
Rentrons  au  plus  vite  à Païuma  ; voilà  justement  notre  pi- 
rogue. 

En  longeant  la  maison  commune,  tout  près  du  temple, 
nous  voyons  qu’elle  est  pleine  de  monde.  On  y parle  avec  vé- 
hémence. Les  magistrats  de  l’île  sont  en  train  déjuger  un 
cas  de  vol  avec  effraction.  Les  débats  se  prolongent  tard  dans 
la  nuit.  A la  fin,  l’accusé,  dont  le  père  a été  naturellement  un 
des  défenseurs  les  plus  éloquents,  est  convaincu  d’avoir  com- 
mis le  délit  et  est  condamné  à 130  francs  d’amende.  Le  code 
français  ne  l’aurait  pas  laissé  échapper  à si  bon  compte.  C’est 
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cependant  encore  trop  dur  pour  ce  bandit,  qui  espère  être  ac- 
quitté en  appel. 

Dimanche,  9 mars.  — L’ami  D.,  qui,  on  s’en  souvient,  est 
revêtu  de  la  charge  de  diacre,  fait  une  courte  méditation  au 
service  de  7. heures  sur  Esaïe,  LUI,  2,  3.  Pendant  qu’il  parle 
l’attention  est  médiocre  ; on  entend  des  chuchotements  ici  et 
là,  ils  proviennent  des  auditeurs  qui,  n’ayant  pas  bien  entendu 
l’énoncé  de  telle  et  telle  partie,  demandent  des  renseignements 
à leurs  voisins.  Si  quelque  chose  est  funeste  à l’inspiration  du 
prédicateur,  c’est  bien  cela.  D.  semble,  par  sa  brièveté,  en 
avoir  fait  l’expérience. 

A dix  heures,  le  temple  contient  toute  la  population  valide 
de  l’ile.  Les  enfants,  une  soixantaine,  occupent  une  partie 
de  l’aile  droite.  Les  chants  sont  entraînants  et  ne  manquent 
pas  d’harmonie.  L’un  d’eux  est:  « Vers  le  ciel,  vers  le  ciel, 
J’entends,  Jésus,  ton  appel  »,  traduit  en  tahitien. 

Je  dis  ma  joie  à l’assemblée  de  me  trouver  au  milieu  d’elle, 
et  lui  parle  du  culte  en  esprit  et  en  vérité  que  Dieu  réclame 
de  ses  adorateurs.  Mon  but,  d’après  Ps.  XVII,  15,  est  de  mon- 
trer, aux  nombreuses  âmes  que  je  rencontre  pour  la  première 
fois,  que  le  monde  est  incapable  de  satisfaire  les  aspirations  de 
l’âme  faite  à l’image  de  Dieu,  et  l’ineffable  perspective  des  ra- 
chetés de  Christ,  qui  se  rassasieront  de  la  présence  de  leur 
Dieu  après  le  grand  réveil  de  la  résurrection. 

En  méditant,  à deux  heures  de  l’après-midi,  les  leçons  con- 
tenues dans  la  parabole  de  l’ivraie  et  du  bon  grain,  il  m’est 
donné  de  mettre  en  garde  mes  chers  auditeurs  contre  la  ten- 
dance à se  contenter  des  formes  extérieures  de  la  piété.  Quel 
malheur,  si,  après  s’être  cru  un  grain  de  froment,  on  allait  un 
jour,  et  trop  tard,  se  reconnaître  parmi  l’ivraie  ! Vivre  avec 
Christ  et  pour  Christ  est  le  seul  moyen  de  l’éviter.  Dieu 
veuille  que  les  avertissements  et  les  appels  de  sa  Parole 
n’aient  pas  été  entendus  en  vain  ! Je  le  bénis  pour  le  pré- 
cieux dimanche  qu’il  m’a  donné  de  passer  à Maupiti,  rendant 
témoignage  à son  Évangile. 

Demain,  vers  le  milieu  du  jour,  nous  pensons  prendre  congé 
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de  nos  amis.  Ils  insistent  fort  pour  que  nous  restions  parmi 
eux  jusqu’au  dimanche  suivant.  Devant  être  à Tahaa  ce  di- 
manche-là,  je  réponds  que  nous  ne  pourrons  nous  conformer 
à leur  désir  que  si  demain  et  les  jours  suivants  l’état  de  la  mer 
rend  la  passe  impraticable.  • 

Lundi  10  mars.  — D'après  une  entente  préalable,  mon  ami 
Avaeputa  vient  me  prendre  avant  le  jour  pour  faire  l’ascen- 
sion des  plus  hauts  sommets  de  l'île.  Il  fait  clair  de  lune  : 
mais  sa  lumière  n’arrive  guère  dans  les  fourrés  à travers  les- 
quels nous  nous  frayons  difficilement  un  passage.  Le  jour 
nous  surprend  à mi-hauteur.  Nous  n’arrivons  enfin  au  terme 
de  notre  escalade  qu’après  une  heure  un  quart  des  efforts  les 
plus  pénibles.  Mais,  comme  nous  en  sommes  dédommagés  par 
la  vue  grandiose  qui  s’étend  à nos  pieds  ! Du  sommet  du  Téa- 
naï  où  nous  sommes,  à environ  350  mètres  d’altitude,  notre 
regard  embrasse  l’île  entière  avec  sa  splendide  ceinture  éme- 
raude, à l’exception  d’une  petite  partie  qui  est  masquée 
par  une  cime  vers  le  couchant.  Le  lac  intérieur,  avec  ses 
fonds  différents,  est  bleu  foncé  ici,  bleu  clair  tout  à côté,  vert 
clair  par  les  fonds  de  sable  de  trois  ou  quatre  brasses,  et  cou- 
leur sable  près  du  rivage.  Le  soleil,  qui  vient  d’embraser 
l'orient,  verse  sa  lumière  matinale  sur  ce  bijou  d'île  et  la  fait 
apparaître  dans  toute  sa  splendeur.  Qu’elles  sont  merveilleu- 
ses les  œuvres  du  grand  Créateur!  Il  n’y  a que  l’insensé  qui 
s’écrie  : « Il  n’y  a point  de  Dieu.  » 

Borabora  paraît  tout  près,  bien  qu’à  vingt-trois  milles. 
Tahaa  est  cachée  dans  des  nuages  de  feu,  et  Raïatéa,  à qua- 
rante milles,  apparaît  confusément.  À nos  pieds  s’étagent  en 
succession  descendante  les  sommets  des  rochers  qui,  de  là, 
paraissent  dans  toute  leur  majesté.  Le  versant  sud  de  la 
pointe  boisée  et  étroite  que  nous  occupons  est  à pic  jusqu’à 
environ  200  mètres  de  profondeur.  Les  projectiles  que  nous 
jetons  dans  le  vide  mettent  en  fuite  des  milliers  de  grands 
oiseaux  marins,  habitant  les  crevasses  des  rochers. 

Notre  soif,  qui  est  peu  commune,  trouve  à s étancher  à l’en- 
droit même  où  nous  sommes..  Il  J a une  douzaine  d’années, 
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MM.  Pearse  et  Saville  y plantèrent  quelques  cocotiers  dont 
l’un  nous  fournit  deux  jeunes  noix  pleines  du  nectar  le  plus 
frais  et  le  plus  doux.  Un  reconnaissant  souvenir  à ces  chers 
ex-collègues  dont  la  généreuse  prévoyance  se  trouve  nous 
être  si  précieuse.  Puissent  ces  deux  cocos  secs,  que  nous 
avons  apportés  nous-mêmes  et  que  je  plante  à quelques  mè- 
tres plus  haut,  devenir  aussi  des  arbres  capables  de  désalté- 
rer les  futurs  ascensionnistes  ! 

(A  suivre.)  F.  Vernier. 
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CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

LE  PARTAGE  DE  L’AFRIQUE.  — ZANZIBAR  ET  MADAGASCAR.  — LA  MISSION 
ET  LA  POLITIQUE.  — LA  SOLUTION  DU  CONFLIT  ANGLO-PORTUGAIS.  — 
LE  CONGRÈS  ANTIESCLAVAGISTE  DE  BRUXELLES. 

Les  diplomates  de  trois  grands  États  viennent  de  mettre  un 
peu  d’ordre  dans  le  chaos  des  prétentions  coloniales  en 
Afrique.  La  fièvre  coloniale  sévit  depuis  sept  à huit  ans;  elle 
menaçait  d’embrouiller  les  fils  de  la  politique  européenne, 
surtout  depuis  que  les  Allemands,  tard  venus,  mais  scientifi- 
quement pratiques  et  violents,  sont  devenus  âpres  à la  curée. 

L’arrangement  de  décembre  1886  entre  l’Allemagne  et  l’An- 
gleterre dans  l’Afrique  orientale  a été  noté  dans  ces  chroni- 
ques, il  y a deux  ans(l).  Quelques  mois  plus  tard,  diverses 
insurrections  provoquèrent  l’intervention  armée  de  l’Alle- 
magne dans  les  pays  de  la  côte  de  Zanguebar(2).  L’appétit 
colonial  s’aiguisait  par  la  lutte.  D'inévitables  conflits  avec 
l’Angleterre  exigèrent  des  Conférences,  d’où  sortit  la  conven- 
tion anglo-allemande  concernant  l’Afrique  ; elle  a été  ratifiée 


(1)  Voir  Journal  des  Missions , 1888,  p.  314  et  suivantes. 

(2)  Journal  des  Missions,  1838,  p.  478,  et  1889,  p.  74. 
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le  1er  juillet  dernier,  après  avoir  étonné  le  monde  et  mécon- 
tenté les  deux  partis  extrêmes  (I).  Ce  traité  rendit  nécessaire 
une  convention  entre  la  France  et  l’Angleterre  (2),  et  sera 
suivi  sous  peu  de  la  solution  diplomatique  du  conflit  anglo- 
portugais  (3).  L'avenir  montrera  laquelle  des  puissances  euro- 


(1) Par  cette  convention,  l'Allemagne  obtient  sur  la  côte  de  Guinée, 
entre  la  Côte  d’Or  anglaise  et  le  Dahomey  français,  quelque  cinquante 
kilomètres  de  côte  avec  l’intérieur.  C’est  ce  qu’on  nomme  le  pays  de 
Togo.  Au  sud,  la  possession  du  pays  des  Namas  et  des  Damaras  est  as- 
surée à l’Allemagne  depuis  l’Orange  jusqu’au  Counéné,  à l’exclusion  du 
port  de  Walvischbay  et  de  quelques  petites  îles.  La  limite  orientale  de 
ce  territoire  est  fixée,  à partir  de  l’Orange  vers  le  nord,  d’abord  par  le  20e 
degré  de  longitude  est  de  Greenwich  (soit  17°  39’  46”  est  de  Paris);  puis, 
à partir  du  22e  de  latitude  sud,  par  le  21e  de  longitude  est  de  Greenwich 
(soit  18«  39’  46"  est  de  Paris).  A l’angle  nord-est,  cette  possession  pro- 
jette un  curieux  éperon  vers  le  Zambèze.  Cela  intéresse  notre  mission  : 
les  Allemands  pénètrent  là  jusque  sur  la  rive  droite  du  Zambèze,  et  oc- 
cupent celle-ci  des  chutes  de  Katima-Mollo,  souvent  mentionnées  dans 
les  lettres  de  nos  missionnaires,  jusqu’à  Mpalira,  au  confluent  de  la 
Tchobé  et  du  Zambèze.  De  notre  station  de  Kazungula,  on  verra  flotter 
sur  l’autre  rive  du  fleuve,  derrière  Mpalira,  le  pavillon  allemand  — 
quand  un  jour  il  y sera  hissé.  L’intérêt  politique  s’est  concentré  sur 
l’Afrique  orientale.  L’Allemagne  y conserve  un  territoire  de  plus  de  neuf 
cent  mille  kilomètres  carrés  (presque  le  double  de  la  superficie  de  l’em- 
pire allemand  en  Europe),  borné  au  sud  par  le  fleuve  Rovouma  jusqu’au 
lac  Nyassa,  à l’ouest  par  le  lac,  puis  par  une  ligne  qui  va  du  Nyassa  au 
Tanganyika  et  qui  longe  ensuite  la  frontière  de  l’État  libre  du  Congo. 
Vers  le  nord,  la  limite  allemande  coupe  en  deux  le  lac  Oukéréouéou  Vic- 
toria-Nyanza  et  rejoint  la  côte  de  l’océan  Indien  à Ouanga,  en  englobant 
à mi-chemin  le  Kilima-Ndjaro,  haut  de  6,000  mètres,  découvert  en 
1847  par  le  missionnaire  allemand  J.  Rebmann  (1820-1876;,  au  service  de 
la  Société  des  missions  anglicanes,  et  gravi  naguère  pour  la  première 
fois  par  le  voyageur  allemand  H.  Meyer. 

L’Angleterre  occupe,  par  contre,  toute  la  côte  au  nord  des  possessions 
allemandes  (y  compris  le  sultanat  de  Yitou,  occupé  en  1886  par  les  Alle- 
mands) jusqu’à  la  rencontre  des  prétentions  italiennes,  et  tout  le  pays 
de  l’intérieur  jusqu’au  Nil.  Elle  obtient  en  outre  le  protectorat  sur  l’ile 
de  Zanzibar,  tandis  qu’elle  cède  à l’Allemagne  l’ile  d’Helgoland  dans  la. 
mer  du  Nord.  La  chimère  d’une  possession  anglaise  allant  du  Cap  au 
Caire  est  désormais  brisée,  coupée  en  deux  par  le  coin  allemand  qui  s’en 
fonce  de  la  côte  de  Zanguebar  jusqu’à  l’État  libre  du  Congo. 

(2)  A cause  de  la  clause  de  l’accord  de  1862,  confirmée  en  1886,  qui 
assurait  l’indépendance  de  Zanzibar. 

(3)  Voir  Journal  des  Missions , 1890,  p.  77  et  suivan.es. 
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péennes  a obtenu  les  avantages  les  plus  réels.  Cela  dépend, 
du  reste,  surtout  de  l’aptitude  que  chaque  nation  déploiera 
à mettre  en  rapport  ces  immenses  territoires. 

La  convention  anglo-française,  signée  le  5 août  dernier,  a 
pour  nous  un  intérêt  spécial.  Elle  est  dominée  par  les  deux 
mêmes  principes  formulés  et  pratiqués  par  la  politique  alle- 
mande dans  toutes  ces  transactions  : le  système  des  compen- 
sations et  la  doctrine  qui  accorde  à celui  qui  occupe  la  côte 
des  droits  sur  l’intérieur  ou  arrière  pays  ( Hinterland ).  De  par 
cette  dernière  théorie,  le  gouvernement  anglais  nous  recon- 
naît une  zone  d’influence  qui  s’étend  de  nos  possessions  médi- 
terranéennes jusqu’à  une  ligne  à déterminer  par  des  commis- 
saires spéciaux,  mais  suivant  à peu  près  le  13e  degré  de  lati- 
tude nord  entre  Saï  sur  le  Niger  et  Barroûa  sur  le  lac  Tsad. 
La  France  peut  rattacher  ainsi  ensemble,  par  les  pays  de  la 
boucle  du  Niger,  l’Algérie,  le  Sénégal  et  les  territoires  du 
golfe  de  Guinée.  D’autre  part,  l’Angleterre  échange,  contre  la 
reconnaissance  de  son  protectorat  sur  Zanzibar,  la  recon- 
naissance du  protectorat  français  sur  Madagascar,  exercé 
de  fait  depuis  le  17  décembre  4885  et  remontant  à travers 
bien  des  brouillards  à une  déclaration  de  Louis  XIII  du 
24  juin  1642. 

Les  lecteurs  se  demandent  peut-être  si  le  chroniqueur, 
égaré  par  la  géographie  et  la  politique,  oublie  qu’il  doit  parler 
ici  aux  amis  des  missions  des  progrès  du  règne  de  Dieu. 
Qu’ils  se  rassurent;  on  ne  cesse  de  penser  ici  à leur  édifica- 
tion. On  essaie  de  les  orienter  dans  la  géographie  politique  de 
l’Afrique  contemporaine  afin  d’éclairer  leur  jugement,  parce 
qu’il  importe  aujourd’hui  d’asseoir  l’intérêt  pour  les  missions 
sur  une  base  large  et  solide.  Deux  ou  trois  petites  histoires  ou 
faits  divers  isolés  pouvaient  suffire  jadis  à alimenter  le  pre- 
mier amour  des  chrétiens  pour  l’œuvre  des  missions  étran- 
gères. De  nos  jours,  la  mission  moderne  compte  déjà  près 
d’un  siècle  d’histoire;  il  faut  sans  cesse  en  rappeler  le  souve- 
nir pour  mettre  le  présent  dans  sa  vraie  lumière.  D’autre 
part,  la  rapide  et  merveilleuse  expansion  de  l’activité  apos- 
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tolique  a placé  les  entreprises  multiples  des  missionnaires 
dans  les  cadres  les  plus  divers;  on  a été  obligé  de  varier 
les  méthodes;  on  procède  autrement  au  Labrador  que  dans 
l’Inde,  en  Chine  qu'en  Afrique.  11  faut  tenir  compte  de  cette 
différence  des  milieux  pour  apprécier  à leur  juste  valeur  les 
résultats  des  travaux  apostoliques  modernes  et  les  sacrifices 
des  diverses  sociétés  de  missions  ; mieux  on  connaîtra  chaque 
mission,  jusque  dans  ses  faiblesses,  plus  on  sera  porté  à la 
louange  de  Dieu  et  à l’intercession  pour  nos  frères,  envi- 
ronnés de  tant  de  périls  et  de  tant  d’obstacles.  Enfin,  l’impor- 
tance des  résultats  obtenus,  l'influence  exercée  par  les 
missions  sur  mainte  contrée,  ont  attiré  l’attention  de  la 
politique  coloniale;  longtemps,  on  a méprisé  les  missions; 
aujourd’hui  on  voudrait  les  transformer  en  agences  natio- 
nales et  politiques  pour  en  retirer  des  profits  matériels 
et  égoïstes  (1).  Malheur  au  héraut  de  la  bonne  nouvelle 
gratuite  du  salut  par  Jésus-Christ,  qui  se  laisse  embau- 
cher par  un  maître  de  ce  monde  pour  servir,  sous  le  cou- 
vert de  ce  qu'on  appelle  la  civilisation,  des  intérêts  coloniaux! 
Ici,  comme  partout  ailleurs,  il  se  confirme  que  l’on  ne  peut 
servir  deux  maitres,  que  l’Église  et  le  monde  sont  deux  do- 
maines distincts,  que  le  salut  des  âmes  et  les  avantages  que 
poursuivent  les  coloniaux  sont  le  plus  souvent  en  con- 
tradiction. Les  uns  ne  visent  qu’à  exploiter  les  pays  d’outre- 
mer et  ceux  qui  les  habitent,  pour  augmenter  leurs  propres 
capitaux;  les  autres  sont  prêts  à tout  donner  pour  conquérir 
à Christ  tous  les  peuples  du  monde.  Il  est  urgent  de  ne  pas 
se  laisser  égarer  loin  de  la  voie  royale  qui  conduit  à la  céleste 
cité,  tout  en  remplissant  les  devoirs  qu’impose  la  qualité  de 
citoyen  d’un  État  terrestre  et  moderne. 

De  fait,  la  convention  anglo-française  parle  expressément 
des  missions.  Le  second  alinéa  du  premier  titre  de  la  déclara- 


(1)  Les  opinions  du  major  von  Wissmann,  publiées  et  commentées 
récemment  par  les  journaux  politiques,  en  fournissent  un  curieux 
exemple.  Cf.  Allf/emeine  Missions-ZeUschrifl . 1 890,  p.  337-370, 
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tion  anglaise  dit  que:  «dans  l’îlede  Madagascar,  les  mission- 
naires des  deux  pays  jouiront  d'une  complète  protection.  La 
tolérance  religieuse,  la  liberté  pour  tous  les  cultes  et  pour 
l’enseignement  religieux,  sont  garantis.  » Cela  suggère  à l’un 
de  nos  grands  journaux  la  réflexion  fort  judicieuse  que 
voici  (1)  : « Tout  ce  que  nous  demandons  aux  missionnaires 
protestants...,  c’est  de  faire  de  la  religion  et  non  pas  de  la 
politique.  » On  comprend,  en  lisant  entre  les  lignes,  ce  que 
veut  dire  l’auteur  qui,  dix  lignes  plus  haut,  prise  « la  religion, 
le  patriotisme  et  l’humanité  des  Pères  blancs  et  des  Pères  du 
Saint-Esprit  » dans  l’Afrique  orientale.  Il  n’est  pas  moins  vrai 
que  la  mission  et  la  politique  s'excluent.  Le  Maître  a dit  : 
« Mon  royaume  n’est  pas  de  ce  monde.  » C’est  ce  royaume  et 
nul  autre  que  nous  voulons  édifier  de  concert  avec  tous  nos 
frères  qui  y travaillent  sincèrement,  à quelque  langue,  nation 
ou  confession  qu’ils  appartiennent,  et  en  dépit  de  toutes  les 
compétitions  politiques  et  coloniales.  Et  tandis  que  les  con- 
seils des  nations  se  partagent  d’immenses  territoires,  des 
fleuves,  des  montagnes  et  des  lacs,  « sans  être  gênés,  suivant 
un  mot  de  lord  Salisbury,  que  par  la  difficulté  de  savoir  où 
sont  ces  lacs,  ces  montagnes  et  ces  fleuves  »,  ayons  pour  les 
habitants  dont  on  n’a  cure,  semble-t-il,  quelque  chose  de 
cette  commisération  et  pitié  que  Jésus  ressentit  en  face  des 
foules  galiléennes  qui  lui  apparaissaient  comme  un  troupeau 
sans  bergers. 

La  convention  qui  doit  régler  le  conflit  anglo-portugais 
n’est  pas  encore  officiellement  publiée.  Un  journal  belge  pré- 
tend être  à même  de  pouvoir  donner  les  conditions  générales 
de  cet  accord  (â).  Suivant  ces  renseignements  dont  il  est  pru- 
dent d’attendre  la  confirmation,  le  pays  des  ba-Rotsé,  et  par 
conséquent  notre  mission  du  Zambèze,  appartiendrait  à la 
sphère  d’influence  que  l’Angleterre  se  réserverait  (3). 


(1)  Journal  des  Débats  du  13  août  1890. 

(2)  \J  Indépendance  belge  du  16  août  1890. 

(3)  Au  sud  du  Zambèze,  le  Portugal  conserverait  ses  possessions  de 
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Jamais  l’histoire  du  monde  n’a  enregistré  un  partage  aussi 
gigantesque.  Quoi  qu'il  en  résulte, 

Celui  qui  siège  dans  les  deux  (dit  encore)  : 

C’est  moi  qui  ai  oint  mon  roi, 

Sur  Sion,  ma  montagne  sainte! 

Peut-être  que  les  gouvernements  anglais  et  allemand,  pré- 
pondérants désormais  dans  l’Afrique  orientale,  réussiront  à 
donner  quelque  efficace  aux  décisions  du  Congrès  anti  escla- 
vagiste de  Bruxelles.  Il  a été  ouvert  le  17  novembre  1889  et 
s’est  séparé  en  juin  dernier,  après  sept  mois  de  laborieuses 
discussions.  Son  but  était  de  donner  une  sanction  plus  grande 
à diverses  mesures  recommandées  jadis  par  le  Congrès  de 
Berlin,  réuni  de  1884  à 1885  pour  la  création  de  l’État  libre 
du  Congo.  On  doit  reconnaître  qu’il  y a,  malgré  les  noires 
scories  mélangées  au  pur  métal,  quelque  chose  de  généreux 
dans  le  mouvement  de  l’opinion  publique,  qui,  depuis  près  de 
deux  ans,  proteste  plus  haut  que  jamais  contre  la  traite.  Pour 
longtemps,  Pacte  général  de  la  conférence  de  Bruxelles  (1) 


la  côte,  taudis  que  l’Angleterre  obtiendrait  le  pays  des  ma-Tébélé  et 
celui  des  ma-Chona.  Au  nord  du  Zambèze,  la  rive  gauche  de  ce  fleuve 
resterait  au  Portugal  jusqu’à  Tété,  ainsi  qu’une  enclave  autour  de 
Zumbo,  en  amont  de  Tété;  la  limite  septentrionale  de  cette  zone  portu- 
gaise n’irait  que  jusqu’au  confluent  du  Rouo  avec  le  Chiré,  au  sud  de  la 
mission  écossaise  de  Blantyre  ; mais  la  côte  de  Moçambique  jusqu’au 
lacNyassa  demeurerait  aux  Portugais.  Les  Anglais  occuperaient,  au  con- 
traire, la  rive  occidentale  du  lac  Nyassa,  le  bassin  du  Bangouéolo  et  le 
pays  des  ba-Rotsé.  Le  domaine  « de  la  côte  à la  contre-côte  »,  objet 
des  prétentions  portugaises,  serait  ainsi  déchiré  par  un  vaste  territoire 
anglais,  portant  la  domination  anglaise  du  Cap  jusqu’au  lac  Tanganyika 
sans  interruption.  — On  parle  encore  d’un  accord  anglo -italien  con- 
cernant la  côte  de  Çomâli  et  F Abyssinie. 

(1)11  est  divisé  en  sept  chapitres.  Le  premier  parle  des  pays  de  traite  en 
général  et  des  mesures  à prendre  aux  lieux  d’origine  ; le  2e,  des  routes 
de  caravanes;  le  3e,  de  la  répression  de  la  traite  par  mer;  le  4e,  des  pays 
de  destination  de  la  traite  ; le  5e,  des  mesures  destinées  à assurer  l’exé- 
cution des  décisions  de  Bruxelles,  à savoir,  la  création  d’un  bureau  cen- 
tral de  contrôle  à Zanzibar,  de  nombreux  bureaux  secondaires  dans 
toute  l’Afrique  et  d’un  bureau  de  renseignements  à Bruxelles  ; le  6«,  du 
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restera  peut-être,  dans  son  ensemble,  une  simple  déclaration 
de  principe  ; mais  n’est-ce  pas  un  honneur  pour  notre  géné- 
ration d’avoir  formulé  un  pareil  acte  contre  une  plaie  publique, 
pour  la  guérison  de  laquelle  Livingstone  a donné  sa  vie  et 
dont  le  vingtième  siècle  ne  connaîtra  peut-être  plus  que  des 
souvenirs  historiques  que  leur  horreur,  vraie  aujourd’hui, 
fera  taxer  d’exagération? 

F.  H.  K. 

VARIÉTÉS 

A PROPOS  DE  QUELQUES  OBSERVATIONS  DE  M.  JAQUES, 
ancien  missionnaire, 

sur  la  température  à Saint-Louis  et  à Kerbala. 

On  distingue  deux  saisons  au  Sénégal  (1)  : la  saison  sèche 
et  fraîche,  et  la  saison  humide  et  chaude.  La  première  est 
comptée  du  1er  décembre  au  31  mai;  la  seconde,  du  1er  juin 
au  30  novembre. 

La  sécheresse  est  le  caractère  distinctif  de  la  première  sai- 
son : les  pluies  sont  presque  nulles;  l’humidité  de  l’air,  de 
même;  les  vents  soufflent  avec  une  constance  presque  abso- 
lue du  quart  de  cercle  N.  E.  Sur  le  littoral,  on  peut  prendre 
Saint-Louis  pour  type,  en  notant  cependant  la  fréquence  dans 
cette  ville  de  la  brise  de  mer  N.  O.,  rare  partout  ailleurs;  la 
température  décroît  assez  régulièrement  de  décembre  à février, 
elle  augmente  de  même  de  mars  à mai.  Gela  ressort  des  moyen- 
nes calculées  sur  les  observations  thermométriques  de  M.  Ja- 
ques, en  1884,  avec  quelques  éléments  de  1883  et  del885.  Atitre 
de  justification,  on  peut  comparer  avec  ces  moyennes  celles 
qui  ont  été  obtenues  par  M.  Moris,  en  1862,  1868,  1869  et 

trafic  des  spiritueux  interdit  entre  le  20'  degré  de  latitude  nord  et  le 
22e  degré  de  latitude  sud,  sur  toute  la  largeur  de  l’Afrique,  de  l’Atlanti- 
que à l’océan  Indien  ; enfin  le  7e,  des  dispositions  finales  relatives  à la 
ratification  de  l’Acte  par  les  puissances. 

(1;  Voyez  p 26  et  27  de  la  présente  année. 
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1870,  et,  dans  une  troisième  colonne,  celles  de  M.  Borius,  de 
1873  à 1874  (1). 


MOIS 

MOYENNE  DES  MINIMA 

MOYENNE  DES  MAXIMA 

Jaques 

Maris 

Borius 

Jaques 

Moris 

Borius 

Décembre . 

18°,  2 

16°,  7 

16°,  8 

23°, 7 

26o,8 

29°,  1 

Janvier  . . 

15°, 4 

16o,4 

15°, 4 

22°,  3 

25°, 8 

25°,0 

Février  . . 

16°, 5 

16u,l 

15°,  2 

25°, 5 

250,3 

28°, 3 

Mars.  . . . 

16«.4 

16°, 8 

15o,8 

22°,  4 

22o,4 

24u,4 

Avril.  . . . 

17o,3 

17°, 5 

16°,  9 

23°,  5 

23°,  5 

25°,  8 

Mai  ...  . 

»\ 

O 

O 

(M 

19o,-2 

18®,  | 

23o,0 

23°, 0 

24°,  0 

Les  trois  séries  de  minima  donnent  une  moyenne  générale 
variant  entre  16°  et  17°;  mais  ce  qui  parle  davantage  à l’ima- 
gination, c’est  que  le  thermomètre  ne  descend  à peu  près 
jamais  au-dessous  de  -f-  10°  pendant  la  saison  dite  fraîche. 
Les  trois  séries  de  maxima  fournissent  une  moyenne  de  près 
de  25°.  11  s’ensuit  que  la  température  moyenne  de  Saint- 
Louis  est  d’environ  20°, 5 pendant  la  saison  sèche,  dite  fraîche. 
A Paris,  la  moyenne  des  six  mois  les  plus  chauds  est  de  14°, 8. 

Dans  l’intérieur,  à partir  de  Dagana  et  surtout  au  delà, 
l’hiver  (décembre  à février)  est  pareil  à la  saison  sèche  du 
littoral;  mais  au  printemps  (mars  à mai)  la  température  saute 
brusquement,  sous  l’influence  des  vents  brûlants  de  l’est,  aux 
maxima  les  plus  élevés  de  l’année.  En  avril,  mai  et  juin,  la 
température  dépasse  une  trentaine  de  fois  40°  à l’ombre.  Cette 
curieuse  particularité  du  rapprochement/ dans  la  saison  sèche, 
du  minimum  extrême  et  du  maximum  extrême  se  constate 
dans  les  observations  notées  par  M.  Jaques,  à Kerbala,  en 
1886  et  1887.  La  moyenne  des  minima  de  janvier  1887  donne 
14°, 7 ; la  moyenne  des  maxima  de  mai  1886  et  1887 
donne  41°, 2.  Le  3 janvier  1887,  M.  Jaques  a inscrit  un  mini- 


(1)  Voyez  Borius,  A.,  Recherches  sur  le  climat  du  Sénégal ; Paris,  187o. 
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mum  de  10°, 5;  le  20  mai  de  la  même  année,  un  maximum 
de  45°, 9.  Cependant  il  paraît  probable  que  les  thermo- 
mètres employés  à ces  observations  se  trouvaient  défec- 
tueusement installés,  peut-être  exposés  aux  vents  d’est. 
M.  Borius donne  pour  1862,  à Dagana,  en  janvier  13°  et  en  mai 
41  o 

, comme  températures  extrêmes  absolues;  il  pense  pouvoir 
établir  une  température  moyenne  de  25°, 9 pour  le  printemps 
à Dagana  ; à Bakel,  sur  le  haut  fleuve,  la  moyenne  pour  la 
même  période  est  de  31°, 9,  d’après  les  études  de  M.  Borius. 

La  seconde  saison,  celle  dite  de  l’hivernage  ou  saison  hu- 
mide, est  uniforme,  à un  degré  près,  sur  le  littoral  et  dans 
l’intérieur.  C’est  l’époque  des  vents  faibles  et  variables,  de  la 
dépression  barométrique  presque  constante,  des  pluies  et  des 
orages,  de  l’inondation  des  cours  d’eau.  Une  comparaison  du 
régime  des  pluies  à Saint-Louis  et  à Paris  fait  voir  cette  par- 
ticularité du  climat  sénégalais,  que  l’on  remarque,  du  reste, 
dans  toute  la  région  de  l’Afrique  située  entre  le  5e  et  le  17e  de- 
gré de  latitude  nord;  le  docteur  Woéïkof  appelle  ces  pays, 
pour  cette  raison,  la  région  des  moussons  africaines  (1).  On 
peut  évaluer  à 415  millimètres  la  pluie  tombée  durant  une 
année  moyenne  à Saint-Louis.  A Paris,  il  en  tombe  580  mil- 
limètres par  an.  Mais  voici  comment  se  répartissent  les  hau- 
teurs mensuelles  moyennes;  les  chiffres  indiquent  la  propor- 
tion pour  cent  de  la  moyenne  annuelle  : 

D.  J.  F.  M.  A.  M.  J.  J.  A.  S.  0.  N. 

Saint-Louis  : 0 0,7  1 0 0 0,1  3 17  55  20  3 0,6 

Paris  : 887  788  999  99  9 

En  France  on  compte  environ  150  jours  pluvieux  à peu  près, 
également  répartis  sur  les  quatre  saisons  ; à Saint-Louis,  il  y 
a à peine  deux  jours  de  pluie  dans  toute  la  saison  sèche;  on 
estime  leur  nombre  aune  trentaine  pendant  l’hivernage,  c’est- 
à-dire  de  juin  à novembre  (2). 


(1)  Voyez  Woéïkof,  A.,  Die  Klimate  der  Erde  (2  t.  Iéna,  1887),  tome  II, 
p.  92.  Les  éléments  de  comparaison  ci-dessus  employés  sont  empruntés 
au  même  ouvrage,  tome  I,  p.  384  et  suivantes. 

(2)  Au  Gabon  il  y a,  par  année  moyenne,  141  jours  pluvieux  et  87  jours 
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Il  faut  donner  encore  un  tableau  des  températures  moyen- 
nes mensuelles  durant  la  seconde  saison  : 


MOIS 

MOYENNE  DES  MINIMA 

MOYENNE  DES  MAXIMA 

Jaques 

Moins 

Borius 

Jaques 

Moris 

Borius 

Juin.  . . 

23», 7 

ri  2°,  9 

22°,6 

27°, 9 

27°, 0 

28°,  2 

Juillet.  . . 

24°  ; 5 

25°,  0 

2i°,2 

30°, 4 

29°, 0 

29°,  7 

Août.  . . . 

24°,  2 

24°,  7 

25°, 0 

30°, 3 

30°, 3 

30°,  3 

Septembre. 

24»,  1 

22°,  4 

23°, 6 

31°, 2 

30°, 2 

32°, 3 

Octobre  . . 

23°, 6 

24°, 9 

24°,  4 

29°, 6 

29°, 3 

30°, 6 

Novembre. 

21°, 2 

20°, 0 

19°, 9 

24°, 9 

26°, 2 

29°, 2 

La  moyenne  des  minima  est  de  23°, 6;  celle  des  maxima  est 
de  29°, 2 ; cela  accuse  une  température  moyenne,  pendant  l’hi- 
vernage,de  26°, 4 ou  27°.  Ce  qui  caractérise  cette  température, 
c’est  la  faiblesse  des  oscillations,  en  d’autres  termes,  la  cons- 
tance d’une  chaleur  humide,  débilitante  et  pernicieuse  à la 
longue. 


RECTIFICATION 

M.  le  pasteur  S .Diény  nous  prie  de  rectifier,  comme  suit,  le  récit  qu’il 
nous  a envoyé  de  la  fête  des  Missions  célébrée  dans  le  Béarn,  le  lundi 
de  la  Pentecôte  (1). 

Dans  ce  compte  rendu  il  est  dit  que  : « M.  Bonzon  compare  l’Eglise 
française  au  vieux  tronc  d’arbre  auquel  est  adossée  l’estrade,  et,  saisis- 
santun  vigoureux  rejeton  plein  de  sève,  il  s’écrie:  «Voilà  le  Lessouto  ! » 

A la  demande  de  M.  Bonzon  lui-même,  M.  Diény  tient  à constater  que 
la  pensée  de  l’orateur  a été  mal  rendue.  Le  vieux  tronc  d’arbre  desséché 
représentait,  à ses  yeux,  non  pas  nos  Eglises  de  France,  qui,  malgré  leurs 
laiblesses,  ont  cependant  en  elles  une  puissance  incontestable  de  vie 
et  de  rénovation,  mais  cette  Afrique  païenne  avec  laquelle  les  jeunes 
Eglises  issues  de  la  mission  présentent  un  si  parfait  contraste. 


d’orage,  durant  lesquels  il  tombe  2,260  millimètres  d’eau.  Les  gouttes 
sont  énormes,  très  serrées  et  arrivent  à terre  avec  une  grande  force 
f d’après  A von  Danckelmano,  die  Ergebnisse  roer  meteodlog . Beobachtun- 
genin  Sibange-Fat'm,  Gabun,  etc.;  Leipzig,  1884,  p.  5,  et  Woéïkof,  ouvr. 
cité,  tome  I,  p.  384  ss.). 

(1)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1890,  p.  284. 

Le  gérant  : Alfred  Boegner. 


45287  l’aris.  — Impr.  de  Cli.  Noidet,  la,  rue  Cujas.  — js'jO. 
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CONSÉCRATION  DE  M,  B.  PASCAL 
aux  Vallées  Vaudoises 

La  Société  des  missions  de  Paris  jouit  d'un  privilège 
qui,  tout  en  Fhonorant,  fait  peser  sur  elle  de  grandes  respon- 
sabilités : seule,  entre  toutes  nos  œuvres,  elle  unit  dans  une 
action  commune  les  différentes  branches  de  la  famille  protes- 
tante de  langue  française.  Cette  famille  existe,  malgré  tout  ce 
qui  contribue  à isoler  les  uns  des  autres  les  groupes  qui  la 
composent;  elle  vit,  jusqu'à  un  certain  point,  de  la  même  vie 
morale  qu’entretient  et  que  renouvelle  sans  cesse  une  littéra- 
ture religieuse  commune.  Mais  l'unité  qui  se  limite  au  domaine 
de  la  pensée  ne  suffit  pas  ; il  faut  qu’il  s’y  ajoute  ce  rapproche- 
ment des  cœurs  qui  naît  d’un  même  travail.  « C’est  dans  le  ser- 
vice pour  Christ  que  nous  nous  trouvons  unis  en  Christ»,  a-t-on 
dit  un  jour.  Eh  bien,  ce  travail  qui  unit,  qui  rapproche  les 
cœurs  et  mêle  les  vies,  cherchez  bien,  vous  trouverez  que  seule 
notre  Société  des  missions  le  fournit  aux  Eglises  que  groupe 
l'usage  commun  de  la  langue  française.  C’est  dans  ses  champs 
de  travail  et  nulle  part  ailleurs  que  des  Français  du  Midi  et  du 
octobre  1890  28 


362 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


Nord  ont  pour  collaborateurs  des  Suisses  et  des  Vaudois  d'Ita- 
lie, sans  parler  de  l’appui  matériel  que  lui  apportent,  selon 
leurs  moyens,  les  Eglises  wallonnes,  les  Églises  belges,  et  quel- 
ques unes  des  Eglises  de  laugue  française  d’Angleterre,  d’Alle- 
magne, d’Autriche,  du  Danemark  et  d’ailleurs  encore. 

Cette  union  dans  le  service  actif  de  Christ  est,  pour  les 
Églises  qui  y ont  part,  une  vraie  bénédiction.  Il  est  impossible 
que  Dieu  ne  voie  pas  d’un  œil  favorable  ses  enfants  surmonter, 
pour  obéir  à ses  ordres  et  pour  entrer  dans  des  vues  d’amour 
envers  le  monde  déchu,  les  obstacles  qui  les  séparent  et 
réaliser  ainsi,  au  moins  sur  un  point,  l’unité  qui,  dans  la 
pensée  du  Maître,  doit  être  un  des  signes  distinctifs  de  son 
Eglise. 

Ces  pensées  nous  reviennent  à l’esprit,  à propos  d’une  3 
belle  fête  religieuse  qui  se  célébrait  dans  le  temple  de  la 
Tour,  chef-lieu  des  Vallées  vaudoises,  le  jeudi  4 septembre 
dernier,  à huit  heures  du  soir..  On  était  en  plein  Synode  ; le 
matin  même,  le  délégué  de  la  Société  des  missions,  M.  Boeg- 
ner,  remplaçant  M.  Georges  Appia  que  son  origine  et  ses 
attaches  vaudoises  désignent  ordinairement  pour  cette 
tâche  (I),  avait  salué  les  représentants  des  Églises  au  nom 
du  Comité,  les  avait  remerciés  de  leur  concours,  et  avait  reçu 
du  président  de  la  vénérable  assemblée,  M.  le  professeur 
Geymonat,  les  plus  précieuses  assurances  d’intérêt  et  d’affec- 
tion pour  notre  Société.  Le  soir  même,  tous  les  pasteurs  pré- 
sents au  Synode  et  quelques  délégués  étrangers  se  retrou- 
vaient dans  la  Maison  vaudoise,  souvenir  des  fêtes  de  l'an 


(1)  M.  Georges  Appia,  vice-président  du  Comité,  qui  réside  d’ordinaire 
à la  Tour  à l’époque  du  Synode  vaudois,  avait  été  appelé  dans  le  midi 
de  la  France  par  une  très  grave  maladie  de  son  fils,  M.  Hemi  Appia,  pas- 
teur à Codognan,  tandis  que  son  autre  fils,  AI.  Louis  Appia,  suffragant 
de  AI.  le  pasteur  Dumas,  de  Paris,  était,  de  son  côté,  sérieusement  malade, 
à Paris.  M.  G.  Appia  est  trop  étroitement  lié  à notre  Société  pour  que 
nous  n’exprimions  pas  ici,  au  nom  de  tous  les  amis  des  missions,  la  re- 
connaissance qui  nous  remplit  à la  pensée  que  l’épreuve  terrible  dont 
lui  et  les  siens  semblaient  menacés  leur  a été  épargnée  par  la  misé- 
ricorde de  Dieu. 
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dernier  (1),  et  s'y  rencontraient  avec  le  délégué  du  Comité  et 
M.  Barthélemy  Pascal,  élève  de  la  Maison  des  missions,  qui 
venait,  ses  étudçs  achevées,  recevoir  dans  son  pays  d’origine 
l'imposition  des  mains.  Après  une  prière  de  M.  le  pasteur 
Prochet,  le  président  bien  connu  de  la  Commission  d'évangé- 
lisation vaudoise,  le  cortège  se  formait  et  se  rendait  dans  le 
temple  où  une  nombreuse  assemblée,  déjà  formée,  attendait 
dans  le  recueillement  le  commencement  de  la  cérémonie. 

Le  candidat  est  lui-même  un  Yaudois  dans  toute  la  force 
du  terme.  Il  est  né  dans  le  petit  village  des  Fontaines  de  Ro- 
doret,  hameau  d’une  trentaine  de  maisons  serrées  les  unes 
contre  les  autres  sur  un  plateau  accroché  au  flanc  de  la 
montagne,  dans  une  des  vallées  les  plus  hautes  et  les  plus 
reculées  des  Alpes  vaudoises.  Là,  plus  de  vignes,  plus  de 
châtaigniers,  plus  même  d’arbres  fruitiers;  seulement,  sur 
les  pentes  les  mieux  exposées  de  la  montagne,  des  forêts  de 
mélèzes  ou  de  sapins,  où  l’on  trouve  encore  le  chamois. 

La  vie  est  rude,  sur  ces  hauteurs.  La  montagne  tombe  sou- 
vent à pic;  telle  maison  est  comme  acculée  à d’efïrayants 
précipices.  Les  chemins,  encombrés  de  pierres,  ne  sont  acces- 
sibles qu’aux  piétons;  la  pente  est  si  raide  que  tous  les  ans 
le  laboureur  doit  rapporter  au  haut  de  son  champ  la  terre 
que  la  pioche  a fait  descendre  lors  de  la  récolte.  Le  froid  vient 
<ie  bonne  heure  et  dure  longtemps  : les  neiges  couvrent  la  mon- 
tagne sans  interruption  pendant  des  mois  ; parfois  elles  sont 
si  hautes  que  les  maisons  restent  bloquées  pendant  plusieurs 
jours.  Telle  est  larigueur  delà  saison  que  le  chauffage  devient 
fort  difficile  ; il  ne  reste  qu’à  élire  domicile  dans  l'étable,  cons- 
truite en  forme  de  voûte  allongée  et  assez  vaste  pour  que  la 
familie  puisse  s’y  installer  près  de  la  fenêtre  sans  prendre  la 


(1)  La  Maison  vaudoise,  vaste  bâtiment  renfermant  diverses  salles,  une 
bibliothèque  et  un  musée  d’antiquités  vaudoises,  a été  construite  et  inau- 
gurée l’an  dernier,  à l’occasion  des  fêtes  du  bi-centenaire  de  la  Rentrée 
des  Vaudois  dans  leurs  vallées,  après  les  années  d’exil  qu’ils  avaient 
passées,  en  Suisse.! 
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place  du  bétail,  dont  la  présence  entretient  une  bienfaisante 
chaleur. 

On  pourrait  croire  que,  dans  ces  existences  si  pénibles,  la 
lutte  contre  les  difficultés  matérielles  doive  absorber  toutes  les 
préoccupations.  Il  n'en  est  rien  cependant  ; grâce  à une  piété 
qu’entretient  le  ministère  de  dévoués  pasteurs,  que  ne 
rebute  aucune  peine,  les  montagnards  vaudois  savent  con- 
server dans  leurs  cœurs  et  dans  leur  vie  une  place  pour  les 
choses  du  royaume  des  cieux.  Aussi,  de  ces  maisons  où  tout 
superflu  est  inconnu,  où  le  nécessaire  même  est  souvent 
réduit  à bien  peu  de  chose,  a-t-on  vu  descendre  toute  une 
armée  d’évangélistes,  de  maîtres  d'école,  de  professeurs,  de 
pasteurs,  dont  quelques-uns,  arrivés  à une  haute  culture 
par  le  travail,  sont  actuellement  les  chefs  vénérés  de  l'Eglise 
vaudoise. 

C’est  d’une  de  ces  .maisons  qu'est  sorti  le  candidat.  Ses 
parents,  descendus  de  la  montagne  pour  ratifier  par  leur 
présence  le  don  de  leur  fils  à l’œuvre  de  Dieu,  étaient  dans 
l’assemblée,  et  quand  la  cérémonie  a été  terminée,  ceux  qui 
l’ont  pu  leur  ont  serré  la  main  avec  respect. 

Après  une  prière  de  M.  J.  P.  Pons,  modérateur  de  la  Table 
vaudoise  et  pasteur  de  la  Tour,  le  directeur  de  la  Maison 
des  missions  est  monté  en  chaire  et  a prononcé  le  discours 
d'usage.  Prenant  pour  texte  la  parole  de  Paul  «Celui  qui  a 
agi  avec  efficace  en  Pierre  pour  le  rendre  apôtre  des  Juifs,  a 
aussi  agi  avec  efficace  en  moi,  pour  me  rendre  apôtre  des 
Gentils  » (Gâtâtes^  II,  18),  il  a cherché  à montrer  la  dignité 
de  l’apostolat  missionnaire  et  ses  titres  à la  confiance  et  à 
l’appui  de  l’Eglise.  Ces  titres  sont  : l’origine  divine  de  cet 
apostolat;  le  vaste  domaine  qui  lui  est  attribué  ; et  enfin, 
les  succès  dont  Dieu  l’a  honoré  : titres  que  l’histoire  des  mis- 
sions modernes  n’établit  pas  moins  clairement  que  la  vie  de 
l'apôtre  Paul,  le  premier  des  missionnaires.  En  terminant, 
l’orateur  s’est  adressé  successivement  à l’assemblée,  aux  pa- 
rents du  candidat,  et  au  candidat  lui-mème,  et  leur  a adressé 
les  encouragements  et  les  exhortations  qui  ressortaient  pour 
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eux  du  grand  acte  auquel  ils  allaient,  chacun  à sa  manière, 
prendre  une  part  active. 

Invité  à rendre  compte  de  sa  vocation,  M.  Pascal  a d’abord 
exprimé  sa  reconnaissance  pour  la  bonté  de  Dieu  et  pour  les 
moyens  dont  il  s'est  servi  pour  l’amener  à son  service  : 

« C’est  par  dizaines,  a-t-il  dit,  que  je  compte  dans  cette 
enceinte  même  ceux  que  Dieu  a placés  sur  ma  route  afin  de  me 
guider  dans  le  sentier  tracé  par  son  amour  : «Oui,  mon  âme, 
bénis  l’Eternel  et  n’oublie  aucun  de  ses  bienfaits,  b Merci, 
o mon  Dieu,  de  m’avoir  donné  des  parents  qui,  au  milieu  de 
sacrifices  qui  leur  ont  souvent  coûté  des  larmes  amères,  t’ont 
aidé,  d’une  façon  bien  inconsciente  peut-être,  à réaliser  ce 
que  dans  ta  sagesse  tu  avais  choisi  pour  leur  enfant  ! 

«A  côté  d’eux,  comme  il  m’est  doux  de  voir  quelques-uns  de 
ceux  qui  ont  soutenu  leurs  bras,  affaiblis  par  l’âge  et  le  travail, 
mais  qui  surtout  ont  achevé  la  préparation  intellectuelle  et 
spirituelle  à peine  commencée  pendant  l’espace  de  temps  si 
restreint  que  j’ai  passé  au  foyer  de  la  famille.  Quand  je  pense 
aux  moyens  nombreux  dont  Dieu  s’est  servi  pour  me  faire 
parvenir  à cette  heure,  je  me  sens  d’une  part  profondément 
humilié,  car  je  connais  la  faiblesse  du  serviteur,  préparé  ce- 
pendant avec  tant  de  sollicitude.  Mais  d’autre  part,  grâce  à 
Dieu,  c’est  par  cela  même  qui  m’humilie  que  je  me  sens 
aussi  fortifié  pour  l’avenir,  car  chacun  des  instruments  dont 
Dieu  s’est  servi  me  redit  à sa  manière  qu’il  est  fidèle  : « Ce 
qu’il  lui  plait  de  commencer,  sans  se  lasser,  sa  main  l’a- 
chève. » 

Venant  ensuite  au  récit  de  sa  vocation,  le  candidat  en  a 
attribué  en  partie  l’origine  au  Pra  del  Torno,  petite  asso- 
ciation de  jeunes  gens  qui  travaille  à faire  connaître  dans 
les  Vallées  l’œuvre  des  missions,  et  à leur  créer  des  res- 
sources. Ce  n’est  d’ailleurs  que  par  degrés  qu’il  est  arrivé 
à entendre  l’appel  de  Dieu.  Attiré  d’abord  vers  les  mis- 
sions par  l’héroïsme  de  celui  qui  quitte  tout  pour  prêcher 
l’Evangile  aux  païens,  il  en  vint  peu  à peu  à se  faire  une 
idée  plus  profonde,  plus  chrétienne  du  missionnaire  :«  Je 
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compris,  dit-il,  que  les  dangers  qu’il  affrontait  avaient  un 
but  : et  l’image  du  bon  berger  parcourant  les  sentiers  rocail- 
leux, traversant  les  déserts  de  sable,  franchissant  les  forêts  et 
les  broussailles,  ou  les  monts  bordés  de  précipices,  pour  rap- 
porter, trempé  de  sueur,  une  brebis  dans  le  bercail,  se  pré- 
senta vivement  à mon  esprit.  Ce  n’était  plus  seulement  l'en- 
thousiasme, mais  la  charité  qui  me  portait  vers  les  missions, 
.l'admirais  encore  cette  œuvre  comme  autrefois,  mais  je 
l’aimais  avant  tout.  C’est  de  ce  moment  que  date  une  liaison 
précieuse  avec  deux  amis:  ensemble  nous  promettions  de 
travailler  avec  fidélité,  selon  la  mesure  de  nos  forces,  à 
l’œuvre  des  missions.  Quant  à m’y  consacrer  d’une  manière 
plus  directe,  je  n’y  pensais  point  encore,  mais  le  jour  vint  où 
Dieu,  me  prenant  à part,  me  fit  entendre  sa  voix  : «Veux-tu, 
mon  enfant,  me  servir  comme  missionnaire  en  Afrique?» 

Cette  question,  nous  dit  le  candidat,  ne  reçut  pas  d’abord 
de  réponse  directe  : « Tu  le  sais,  Seigneur,  cent  fois  tu  as 
réitéré  ton  appel,  avant  que,  fléchissant  à ta  voix  puissante 
qui  me  donnait  un  ordre  direct,  j’aie  répondu  : « Me  voici, 
car  tu  m’as  appelé.  Parle,  Seigneur,  car  ton  serviteur  écoute.» 
— Que  de  choses,  en  effet,  tu  avais  à me  dire  ! et  moi,  ingrat, 
pendant  toute  une  longue  année  je  te  fuyais,  je  tâchais  d’é- 
touffer, par  mille  raisons  futiles  et  charnelles,  cette  voix  qui 
ne  cessait  de  résonner  à mon  oreille,  tout  en  pénétrant, 
comme  une  lame  aiguë  et  tranchante,  jusqu'au  fond  de  mon 
âme.  Mais  grâces  t’en  soient  rendues,  ô mon  Dieu!  tu  m’as 
vaincu,  et  même  tu  m’as  donné  la  force  de  remporter  la 
victoire  sur  tous  les  obstacles  qui  avaient  paru,  jusque-là, 
insurmontables  à ma  faiblesse.  » 

M.  Pascal  poursuit  en  disant  comment  il  se  représente  la 
vie  qui  l’attend.  Il  cherche  à ne  pas  se  faire  d’illusions,  à se 
préparer  par  avance  aux  déceptions,  aux  épreuves  auxquelles 
nul  serviteur  de  Dieu  n’échappe.  Mais  s’il  envisage  ainsi  les 
côtés  difficiles  et  redoutables  de  l’œuvre  qu'il  entreprend, 
il  est  encore  plus  disposé  à y voir  un  privilège.  C’est  cette 
pensée  qu’il  exprime  par  des  paroles  que  nous  citerons 
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encore,  ainsi  que  l’adieu  par  lequel  a conclu  le  jeune  can- 
didat : 

« Oui,  cette  cause  est  celle  du  Seigneur,  voilà  ce  qui  fait 
la  force  du  missionnaire.  S’il  a reçu  l’ordre  de  marcher,  il  a en 
même  temps  ouï  de  la  bouche  du  Chef  cette  parole  qui  releva 
le  courage  abattu  de  Moïse  : «Ma  face  ira  avec  toi  » 11  a vu  le 
Christ,  comme  lors  du  choix  des  douze  premiers  messagers  de 
la  Bonne  Nouvelle,  il  l a vu  passant  la  nuit  en  prière,  intercé- 
dant auprès  du  Père  en  faveur  de  son  envoyé.  Comme  Pierre, 
il  a entendu  de  la  bouche  divine  ce  mot:  «J’ai  prié  pour  toi.» 
Ce  qu’il  a vu  aussi,  mes  frères,  c’est  ce  que  Dieu  me  fait  la 
grâce  de  contempler  ce  soir:  toute  une  Église  l’entourant  de 
sa  sympathie  chrétienne  et  le  portant  désormais  sur  son  cœur 
avec  l'œuvre  qu’il  doit  accomplir.  Je  suis  heureux, mes  frères, 
de  pouvoir  compter  à l’avenir,  ainsi  que  mes  futurs  collè- 
gues, sur  l’assistance  de  vos  prières.  Je  sais  que  d’un  bout  à 
l'autre  de  l'Italie  on  pense  aux  missions,  tout  comme  dans 
chaque  station  missionnaire  on  se  préoccupe  de  l'avancement 
du  règne  de  Dieu  en  Europe.  Je  suis  heureux  aussi  de  me 
sentir  désormais  lié  plus  fortement  encore,  si  cela  était  pos- 
sible, avec  la  grande  famille  missionnaire.  J’ai  connu  à Paris 
les  joies  pures  de  la  fraternité  chrétienne.  Je  ne  saurais  assez 
dire  combien  ce  séjour  de  trois  ans  à la  Maison  des  missions, 
où  l’on  se  sent  réellement  à la  maison,  m’a  fait  de  bien. 
Quand  je  me  sentirai  découragé,  c’est  vers  ce  centre  d’affec- 
tion que  je  porterai  mes  regards.  Là  des  cœurs  de  père  et  de 
mère  sont  toujours  ouverts  aux  enfants  dispersés  ; là,  à 
genoux,  de  jeunes  frères  se  préparent  au  combat  et  fortifient 
par  là  même  le  bras  de  leurs  aînés  qui  les  ont  devancés  dans 
la  lutte.  Je  suis  heureux  enfin,  par-dessus  toute  chose,  d’aller 
proclamer  au  loin  ce  que  le  Christ  a fait  pour  moi.  Ce  que  je 
veux  prêcher  aux  noirs,  c’est  ce  que  nos  Barbes  (1)  ont  prêché 


(l  Barbe,  en  patois  vaudois  : Barba,  littéralement  oncle,  nom  que  les 
anciens  Vaudois  donnaient  à leurs  pasteurs.  (Réd.) 
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dans  nos  cavernes,  comme  sur  les  bûchers,  c’est  ce  que, 
grâce  à Dieu,  prêchent  tous  les  pasteurs  de  notre  Église  : c’est 
Christ  et  Christ  crucifié.  A lui  soient  la  gloire  et  la  louange 
aux  siècles  des  siècles:  Amen  ! » 

Avec  ces  paroles, . le  candidat  est  descendu  de  chaire  et 
s’est  placé  en  face  du  pasteur  officiant,  qui  lui  a posé  les 
questions  d’usage.  Puis  a eu  lieu  l’acte  même  de  la  consé- 
cration par  l’imposition  des  mains  et  par  la  prière  présentée 
au  nom  de  tous  par  M.  le  professeur  Geymonat.  Trente-deux 
pasteurs  ont  signé  l’acte  de  consécration. 

Ainsi  s’est  écoulée  cette  soirée,  qui  vivra,  nous  l’espérons, 
dans  le  souvenir  de  ceux  qui  y ont  pris  part.  Quant  à 
M.  Pascal,  il  doit  faire  un  court  stage  en  Ecosse  pour  se  fami- 
liariser avec  l’anglais,  et  partir  ensuite  pour  le  Lessouto.  Il 
trouvera  entre  son  champ  de  travail  et  les  fnontagnes  natales 
plus  d’analogies  qu'on  ne  croirait  au  premier  abord:  même 
cadre  extérieur  de  rochers  et  de  montagnes,  même  genre  de 
vie  d’un  peuple  qui  partage  son  temps  entre  l’agriculture  et 
l’élève  du  bétail.  Puisse-t-il  contribuer  à ajouter  à ces  ana- 
logies extérieures  une  ressemblance  spirituelle,  en  aidant  à 
faire  du  Lessouto  une  forteresse  de  l'Evangile,  comme  Pont 
été  les  Vallées  vaudoises  depuis  des  siècles,  et  des  Bassoutos 
un  peuple  d’évangélistes,  qui  soit  à toute  l’Afrique  du  Sud 
ce  que  veulent  être  et  sont  pour  l’Italie  les  Vaudois  des 
Vallées  ! 


LESSOUTO 

NOUVELLES  DE  NOS  MISSIONNAIRES 

Les  dernières  lettres  arrivées  du  Lessouto  nous  informent 
que  M.  le  docteur  Casalis  a été  gravement  malade  pendant 
plusieurs  semaines;  actuellement  il  est  en  convalescence, 
mais  son  état  exigera  pendant  quelque  temps  encore  de  grands 
ménagements. 
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M.  Weitzecker,  de  son  côté,  continue  à être  fort  souffrant, 
si  bien  que  son  départ,  plusieurs  fois  décidé,  n’avait  pas  en- 
core eu  lieu  aux  dernières  nouvelles.  M.  Jacottet,  qui  a rendu 
visite  à son  collègue  de  Léribé  au  cours  du  mois  d’août,  nous 
le  montre  très  affaibli  par  la  maladie,  et  incapable  de  tout 
travail. 

En  nous  communiquant  ces  nouvelles,  nos  correspondants 
nous  entretiennent  de  la  situation  précaire  où  l’œuvre  du 
Lessouto  se  trouve  placée,  soit  par  ces  maladies,  soit  par  les 
vides  qui  se  sont  produits  dans  le  personnel  de  la  mission  : 
ils  insistent  sur  la  nécessité  de  pourvoir  au  plus  tôt  à ces  be- 
soins, par  l’envoi  d’hommes  capables  et  dévoués.  Comme  nos 
lecteurs  le  savent,  le  Comité  n’a  pas  attendu  ce  nouveau  cri 
de  détresse  pour  décider  l’envoi  de  renforts  au  Lessouto;  il 
aura  à apprécier,  dans  sa  prochaine  séance  de  rentrée,  si  les 
circonstances  ne  lui  imposent  pas  de  nouvelles  mesures  pour 
répondre,  d’une  manière  satisfaisante,  aux  besoins  du  plus 
important  de  ses  champs  de  travail. 


A CHEVAL!  — FÊTES  DE  BAPTÊMES  ET  DE  SAINTE  CÈNE.  — LE  VIEUX  CHEF 
LETSIÉ.  — UN  AVEU  : L’ÉVANGILE  VAINCRA!  — LES  EVANGELISTES  INDI- 
GENES. — l NE  DÉDICACE  DE  CHAPELLE. 

On  lira  avec  intérêt  la  lettre  suivante  où  M.  Mabille  nous 
rend  compte  d’une  série  de  dimanches  qu’il  a consacrés  à 
l’évangélisation.  N’oublions  pas,  en  la  lisant,  que  M.  Mabille 
est  âgé,  que  le  cheval  le  fatigue  beaucoup,  et  qu’ainsi  ce  récit 
nous  encourage  à soutenir  de  notre  intérêt  et  de  nos  prières 
nos  missionnaires  dans  leurs  travaux. 


LES  DIMANCHES  D ON  MISSIONNAIRE 
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H.  Dyke  ou  à mon  suffragant  Job  Matéane,  ou  à tel  des  élèves 
de  TEcole  biblique.  Le  13  juillet,  je  devais  installer,  à Masité, 
Léfi,  revenu  du  Zambèze  au  commencement  de  l'année,  pour 
remplacer  Sofonie,  appelé  par  la  Conférence  à aller  donner 
un  coup  de  main  à M.  Bertschy  à Paballong;  Sofonie  est  un 
homme  d’expérience,  prudent,  solide;  il  pourra  faire  face 
aux  difficultés  qui  abondent  dans  son  nouveau  poste.  Mais 
par  un  caprice  du  chef  du  district,  fils  de  Letsié,  ^installation 
ne  put  avoir  lieu;  nous  nous  en  consolons  en  espérant 
qu'elle  se  fera  un  autre  jour. 

Le  27  juillet. 

Le  2?,  ma  fille  Aline  et  moi  montons  de  bonne  heure  sur  la 
montagne  de  Makhoarané  qui  surplombe  la  station,  et  après 
avoir  traversé  un  grand  plateau,  d’où  l’on  a une  vue  admi- 
rable sur  les  Maloutis,  nous  descendons  dans  la  vallée  où 
coule  la  Mamaebana  (la  mère  des  colombes)  et  remontons 
la  pente  opposée  pour  arriver  à l'annexe  de  Khubetsoane  ; là 
nous  avons  une  fête  de  sept  baptêmes  et  une  confirmation. 
Bonnes  réunions,  pas  beaucoup  de  païens;  plusieurs  per- 
sonnes, dans  une  réunion  spéciale  tenue  entre  les  deux  ser- 
vices, témoignent  dé  leur  désir  de  se  donner  à Christ.  Nous- 
rentrons  à la  maison,  ayant  ce  jour  là  chevauché  pendanl 
cinq  heures  et  demie. 

Le  3 août. 

Le  3 août  ma  fille  Florence  m’accompagne  à l’annexe  de- 
Likhethleng,  distante  de  trois  heures  à cheval;  c’est  dans  une 
tout  autre  direction  que  Khubetsoane.  Temps  couvert,  beau  • 
coup  de  vent.  Passablement  de  monde.  Job  nous  y fait  une 
prédication  émouvante;  neuf  personnes  reçues  à la  commu- 
nion de  l’Église,  toutes  sorties  du  paganisme.  Une  encoura- 
geante réunion  intime  entre  les  deux  services.  Aujourd'hui  (le 
27  août)  j’ai  reçu  une  lettre  du  maître  d’école  de  cette  annexe 
me  disant  qu’il  s’y  produit  un  beau  mouvement  de  conver- 
sions. Espérons. 
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Le  10  août. 

Le  10  août  je  vais  tenir  un  service  à l'annexe  de  Matsieng, 
plus  particulièrement  pour  le  chef  Letsié.  Pauvre  homme!  il 
vieillit,  il  a sans  doute  plus  de  quatre-vingt-cinq  ans  ; et  cepen- 
dant il  ne  se  passe  presque  pas  de  mois,  ou  de  semaine  plutôt, 
qu’il  n’épouse  une  jeune  fille  quelconque.  Je  l’ai,  pris  à partie 
à ce  sujet,  lui  disant  qu’il  était  seul  à agir  de  la  sorte  ; qu’avec 
toute  la  connaissance  du  salut  qu’il  possédait  par  la  prédica- 
tion de  l’Évangile  qu'il  entend  depuis  près  de  soixante  ans, 
il  se  rendait  la  conversion  toujours  plus  difficile.  Les  exhor- 
tations les  plus  pressantes,  les  plus  fortes,  semblent  tout  sim- 
plement glisser  sur  lui  ; sa  conscience  est  cautérisée  ou  à peu 
près.  Les  chrétiens  prient  encore  beaucoup  pour  lui,  pour  sa 
conversion,  mais,  à vue  humaine,  elle  devient  tous  les  jours 
plus  improbable.  Dieu  peut  tout.  Nous  prierons  jusqu’au  bout. 

Peu  de  gens  au  service.  L’après-midi  le  culte  a lieu  dans  la 
chapelle,  peu  de  païens.  C’est  une  annexe  difficile;  nous  y 
avons  la  concurrence  des  anglicans,  dont  la  discipline  per- 
met à peu  près  toutes  les  abomination^  du  paganisme.  Ce- 
pendant l’œuvre  y fait  quelque  lent  progrès. 

Le  17  août. 

Le  17,  à Masité,  installation  de  Léfi.  Sofonie,  qui  a lini 
tous  ses  préparatifs  de  départ,  fait  ses  adieux  à son  trou- 
peau. Mais  d’abord  son  fils  Philémon,  qui  a tenu  l’école  pen- 
dant quinze  mois,  prend  congé  de  ses  élèves  et  exprime  le 
désir  de  se  consacrer  non  seulement  à renseignement,  mais 
aussi  à la  prédication  de  l’Évangile.  Il  ambitionne  de  devenir 
évangéliste.  Je  le  félicite  d’avoir  ce  désir.  Sofonie  prend  en- 
suite la  parole;  il  dit  ce  qu’il  a fait  depuis  vingt-deux  ans 
qu’il  travaille  au  milieu  des  gens  de  Masité.  Il  a parcouru 
tous  les  villages  bien  des  fois,  il  a enseigné  le  salut  par  Jésus 
à toute  la  population,  Dieu  lui  a donné  quelques  fruits; 
un  certain  nombre  de  personnes  se  sont  converties,  mais  plu- 
sieurs sont  retournées  au  monde.  Que  ce  troupeau  ne  l’oublie 
pas  et  prie  pour  que  Dieu  lui  donne  la  prudence,  la  sagesse 
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et  le  zèle  dont  il  aura  besoin  au  nouveau  poste  qu’il  va  oc- 
cuper. 

Deux  des  anciens  de  Morija  lui  répondent  : Siméone  Féku 
et  Philippi,  tous  deux  grands  amis  de  Sofonie.  Ils  racontent 
tous  deux  leur  conversion,  comme  quoi  celle  de  l'un  a pré- 
cédé de  peu  de  jours  celle  de  Sofonie,  et  l’autre  l’a  suivie  de 
quelques  semaines.  Ils  se  sont  toujours  aimés  et  entr’aidés 
dans  l’œuvre  de  Dieu.  Bientôt  le  jour  du  grand  revoir  luira; 
que  tous  soient  fidèles  jusqu’à  la  fin. 

Le  chef  de  l’endroit  et  trois  de  ses  subalternes  prennent  la 
parole  après  Léfi,  qui  en  quelques  mots  se  présente  à l’assem- 
blée comme  étant  bien  connu  de  chacun,  puisque,  avant 
d’aller  au  Zambèze,  il  dirigeait  une  annexe  assez  rapprochée 
de  celle  de  Masité. 

Un  de  ces  chefs  a dit  une  chose  qui  m’a  d’autant  plus 
frappé  que  c'était  la  première  fois  que  j’entendais  un  aveu  de 
ce  genre.  Après  avoir  souhaité  un  heureux  voyage  à Sofonie 
et  dit  quelques  mots  de  bienvenue  à Léfi,  il  dit  que,  tout 
païen  qu'il  était,  — et  il  l’est,  quoique  ses  parents,  père  et 
mère,  soient  morts  chrétiens,  — il  croit  bien  que  le  christia- 
nisme a pris  le  dessus  sur  le  paganisme.  Il  n’y  a plus  de 
danse  dans  le  district;  autrefois,  dans  une  assemblée  de  ce 
genre,  on  eût  vu  les  têtes  des  femmes  toutes  luisantes  d’anti- 
moine et  d’ocre;  maintenant  les  hommes  et  les  femmes, 
même  les  païens,  s’habillent  comme  les  chrétiens  et  ne  s’en- 
duisent plus  de  cette  matière  (dans  le  haut  Lessouto,  il  n’en 
est  certes  pas  ainsi).  Il  croit  bien  que  l’Évangile  gagnera  un 
jour  toute  la  tribu  avec  ses  chefs.  Dieu  le  veuille! 

L’œuvre  de  Masité  est  nulle  ces  temps-ci.  Elle  l’est  depuis 
des  mois.  Je  crois  que  le  fait  qu’un  nouvel  évangéliste  y a été 
installé  fera  du  bien  à cette  annexe.  Sans  vouloir  préconiser 
le  système  vesleyen , consistant  à changer  les  agents  de 
place  tous  les  trois  ans,  — en  pays  païens  ces  mutations  sont 
moins  fréquentes,  — il  me  semble  que  notre  œuvre  ne  pour- 
rait que  gagner,  si  nos  évangélistes  changeaient  de  poste 
tous  les  dix  ans.  Après  quelques  années  de  service  ils  ont 
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épuisé  leur  provision  de  connaissances,  et  arrivent  à tourner 
dans  le  même  cercle.  Et  puis  les  gens  s’habituent  à leur  pas- 
teur, et,  après  quelques  années,  ses  reproches  memes  n’ont 
plus  de  force.  Certes,  si  c’était  possible,  un  changement  pa- 
reil serait  chose  excellente.  Balai  neuf  balaie  bien.  Pasteurs 
et  troupeaux  s’habituent  trop  les  uns  aux  autres,  et  le  fer 
de  la  parole  s’émousse.  J’ai  eu  récemment  des  mutations  à 
faire  dans  deux  de  mes  annexes,  et  il  n’en  est  résulté  que  du 
bien.  ' 

Le  chef  du  district,  fils  de  Letsié,  qui  par  un  pur  caprice 
avait  fait  manquer  l’installation  de  Léfi,  le  13  juillet,  brillait 
par  son  absence  et  ne  s’était  même  pas  fait  représenter  selon 
l’habitude,  quoique  deux  ou  trois  de  ses  conseillers  princi- 
paux fussent  présents.  A l’heure  qu’il  est,  cela  ne  nous 
étonne  plus;  les  chefs,  qui  autrefois  respectaient,  honoraient 
même  l’Évangile,  sans  cependant  se  convertir,  se  désintéres- 
sent volontiers  de  tout  ce  qui  regarde  l’évangélisation  du 
pays,  si  tant  est  qu'ils  ne  deviennent  pas  ennemis  déclarés  du 
royaume  de  Dieu.  Ainsi,  dans  ma  visite  au  chef  Letsié,  je  lui 
parlais  de  deux  annexes  nouvelles  à ouvrir  dans  la  vallée  de 
l'Orange  et  du  Petit-Orange;  je  n’ai  pu  obtenir  de  lui  une  ré- 
ponse formelle,  et  je  devrai  retourner  plusieurs  fois  auprès 
de  lui  avant  d’obtenir  cette  permission.  Selon  lui,  on  ne  de- 
vrait fonder  d’annexe  ou  de  station  que  chez  les  grands  chefs; 
ceux-ci  sont  mécontents  de  ce  que  nous  en  fondons  dans  des 
villages  de  petits  chefs,  etc.  Cela  par  pure  jalousie.  Mais 
que  d’obstacles  de  ce  genre  ils  nous  suscitent! 

Le  24  août. 

Enfin  le  24  août,  dimanche  passé,  nous  fûmes  en  famille  et 
en  wagon  à l’annexe  de  Matélilé ; il  s’agissait  d’ouvrir  la  cha- 
pelle reconstruite  sur  les  fondements  de  celle  que  l’ouragan 
renversa  l’an  passé.  Cette  annexe  est  à environ  huit  heures 
de  wagon  (trois  heures  à cheval).  Nous  y allâmes  avec  pres- 
que tous  les  élèves  de  l’École  biblique.  C’était  le  samedi. 
Des  ce  jour-là,  des  foules  s’acheminaient  vers  Matélilé,  pié- 
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tons,  cavaliers,  chrétiens,  païens.  Séeiso,  fils  de  Letsié,  est 
généralement  aimé;  il  traite  ses  gens  assez  bien,  il  ne  leur 
prend  pas  leur  bétail  pour  la  plus  petite  peccadille,  comme 
font  la  plupart  des  autres  chefs.  L’annexe  est  située  sur 
un  beau  plateau,  surplombant  le  village  du  chef,  et  il  y a 
d’autres  villages  dans  toutes  les  directions.  La  nouvelle  cha- 
pelle est  construite  en  pierres;  elle  a l’air  solide;  derrière 
elle,  s’étend  un  grand  verger  appartenant  au  chef,  à côté 
duquel  est  celui  de  l’évangéliste.  Les  saules  verdissent,  les 
pêchers  sont  en  fleurs  ; la  montagne  vis-à-vis  est  noire, 
l’herbe  venant  d’étre  brûlée.  11  fait  beaucoup  de  vent;  les 
nuages  montent.  Quel  temps  aurons-nous  demain? 

Notre  camp  bien  établi,  je  bénis  trois  mariages  dans  la  cha- 
pelle; les  mariés  ne  sont  pas  des  jeunes  gens  et  jeunes  filles. 
Ce  sont  des  personnes  mariées  autrefois  à la  manière  indi- 
gène : les  femmes  ont  été  achetées;  mais  les  maris  vont  être 
reçus  demain  à la  communion  de  l’Église  et  il  est  bon  qu’en 
présence  de  leurs  parents  païens  ils  se  placent,  par  un  nou- 
veau mariage,  sous  les  lois  chrétiennes  de  l’amour  et  de  l’o- 
béissance. Le  soir  se  passe  a chanter  autour  du  feu  et  à faire 
une  espèce  de  sérénade  au  chef,  qui  s’est  fait  construire  une 
gentille  maison  à l’européenne,  avec  murs  tapissés,  assez 
près  de  la  chapelle.  Séeiso  fréquente  régulièrement  les  ser* 
vices  du  dimanche;  l’évangéliste  va  tous  les  jours  faire  la 
prière  du  matin  au  khothla.  S’il  n’était  chef,  et  dix  fois  poly- 
game, il  serait  sans  doute  l’un  des  nôtres.  11  y a un  deuil  au 
village  : la  fille  unique  du  chef  Letsié  et  de  sa  première 
femme  est  en  visite  chez  Séeiso;  elle  y a mené  un  de  ses 
petits-enfants;  celui-ci  est  mort  vendredi  et  vient  d’être  en- 
terré. Cela  empêchera  plusieurs  personnes  de  venir  au  ser- 
vice le  lendemain. 

Le  dimanche  matin,  avant  le  jour,  quelques  gouttes  de 
pluie  nous  réveillent  en  sursaut  et  nous  alarment.  Les  nuages 
couvrent  le  ciel,  le  vent  est  fort.  Les  gens  viendront-ils?  Pour- 
rons-nous tenir  les  services?  Oui,  le  Seigneur  y a pourvu. 
Bientôt  de  tous  côtés  arrivent  des  troupes  d’auditeurs.  Vers 
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onze  heures,  nous  tenons  une  petite  réunion  de  prières  avec 
les  évangélistes  présents,  où  nous  préparons  les  services,  choi- 
sissons le  texte  commun  de  nos  allocutions,  et  prions  aussi 
avec  les  vingt  catéchumènes  que  Yoséfa,  l'évangéliste,  et  les 
anciens  de  l'annexe  ont  proposés  à l’Eglise;  puis  a lieu  un 
court  service  de  dédicace  dans  la  chapelle  même.  Après  quoi 
nous  nous  établissons  dans  l’enclos,  au  nombre  de  plus  de 
deux  mille  personnes.  Cet  enclos  se  trouve  entre  la  chapelle 
et  les  vergers  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  On  y est  un  peu  à 
l'abri,  mais  il  fait  froid  et  il  y a beaucoup  de  poussière. 
Après  le  baptême  de  sept  enfants,  les  allocutions  commen- 
cent : Job,  Yoanne,  de  Thaba-Bossiou,  Rafa,  de  Matsieng,  et 
votre  serviteur  prennent  la  parole  l’un  après  l'autre;  les  allo- 
cutions roulent  sur  la  résurrection  de  Lazare. 

Après  quoi,  l’évangéliste  adresse  une  courte  exhortation 
pleine  d’entrain  à ses  catéchumènes.  Deux  de  ces  derniers,  un 
homme,  Koto,  et  une  femme,  M’polaï,  rendent  témoignage  de 
leur  foi.  Koto  dit  ceci  : « J’étais  malade,  je  l’ai  été  pendant 
de  longues  années;  j’ai  couru  tous  les  médecins  et  essayé  de 
tous  les  remèdes,  rien  ne  m’a  servi.  Un  jour  une  voix  me  cria 
d’aller  entendre  l’Évangile;  Dieu  me  montrâmes  péchés;  je 
portai  pendant  plusieurs  semaines  un  fardeau  plus  lourd  que 
cette  chapelle  dont  on  vient  de  faire  la  dédicace,  plus  lourd 
que  cette  montagne  là-bas,  si  grande  qu’elle  soit.  Je  priai 
Dieu  de  me  pardonner  mes  péchés;  il  le  fit.  De  plus,  je  lui  de- 
mandai de  me  délivrer  de  mes  deux  plus  grands  péchés, 
1 ivrognerie  et  le  péché  de  la  chair.  Il  m’exauça  ; il  m’en  a dé- 
livré. Et  maintenant  je  suis  à lui.  » 

La  femme  dit  aussi  quelques  paroles  bien  senties.  Après 
les  engagements  d’usage,  et  un  chant  approprié  à la  cir- 
constance, je  baptisai  ou  confirmai  ces  vingt  catéchumènes. 
Après  cela,  nous  fîmes  une  quête  pour  combler  le  déficit 
qui  restait  sur  la  nouvelle  chapelle.  La  collecte  produisit  sur 
le  moment  même  environ  240  francs,  mais  j’espère  que  je 
recevrai  encore  des  dons  qui  la  feront  peut-être  monter  à 
500  francs. 
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L’après-midi,  nous  eûmes  le  service  de  la  Sainte  Cène.  Bon 
nombre  de  païens  étaient  déjà  partis;  d’autres  étaient  des- 
cendus pour  manger  au  village  du  chef,  ce  dernier  ayant  tué 
plusieurs  tètes  de  bétail  pour  l’occasion.  Mais,  avant  de  com- 
mencer la  Cène,  l’ancien  évangéliste,  mis  sous  discipline 
depuis  deux  ans  pour  faute  grossière,  me  demanda  de  lui 
permettre  de  dire  quelques  mots  de  confession  à l’assemblée. 
Il  dit  comment  il  avait  faibli  et  cédé  à la  tentation  ; comment 
depuis  lors  il  s’était  tenu  caché  chez  lui,  n’osant  regarder 
personne  en  face;  comment  son  fils  aîné  et  sa  fille  aînée 
étaient  tombés  dans  le  même  péché;  que  par  ce  moyen  Dieu 
lui  avait  montré  toute  l’horreur  de  sa  faute  à lui;  qu’il  n’avait 
cependant  pas  perdu  toute  espérance;  qu’aujourd’hui  il  pou- 
vait affirmer  que  Dieu  lui  avait  pardonné  ce  péché  et  le  scan- 
dale qui  en  était  résulté  pour  les  chrétiens  et  les  païens; 
qu'il  suppliait  Dieu,  son  Église  et  ses  serviteurs,  les  chefs 
et  la  tribu,  de  lui  pardonner  et  qu’il  espérait  avoir  appris 
par  sa  chute  à ne  plus  compter  que  sur  le  secours  de  Jésus, 
secours  qui  ne  manque  jamais  à celui  qui  le  cherche.  Sa 
confession  fut  franche,  simple  et  émouvante;  trois  autres 
personnes  sous  discipline  furent  également  réadmises  à la 
communion  de  l’Église. 

Entre  les  deux  services,  plusieurs  personnes  vinrent  me  trou- 
ver dans  la  chapelle  pour  dire  qu’elles  désiraient  se  conver- 
tir. Plusieurs  d’entre  elles  font  dater  leurs  premières  impres- 
sions du  mouvement  qui  se  produisit  il  y a tantôt  trois  ans. 
Grâce  à Dieu,  les  ossements  desséchés  se  couvrent  de  chair 
et  de  peau  et  se  remuent.  — L'évangéliste  de  Boléka,  Eze- 
kias,  peu  instruit  quoique  zélé,  depuis  des  années  me  de- 
mandait de  passer  un  an  ou  deux  dans  l’École  biblique;  je 
viens  de  le  remplacer  par  un  de  mes  élèves  de  cette  école. 
Un  fils  de  Letsié,  chef  de  l’annexe  de  Khubetsoane,  me  sup- 
plie depuis  des  mois  de  fonder  une  nouvelle  annexe  à la  Ma  • 
khalaneng. 

Voilà  quelques  détails  sur  l’œuvre  de  juillet  et  d’août.  Cela 
ne  se  rencontre  pas  souvent  que  je  sois  absent  de  Morija  au- 
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tant  de  dimanches  qne  cette  année-ci.  Mais  Dieterlen  est  loin, 
11.  Dyke  est  très  pris  par  l'École  normale,  surtout  depuis  la 
maladie  de  mon  beau-frère  Casalis;  ce  dernier,  grâce  à Dieu, 
est  en  pleine  convalescence. 

Votre  bien  affectionné, 

A.  Ma  BILLE. 


ZAMBÈZE 

UN  NOUVEAU  COURRIER 

Les  rapports  plus  fréquents  qui  se  sont  établis  entre  la 
région  du  Zambèze  et  le  monde  colonial  ont  eu  pour  effet  de 
multiplier  les  courriers  qui  nous  arrivent  de  ce  cbamp  de 
travail.  C’est  ainsi  que  nous  venons  encore  de  recevoir  des 
nouvelles  de  nos  trois  stations,  et  nous  en  sommes  d’autant 
plus  reconnaissants,  que  ces  nouvelles  sont  plus  rassurantes 
que  celles  que  nous  avons  du  publier  il  y q,  un  mois. 

M.  Jeanmairet  a pu  quitter  sa  station  de  Sesheké  et  se 
rendre  à Kazungula,  où  il  attend  une  occasion  de  se  rendre 
dans  le  Sud,  voyage  que  son  état  de  santé,  nous  dit-il,  rend 
indispensable.  On  lira  plus  bas  la  lettre  qu’il  nous  écrivait 
à la  date  du  20  juin,  ainsi  que  l’appréciation  de  M.  Louis 
Jalla  sur  l’état  de  santé  de  son  collègue. 

Quant  à M.  Jalla  lui-mème,  l’accident  que  nous  avons  rap- 
porté il  y a un  mois  et  qui  aurait  pu  avoir  des  suites  si 
graves,  n’a  heureusement  pas  laissé  de  traces  sérieuses,  bien 
que  notre  missionnaire  s’en  ressente  encore.  Sa  femme  et 
l’enfant  dont  on  nous  annonçait  la  naissance  vont  aussi  bien 
que  possible. 

• L’occasion  attendue  par  M.  Jeanmairet  pour  aller  vers  le  Sud 
s’est  peut-être  présentée  plus  tôt  qu’il  ne  pensait.  Le  courrh  r 
nous  apporte,  en  effet,  une  lettre  de  mademoiselle  Kiener  qi  i 
se  trouvait  le  27  juin,  avec  M.  et  madame  Goy,  entre  la  ri- 
vière Nata  et  le  Zambèze,  àjrois  semaines,  pensait-elle,  de  ce 
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dernier  fleuve.  D'après  cette  indication,  c'est  un  peu  après  le 
milieu  de  juillet  que  nos  amis  ont  pu  arriver  à Kazungula. 

11  se  pourrait  cependant  que  le  voyage  se  fût  effectué  plus 
vite;  en  effet,  les  voyageurs  anglais,  revenant  du  Zambèze, 
auxquels  ont  été  confiées  les  lettres  que  nous  venons  de 
recevoir,  n’avaient  mis  que  neuf  jours  pour  se  rendre  de  ce 
fleuve  au  point  où  ils  ont  rencontré  la  petite  caravane  de 
M.  Gov. 

Les  nouvelles  qui  nous  viennent  de  Séfula  s’arrêtent  au 
2 juin.  MM.  Coillard  et  Ad.  Jalla,  n'ayant  été  prévenus  que 
quelques  heures  à l'avance,  n’ont  pu  nous  écrire  bien  lon- 
guement ; nous  n'avons  donc  pas  la  joie,  cette  fois,  de 
publier  quelques-uns  de  ces  récits  si  vivants,  si  intéressants 
que  la  plume  de  M.  Coillard  excelle  à tracer.  On  trouvera 
cependant,  plus,  loin,  quelques  lignes  de  M.  Ad.  Jalla,  ren- 
dant compte  de  l’état  de  l’œuvre. 

Une  lettre  particulière  de  M.  Coillard  au  directeur  de  la  Mai- 
son des  missions  nous  aide  aussi  à nous  rendre  compte  de 
l'état  des  choses  à Séfula.  Grâce  à Dieu,  les  nouvelles  relatives- 
à la  santé  sont  passables;  au  moins  c’est  ce  que  nous  croyons 
pouvoir  inférer  du  silence  de  M.  Coillard  sur  ce  sujet,  alors 
que,  dans  chacune  de  ses  précédentes  lettres,  il  nous  entrete- 
nait de  ses  anxiétés  relativement  à la  faiblesse  de  madame 
Coillard.  Quant  à M.  Ad.  Jalla,  il  se  montre  plein  de  courage 
et  d'entrain,  malgré  les  visites  que  la  fièvre  du  pays  lui  fait 
tous  les  douze  ou  quinze  jours.  « Tour  à tour  maître  d’école, 
surveillant  et  chef  de  travaux,  étudiant  (pour  la  langue)  et  mis- 
sionnaire proprement  dit,  je  puis  dire  que  je  ne  connais  pas  l’en- 
nui; je  suis  bien  aise  d’étre  très  occupé  et  j'en  remercie  Dieu.  » 

Quant  à M.  Coillard  lui-mème,  sa  lettre  nous  le  montre 
aussi  ferme  qu’à  l'ordinaire  dans  sa  foi,  mais  en  même  temps 
assailli  plus  que  jamais  de  ces  préoccupations  et  de  ces  • 
soucis  que  ne  connaissent  que  trop  ceux  auxquels  Dieu  a 
confié  la  responsabilité  d'une  œuvre. 

L'une  de  ces  préoccupations  vient  de  la  crise  politique  que 
traverse  le  pays  des  Barotsis.  On  sait  par  les  journaux  poli- 
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tiques  qu’une  puissante  compagnie  commerciale,  agissant 
pour  le  compte  et  avec  l'appui  du  gouvernement  britannique, 
négocie  l’établissement  du  protectorat  anglais  dans  la  con- 
trée (1). 

L'agent  de  cette  compagnie,  unM.  Lochner,  se  trouvait,  aux 
dernières  nouvelles,  dans  le  pays,  et  sa  présence  ainsi  que  sers 
démarches  excitaient  une  grande  effervescence  parmi  les 
chefs,  fort  divisés  à ce  sujet,  ceux  de  Léaluyi  se  montrant  en 
général  favorables,  et  ceux  de  Sesheké  contraires  aux  propo- 
sitions de  l’agent  de  la  compagnie.  Dans  ces  circonstances, 
la  position  de  nos  missionnaires  est  naturellement  très  diffi- 
cile. Il  s’agit  pour  eux,  sans  refuser  leurs  conseils,  de  veiller 
à ce  que  leur  caractère  d’ambassadeurs  de  Jésus-Christ  soit 
mis  en  pleine  lumière.  D’un  autre  côté,  les  changements  qui 
se  préparent  peuvent  amener  des  troubles,  une  révolution. 
« Les  indices,  nous  dit  M.  Coillard,*  ne  sont  pas  rassurants... 
J’en  ai  dit  assez  pour  vous  expliquer  nos  anxiétés.  — Que  Dieu 
nous  donne  la  sagesse  ! » 

Une  autre  cause  de  soucis,  et  de  soucis  bien  rongeurs, 
parfois,  c’est  l’avenir  de  la  mission.  L’an  dernier,  on  s’en 
souvient,  les  fonds  du  Zambèze  étaient  tombés  assez  bas. 
M.  Coillard  en  avait  été  averti  et  voyait  le  déficit  menacer 
l’œuvre.  C’en  était  assez  pour  l'inquiéter.  Il  se  demandait  si 
« l’intérêt  des  Églises  coulait  désormais  dans  d’autres  ca- 
naux ». 

Le  relèvement  qui  s’est  produit,  au  cours  du  dernier 
exercice,  dans  les  dons  pour  le  Zambèze,  a déjà  montré  que 
les  craintes  exprimées  par  M.  Coillard  n’ont  pas  leur  raison 
d'être.  En  augmentant  de  près  de  20,000  francs  leurs  sous- 
criptions pour  cette  œuvre,  nos  Églises  ont  montré  qu’elles 
n'entendent  pas  l’abandonner,  et  que  îes  appels  de  nos  mis- 
sionnaires et  les  nôtres  sont  toujours  assurés  de  trouver  un 
écho  dans  leurs  cœurs. 

11  faut  qu’il  en  soit  de  même  cette  année  encore.  Nos  lec- 


(1)  Voir  Journal  des  Missions,  année  1890,  p.  301. 
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teurs  ont  pu  juger,  en  parcourant  les  dernières  leltres  de 
nos  missionnaires,  à quel  point  notre  appui  continue  à leur 
être  nécessaire.  Le  voyage  de  M.  Jalla,  celui  de  M.  Yollet, 
qui  va  nous  quitter  au  mois  d’octobre,  enfin  celui  que  la  ma- 
ladie impose  à M.  Jeanmairet  et  à sa  famille,  voilà,  sans 
compter  les  besoins  ordinaires  de  l’œuvre,  des  frais  considé- 
rables imposés,  cette  année,  à la  caisse  du  Zambèze,  frais 
obligatoires,  frais  provenant,  non  de  tel  ou  tel  besoin  spécial 
qui  pourrait  au  besoin  attendre  encore  sa  satisfaction,  mais 
des  nécessités  vitales  de  l’œuvre,  de  son  progrès,  de  la  santé 
de  ses  ouvriers.  Nous  pensons  qu’il  suffira  de  rappeler  ces 
faits  pour  que  nos  Églises  se  montrent  jalouses  d’épargner  à 
nos  chers  missionnaires,  en  outre  des  difficultés  si  nom- 
breuses qu’ils  ont  à surmonter,  les  angoisses  et  les  amer- 
tumes d’un  déficit  menaçant  dans  son  essor  l’œuvre  pour 
laquelle  ils  dépensent  leur  vie.  . 


A SÉFÜLA 

Quelques  lignes  de  M.  Ad.  Jalla. 

Séfula,  2 juin  1890. 

Cher  Monsieur  Boegner, 

Je  pensais  ne  plus  avoir  d’occasion  pour  la  poste  avant  la 
lin  du  mois;  aussi  suis-je  pris  au  dépourvu.  Je  ne  pourrai 
donc  vous  tracer  que  quelques  lignes  à la  hâte,  mais  je  m'en 
console,  pensant  que  très  probablement  M.  Coillard  vous  écrit 
aussi. 

Il  n’y  a rien  de  bien  nouveau  dans  le  pays;  rien  n’a  encore 
été  décidé  au  sujet  du  protectorat  offert  par  la  Compagnie 
gouvernementale  sud- africaine,  représentée  ici  par  M.  Loch- 
ner;  il  y a de  l'opposition,  et  même  une  forte  opposition  ve- 
nant de  Sesheké,  ce  qui  nous  empêche  de  prévoir  comment  l’af- 
faire tournera.  Ces  questions  nous  intéressent,  bien  qu’elles 
ne  soient  pas  directement  de  notre  ressort;  nous  ne  pouvons 
y être  indifférents,  puisque  c’est  le  bien-être  et  même  l’avenir 
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de  la  tribu  qui  sont  en  jeu.  Nous  ne  pouvons  avoir  confiance 
en  aucun  homme...  mais  nous  regardons  au  Dieu  qui  régit 
les  destinées  des  nations  et  qui,  nous  le  croyons,  a des  vues 
de  miséricorde  envers  ces  tribus 

Notre  école  a été  reprise  aujourd’hui,  après  quelques  jours 
de  vacances;  nous  l’avons  rouverte  avec  41  élèves  (sur  85  à 
9 O inscrits)  ; il  n’est  guère  resté  que  Litia,  ses  serviteurs  et 
ceux  qui  dépendent  de  lui  d’une  façon  ou  d’une  autre.  Litia 
est  toujours  le  même  brave  garçon  que  j’ai  trouvé  en  arrivant 
ici,  aimant  le  travail  manuel  et  l’instruction;  nous  croyons 
même  que  l’œuvre  de  la  grâce  a commencé  en  lui.  Il  a re- 
noncé aux  pratiques  de  ses  compatriotes  et  ne  prie  plus  que 
le  Dieu  de  l’Evangile.  Il  fait  beau  voir  les  rapports  qui 
existent  entre  lui,  prince  héritier,  et  Andréase  (Nguana 
Ngombe),  simple  Motoka.  L’Esprit  travaille  dans  plus  d’un 
cœur.  Mais  que  de  liens!  que  d’obstacles!  que  de  supersti- 
tions! quelle  corruption!  De  fortes  luttes  attendent  les  nou- 
veaux convertis.  Karumba  et  Séajika,  eux,  plient  la  tête.  Il  y a 
un  mois,  Karumba  consentait  à ne  pas  sortir  de  chez  lui,  pas 
même  le  dimanche,  et  à se  laisser  pousser  les  cheveux  jusqu’à 
la  nouvelle  lune,  parce  que  sa  femme  avait  fait  une  fausse 
couche,  et  cela  pour  ne  pas  porter  malheur  aux  gens  et 
bêtes  qu’il  pourrait  rencontrer.  Tout  récemment,  Séajika 
qui  professe  être  revenu  au  christianisme,  a accompagné  le 
roi  aux  cérémonies  païennes  de  purification,  pour  son  armée 
revenant  de  la  guerre!  Andréase  a tenu  bon  et  nous  réjouit 
à tous  égards  par  sa  conduite.  Son  baptême,  qui  a eu  lieu  le 
dimanche  de  Pentecôte,  a été  une  fête  pour  nous. 

Adolphe  Jalla. 

La  journée  de  nos  missionnaires. 

Madame  H.  Mallet,  présidente  du  Comité  des  dames,  veut 
bien  nous  autoriser  à publier  les  lignes  suivantes,  d’une 
lettre  qu’elle  a reçue,  il  y a quelque  temps,  de  madame  Coil- 
lard : 
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« Mou  mari  se  lève  à cinq  heures  tous  les  jours,  et,  à six 
heures,  on  sonne  pour  la  prière  publique  du  malin  qui  se 
lait  à l’église.  Nous  déjeunons  à sept  heures  et  demie,  et  de 
suite  après  nous  avons  la  prière  de  [famille,  qui  se  fait  en 
anglais  à cause  de  Waddell.  Les  seuls  indigènes  qui  y assistent 
sont  Litia  et  Nguana  Ngombe.  À neuf  heures  on  sonne  pour 
l'école,  celte  école  si  intéressante  où  j'aimais  tant  enseigner, 
mais  maintenant  mon  mari  y va  tout  seul,  et  cela  me  navre 
le  cœur,  car  c'était  tout  mon  bonheur  de  l'aider  quand  mes 
forces  me  le  permettaient.  Dieu  me  les  rendra  peut-être,  et, 
sinon,  il  m'aidera  à sentir  moins  vivement  mon  incapacité. 
L'école  sort  à midi,  et  une  demi-heure  après  nous  avons  le 
goûter;  tout  le  monde  se  repose  jusqu'à  deux  heures.  Ace 
moment  les  ouvriers  retournent  à leur  travail,  et  moi  je  com- 
mence ma  classe  de  couture  qui  dure  jusqu'à  quatre  heures  ; 
elle  compte  actuellement  treize  jeunes  filles.  Depuis  ce  mo- 
ment-là jusqu'au  coucher  du  soleil  il  y a beaucoup  d'anima- 
tion au  dehors,  au  dedans  et  autour  de  nous:  les  uns  puisent 
de  beau,  les  autres  moulent  du  blé,  d'autres  encore  préparent 
le  repas  du  soir,  soit  pour  notre  nombreuse  lamille  de  filles 
et  de  garçons,  soit  pour  nous,  à la  cuisine.  Nous  dînons  tou- 
jours à sept  heures  et  demie,  très  souvent  de  laitage,  de  lé- 
gumes du  pays,  de  poisson  quand  nous  pouvons  nous  en  pro- 
curer, ou  même  d'oiseaux  sauvages  que  les  grands  garçons  de 
l'école  ont  la  bonté  de  chasser  pour  nous,  mais  ce  n'est  pas  à 
dire  qu'ils  aient  toujours  du  succès.  Les  brebis  et  les  chèvres 
ne  s'acclimatent  pas  à la  Vallée,  de  sorte  que  nous  n'avons 
pas  l'avantage  de  nous  procurer  ces  animaux  des  indi- 
gènes, comme  peuvent  le  faire  nos  amis  de  Kazungula  et  de 
Seshéké.Yous  voyez  donc,  chère  madame,  combien  précieuses 
pour  un  pays  comme  celui-ci  sont  toutes  ces  viandes  et  con- 
serves que  le  Comité  des  dames  a eu  la  bonté  de  nous  expédier. 

« Vous  me  demandez  quelles  ressources  nous  offrent  les 
visites  des  marchands  qui  viennent  dans  ce  pays,  et  vous 
serez  peut-être  étonnée  d'apprendre  que  ces  messieurs  n'ai- 
ment pas  avoir  affaire  avec  nous,  tout  simplement  parce 
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qu’ils  ne  viennent  pas  chercher  de  l’argent,  mais  de  l'i- 
voire. C’est  pour  cela  qu’ils  vont  tout  droit  chez  Léwanika 
et  ils  restent  dans  son  village  pour  deux  ou  trois  mois, 
jusqu’à  ce  qu’ils  n’aient  plus  l’espoir  de  voir  venir  une 
défense  de  plus.  Alors,  et  seulement  alors,  ils  consentent 
à nous  céder,  à de  très  hauts  prix,  des  objets  qui  leur  restent, 
le  plus  souvent  des  objets  dont  nous  n’avons  pas  besoin.  C’est 
le  métier  que  fait  M.  Middleton  depuis  qu’il  nous  a quittés  ; 
•cette  vie  errante  lui  convient  bien  et  il  trouve  toujours  des 
marchands  à Mangwato  qui  consentent  à lui  confier  une 
charge  de  wagon  de  marchandises.  Notre  brave  Waddell  est 
toujours  pour  nous  un  précieux  ami  et  d’un  bien  grand 
secours,  que  ferions-nous  sans  lui?  Il  ne  peut  pas  bien  se 
faire  comprendre  en  sessouto,  mais  sa  conduite  chrétienne 
vaut  bien  des  sermons.  » 

C.  Coillard. 


A KAZUNGULA 

Extraits  d'une  lettre  de  M.  L.  J alla 

Kazuügula,  26  juin  1890. 

Bien  cher  Monsieur, 

Ces  jours-ci  ma  station  est  joliment  animée  et  présente 
l’aspect  d’une  foire  plutôt  qu’autre  chose.  Je  crois  qu’il  y a 
ici  environ  cent  cinquante  indigènes  établis  près  de  nous 
autour  d’une  douzaine  de  feux;  c’est  un  va-et-vient  continuel. 
Le  soir  surtout,  c’est  un  brouhaha  qui  n’a  pas  de  nom.  Nous 
avons  de  plus  les  Jeanmairet,  arrivés  avant-hier  avec  leur  bé- 
tail et  leurs  garçons.  Ils  logent  dans  une  hutte  que  j’avais 
bâtie  en  mai,  et  ma  tente  leur  sert  de  salle  à manger.  Jean- 
mairet va  beaucoup  mieux  ces  derniers  jours.  Il  tenait  à être 
ici,  afin  d’être  tout  prêt  à partir  par  la  première  occasion  qui 
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se  présentera.  Malheureusement  nous  n’avons  encore  aucune 
nouvelle  ni  des  Gov  ni  des  wagons  Musson.  Si  nous  ne  réus- 
sissons pas  à louer  un  wagon,  les  Jeanmairet  partiront  dans 
le  leur,  tiré  par  mes  petits  bœufs,  mais  ce  ne  serait  qu'un  pis 
aller.  J'espère  de  tout  mon  cœur  qu'il  pourra  encore  se  re- 
mettre tout  à fait  et  venir  nous  rejoindre  un  jour;  mais  je  ne 
puis  me  défendre  de  bien  des  craintes  à son  sujet,  car  sa 
santé  est  fort  ébranlée,  et  il  aurait  besoin  de  se  refaire  en- 
tièrement avant  de  penser  à revenir  ici.  M.  Coillard  ne  con- 
naissait pas  encore,  aux  premiers  jours  de  juin,  sa  maladie  ; 
je  m'attends  un  peu  à le  voir  arriver  ici,  soit  pour  saluer 
encore  les  Jeanmairet,  soit  pour  chercher  mademoiselle 
Kiener,  qui  devra  nécessairement  se  rendre  à la  vallée  par 
la  voie  du  fleuve 

Mon  élève  favori,  Nasando,  est  aussi  venu  me  voir  ces 
jours-ci,  afin  de  se  remettre  un  peu  en  mémoire  ce  qu’il  a 
appris  jadis.  Je  l'aime  beaucoup,  car  il  est  un  des  rares  Ba- 
rotsis  avec  lesquels  on  peut  causer  un  peu  sérieusement.  Je 
crois  qu'un  travail  intérieur  a commencé  chez  lui  depuis 
longtemps,  et  je  demande  chaque  jour  au  Seigneur  de  l’ame- 
ner à se  convertir  promptement,  lui  aussi,  comme  Nguana- 
Ngombe  Malheureusement,  pour  un  chef  comme  pour  les 
riches  de  ce  monde,  l’entrée  par  la  porte  étroite  est  plus  diffi- 
cile encore  que  pour  d’autres. 

Ma  femme  a annoncé  à madame  Boegner  comment  j'étais 
tombé,  le  7 juin,  du  tuit  de  ma  nouvelle  bâtisse.  Heureusement 
je  n'ai  rien  eu  de  cassé,  et,  après  avoir  passé  deux  jours  au 
lit,  j’ai  pu  me  lever  dès  le  troisième.  Aujourd'hui  mes  reins 
ne  me  gênent  que  de  nuit,  mais  j’espère  que  cela  passera 
bientôt  entièrement.  J'ai  même  pu  aller  dans  mon  petit  canot 
à Sesheké,  où  j'ai  passé  quatre  jours  à aider  M.  Jeanmairet 
dans  ses  emballages. 

Ma  femme  et  notre  chère  fillette  continuent  à se  porter  très 
bien,  aussi  notre  home  est-il  bien  gentil,  bien  chaud,  avec  ce 

rayon  de  soleil  que  le  Seigneur  nous  a accordé 

L.  J ALLA. 
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Lettre  de  M.  Jeanmairet  au  Comité. 


kazungula,  le  26  juin  1890. 

Chers  et  honorés  frères, 

Bien  qu’à  peine  convalescent  d’une  grave  maladie,  je  me 
fais  un  devoir  de  vous  faire  savoir  moi-même  ce  qui  me  con- 
cerne. 

Ap  rès  une  sérieuse  rechute  de  ma  maladie  des  reins  qui  a 
mis  ma  vie  en  danger  pendant  plusieurs  jours,  et,  considé- 
rant le  caractère  chronique  qu’avait  pris  la  maladie,  ma 
femme,  noire  ami  et  garde-malade  volontaire,  M.  G.  Mid- 
dleton,  et  moi,  décidâmes  l’urgence  d’un  séjour  dans  la  Co- 
lonie, à proximité  de  docteurs  et  pour  refaire  ma  constitution 
fort  ébranlée  par  la  fièvre. 

En  conséquence  de  cette  décision,  M.  Middleton  écrivit,  en 
mon  nom,  au  président  de  notre  Conférence,  pour  l'avertir  de 
notre  décision  et  lui  demander  de  pourvoir  à notre  remplace- 
ment à Sesheké.  La  distance  qui  nous  sépare  de  Séfula  n’a 
pas  encore  permis  à M.  Coillard  de  nous  répondre. 

A la  même  époque,  dès  que  la  convalescence  se  déclara, 
nous  fîmes  nos  préparatifs  pour  nous  rendre  à Kazungula, 
pour  être  à portée  des  occasions  qui  peuvent  se  présenter 
pour  Mangwato. 

C’est  le  18  juin  que  nous  eûmes  la  douleur  de  quitter  notre 
station  et  notre  œuvre.  Nous  laissons  à Sesheké  nos  cœurs, 
une  maison,  produit  de  nos  labeurs  matériels,  dont  nous 
avons  à peine  joui,  et  aussi  un  édifice  spirituel  formé  d’au- 
diteurs réguliers,  de  gens  bien  disposés  et  familiarisés  avec 
les  missionnaires.  Sesheké  lui-même  est  souvent  dépeuplé, 
mais  il  se  trouve  au  centre  d’un  cercle  de  villages  nombreux 
accessibles  à l’évangélisation  ; et,  bien  qu’il  n’y  ait  pas  eu 
de  conversions,  l’influence^  de  l’Evangile  s’y  est  fait  sentir. 

Et  maintenant  que  nous  réserve  l’avenir?  Ma  guérison  sera- 
t-elle  assez  complète  pour  me  permettre  de  revenir  au 
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Zambèze?  Me  sera-t-il  surtout  possible  de  faire  de  longues 
courses  à cheval?  Les  docteurs  seuls  pourront  répondre  à 
ces  questions.  Dieu  veuille  m'épargner  l'épreuve  d'une  car- 
rière brisée  à mon  âge  et  me  donner  les  forces  d'accomplir 
ce  fatigant  voyage  en  w agon,  dont  je  tremble  ! Nous  savons, 
chers  et  honorés  frères,  que  vous  nous  entourerez  de  votre 
sympathie  et  de  vos  conseils  et  que  vous  porterez  cette 
épreuve  avec  nous. 

Pardonnez  à un  malade  la  brièveté  de  ces  lignes  et  croyez- 
moi,  chers  et  honorés  frères,  votre  dévoué 

D.  Jeanmairet. 


QUELQUES  LIGNES  DE  MADEMOISELLE  KIENER 

Entre  la  Xata  et  le  Zambèze,  27  juin  1S90. 

...  Des  Zambéziens  allant  de  leur  pays  aux  mines  de*Kim- 
berley  nous  annoncent  la  prochaine  arrivée  d'un  wagon  en 
route  pour  Palapye  ; j'en  profite  pour  vous  donner  de  nos 
nouvelles. 

...  Grâce  à Dieu,  nous  n’avons  eu  aucune  difficulté  sérieuse; 
nous  sommes  gardés  par  la  main  du  Père  céleste.  Nous  avons 
trouvé  de  l'eau  partout  où  il  devait  s’en  trouver;  les  creux 
n'étaient  point  desséchés...  Le  voyage  se  fait  rapidement; 
M.  Goy  est  content,  malgré  le  retard  dont  j’ai  été  l'occasion. 
Je  ne  connais  pas  la  distance  qui  nous  sépare  de  Kazungula, 
mais  je  crois  que  nous  y serons  avant  trois  semaines.  Par  ces 
mêmes  Zambéziens,  nous  avons  eu  les  nouvelles  de  Kazungula 
et  de  Sesheké  ; l’heureuse  délivrance  de  madame  Jalla,  la 
chute  de  M.  Jalla,  la  maladie  de  M.  Jeanmairet.  M.  Jalla  sait 
maintenant  ma  venue... 

Plus  tard.  Les  w agons  que  nous  attendions  viennent  d'ar- 
river ; ce  Sont  des  Anglais  qui  reviennent  du  Zambèze,  où  ils 
étaient  allés  chasser  et  recueillir  de  l’ivoire;  ils  ont  eu  la 
fièvre;  un  de  leurs  conducteurs  est  mort.  Ils  nous  apportent 
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de  bien  tristes  nouvelles  de  M.  et  madame  Jeanmairet,  — 
pauvre  mission  du  Zambèze!  — Il  n’y  a que  neuf  jours  que 
ces  wagons  ont  quitté  le  fleuve;  ils  marchent  plus  vite  que 
nous  ; mais,  quoi  qu’il  en  soit,  nous  sommes  bien  avancés 
dans  notre  voyage. 

...  La  fièvre  est  bien  mauvaise  cette  année;  jusqu’ici  je  n'y 
ai  pas  pensé.  Ma  vie  est  entre  les  mains  de  Dieu  ; il  fera  ce 
qui  lui  semblera  bon.  E.  Kiener. 


SÉNÉGAL 

NOUVELLES  DE  M.  ESCAND3 

Dans  le  cours  du  mois  d’août,  M.  Escande  a entrepris, 
avec  l’autorisation  du  Comité,  un  voyage  sur  le  haut  Sénégal. 
Ce  voyage  fournira  de  précieux  renseignements  sur  les  ques- 
tions relatives  à l’avenir  de  la  mission  du  Sénégal  que  le 
Comité  a résolu  d’élucider.  Voici  en  quels  termes  M.  Escande 
annonce  son  retour  à Saint-Louis  : 

Saint-Louis  le  25  septembre  1890. 

Cher  monsieur  Boegner, 

,1e  me  proposais  de  vous  raconter  tout  au  long  mon  voyage  ; 
déjà  je  prenais  1a.  plume  en  mains  lorsqu’un  accès  de  fièvre 
est  venu  me  la  faire  tomber.  Je  ne  veux  pourtant  pas  que  ce 
courrier  parte  sans  un  mot  pour  vous.  Je  vous  dirai  donc 
simplement  que  mon  voyage  s’est  effectué  dans  de  très  bonnes 
conditions.  Parti  de  Saint- Louis  le  18  août,  je  suis  rentré  le 
11  septembre,  après  avoir  vu  en  détail  Bakel,  Kayes  et  Mé- 
dine. Durant  ce  voyage  je  n’ai  pas  eu  un  seul  jour  d’indispo- 
sition, grâce  aux  précautions  que  j’ai  prises  ; aujourd’hui  la 
réaction  s’opère  chez  moi  sous  forme  de  fièvre  que  j’espère 
couper  à temps.  Par  le  prochain  courrier  je  vous  enverrai  le 
récit  de  ce  voyage  sur  lequel  Dieu  a fait  reposer  sa  bénédiction. 

Je  m'arrête,  croyez  à mes  sentiments  dévoués. 

Benjamin  Escande. 
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MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


LE  PROFESSEUR  RIGGENBACH 
Président  de  la  Société  des  missions  de  Bàle. 

La  Société  des  missions  de  Bâle  vient  de  perdre  son  prési- 
dent, le  docteur  J.  Chr.  Riggenbach  (L . D'autres  diront  com- 
ment le  jeune  Riggenbach  a brillé  dans  les  écoles  bâloises; 
comment  les  fumées  de  l’hégélianisme  ont  enivré  l’étudiant  j us- 
qu'à  ce  que  les  réalités  du  mal,  qu’il  vit  de  près  dans  la  cure 
d'âme,  l’eussent  ramené  des  abstractions  métaphysiques  à la 
personne  vivante  du  Sauveur  ; comment  sa  maison  fut  un  foyer 
de  saine  vie  de  famille,  sanctifiée  par  l'épreuve,  attrayante 
pour  l’étranger,  par  le  culte  delà  musique  et  des  arts  que  l’on 
y pratiquait.  On  se  contentera  de  rappeler  ici  que  la  a Vie  du 
Seigneur  Jésus  (5)  » de  M.  Riggenbach  a été  traduite  en  fran- 
çais par  un  membre  correspondant  de  notre  comité  des  mis- 
sions. 

M.  Riggenbach  nous  intéresse  surtout  comme  président  de 
la  Société  des  missions  de  Râle.  Ln  1878  il  a succédé  en  cette 
qualité  au  grand  conseiller  A.  Christ  Sarasin,  qui,  digne  as- 
socié du  fameux  Josenhans  (3),  avait  présidé  à l’organisation 
définitive  de  la  Société  des  missions  de  Bâle.  Ce  n’est  pas  un 
pur  honneur  qu'une  pareille  présidence.  M.  Riggenbach  le 


(1)  Né  à Bàle  en  1818,  consacré  an  saint  ministère  eu  1842,  appelé 
comme  professeur  de  théologie  à l'université  de  Bàle  en  1851,  mort  le 
5 septembre  1890. 

(2)  Un  vol.  grand  in -8",  xii-636  p.,  Paris,  1864. 

(3)  Voirie  Journal  des  Missions , 1885,  p.  220.  M.  Riggenbach  a été  le 
quatrième  président  de  la  Société  des  missions  de  Bàle.  Les  deux  pre- 
miers, deux  pasteurs,  MM.  von  Brunn  et  Laroche,  donnèrent  leur  démis- 
sion, l'un  en  1838,  quelques  jours  avant  la  mort  du  premier  inspecteur. 
M.  Blumhardt,  l’autre  en  1834. 
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sentit  si  bien  qu'après  avoir  accepté  l’appel,  il  réduisit  sensi- 
blement le  nombre  de  ses  cours  à l’université  pour  pouvoir 
accomplir  sa  nouvelle  tâche  consciencieusement,  comme  il 
faisait  tous  ses  travaux.  Pendant  douze  ans,  il  a présidé  tous 
les  mercredis,  durant  plusieurs  heures,  les  laborieuses  séances 
du  comité  des  missions.  Il  ne  se  contentait  pas,  pour  se  pré- 
parer à ces  séances,  de  lire  la  volumineuse  correspondance 
de  la  Société;  il  inscrivait  dans  une  série  de  petits  carnets  des 
extraits  de  ces  documents,  et  plus  d'une  fois,  m’a-t-il  dit,  il  a 
rappelé  au  secrétaire  des  détails  qui  manquaient  à l’ordre  du 
jour.  Toujours  il  a su,  malgré  l’autorité  de  sa  voix,  subordon- 
ner son  opinion  personnelle,'  ses  impressions  propres,  aux 
raisons  de  fait  alléguées  par  ses  collègues.  En  outre  sa  con- 
naissance détaillée  et  précise  des  situations  ne  lui  a jamais 
caché  la  vue  d’ensemble  ; et  autant  le  fait  réel,  nettement  dis- 
cerné, guidait  ses  décisions,  autant  son  affectueuse  cordia- 
lité, servie  par  une  excellente  mémoire,  gagnait  dès  l'abord  le 
œ ur  «le  tous,  collègues,  missionnaires  et  étudiants.  « On 
aimait,  a dit  un  de  ses  anciens  élèves,  à monter  dans  la 
barque  où  Riggenbach  tenait  le  gouvernail.  » 11  a été  donné  à , 
M.  Riggenbach  — ce  n’a  pas  été  sa  moindre  joie,  ce  ne  sera 
pas  son  moindre  titre  de  gloire  — de  diriger  les  destinées  de 
la  Société  des  missions  de  Râle  pendant  une  période  assez  dif- 
ficile de  son  histoire,  alors  que  quatre  directeurs  se  sont 
rapidement  succédé  à la  Maison  des  missions.  Longtemps  on 
regrettera  la  sobriété  et  la  sûreté  de  son  jugement. 

Nous  devions  cet  hommage  de  respectueux  regret  au  prési- 
dent d’une  Société  avec  laquelle  la  nôtre  est  attachée  par  un 
lien  aussi  ancien  qu'elle  même.  11  nous  a été  d’autant  plus 
doux  de  le  rendre  que  M.  Riggenbach  lui-même  se  considé- 
rait comme  redevable  à notre  Société  de  son  premier  intérêt 
pour  la  cause  des  missions.  C’est  de  lui- même  que  nous  te- 
nons ce  renseignement.  Voici  en  quels  termes  il  nous  re- 
merciait, il  y a juste  un  an,  de  Y Histoire  de  la  mission  du 
Lessouto  qui  lui  avait  été  offerte  par  notre  Comité  : 

« Je  me  réjouis  de  faire  intime  connaissance  avec  les 
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volumes  de  M.  Jousse.  Voilà  en  elfe!  plus  d'un  demi-siècle- 
que  la  Société  des  missions  de  Paris  m’est  chère  et  précieuse. 
On  trouvera  étrange  qu'un  Bâlois  tienne  ce  langage,  mais  le 
fait  est  là  : c’est  à Paris,  où,  mes  études  finies,  je  faisais  un 
séjour  de  trois  mois,  que  mon  cœur  s’est  attaché  à l’œuvre* 
des  missions,  i'ne  réunion  de  missions  de  M.  Grandpierre  et 
un  rapport  de  M.  Casalis  m’ont  puissamment  saisi.  J’aime, 
de  plus,  à me  rappeler  une  soirée  que  j’ai  passée  avec 
M.  Jousse  chez  M.  Junod,  à Bâle,  si  je  ne  me  trompe.  A l’oc- 
casion, envoyez  à M.  Jousse,  de  ma  part,  un  salut  cordial.  » 
Maintenant  il  se  repose  de  ses  travaux.  Que  Dieu  accorde  à 
notre  Société  sœur  un  président  digne  et  capable  de  succéder 
à celui  qu’il  vient  de  lui  enlever  ! 


CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

I NE  CONFÉRENCE  MISSIONNAIRE  A CHANG-HAÏ.  — UN  APPEL  POUR  LA  CHINE. 

— LES  TRAVAUX  DE  LA  CONFÉRENCE.  — DEUX  COURANTS  D'OPINION. 

LA  QUESTION  DE  L’OPIUM.  — LES  VERSIONS  BIBLIQUES.  — LA  COOPÉRA- 
TION FRATERNELLE  DES  SOCIÉTÉS  DES  MISSIONS. 

Non  loin  de  l’embouchure  du  Yang-tse-Kiang,  s’élève  la 
ville  de  Chang-hai,  entourée  de  ses  hautes  murailles  crénelées- 
et  fière  de  sa  réputation  d’antique  métropole  des  lettres  et 
du  bon  goût.  La  province  de  Kiang-son,  dont  cette  ville  est 
la  capitale,  est  une  des  plus  fertiles  et  des  plus  riches  de 
l’empire  chinois  ; elle  ne  compte  pas  moins  de  trente-neuf 
millions  d'habitants.  En  1842,  Chang-haï  devint  l’un  des  cinq 
ports  ouverts  au  commerce  européen,  une  des  cinq  brèches- 
par  lesquelles  la  culture  occidentale  tenta  de  pénétrer  dans 
ce  monde  à part,  fermé  depuis  des  siècles,  qui  formait  alors 
l'empire  du  Milieu.  Depuis  lors  une  ville  européenne  a surgi 
aux  portes  de  la  cité  chinoise  étonnée;  de  larges-  rues,  des 
places  spacieuses,  une  eau  pure  et  abondante,  la  lumière  du, 
gaz  et  depuis  peu  de  l’électricité,  tout  y fait  contraste  avec 
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l’ancien  Chang-haï.  Un  câble  télégraphique  met  le  port  et  la 
ville  en  relations  quotidiennes  avec  l’Europe  et  par  le  Japon 
avec  l'Amérique  ; d’innombrables  colis  de  thé  sont  embarqués 
là  chaque  année,  et,  hélas  ! tout  autant  de  paniers  d’opium 
entrent  dans  le  port  sur  les  eaux  bleues  du  Yang-tse-Kiang, 
pour  empoisonner  de  plus  en  plus  les  trois  cent  cinquante- 
huit  millions  d’habitants  du  vaste  empire  chinois. 

11  y a treize  ans,  une  centaine  de  missionnaires  s’étaient 
réunis  à Chang-haï  pour  se  communiquer  le  résultat  de  leurs 
expériences  et  s’instruire  réciproquement.  Une  conférence 
semblable  s’y  est  assemblée  au  mois  de  mai  dernier  ; plus 
de  deux  cents  missionnaires  (4)  européens  et  américains, 
accourus  de  presque  toutes  les  provinces  de  l’empire,  furent 
heureux  de  se  rencontrer  pendant  quinze  jours,  du  7 au 
20  mai,  et  d’échanger  leurs  impressions  et  leurs  opinions  sur 
l’évangélisation  de  la  Chine  (2). 

On  compara  naturellement  l’état  actuel  à ce  qu’était  la 
mission  évangélique  en  Chine  vers  4877.  Alors,  il  y a treize 
ans,  deux  cent  trente-huit  missionnaires  annonçaient  l’Évan- 
gile en  Chine  ; aujourd’hui  ils  sont  cinq  cent  quatre-vingt- 
neuf  dont  soixante-sept  médecins.  En  1877,  on  comptait 


(1)  Suivant  l’habitude  anglo-américaine,  les  rapports  statistiques  com- 
prennent sous  la  rubrique  «missionnaires»  les  femmes  des  mission- 
naires et  les  dames  non  mariées  employées  à divers  titres  dans  l’œuvre 
des  missions.  Cette  regrettable  confusion  fait  monter  à 419  le  nombre  des 
membres  de  la  conférence  de  Chang-haï.  L’appel  adressé  par  les  mem- 
bres femmes  de  la  conférence  à leurs  sœurs  d’Europe  et  d’Amérique, 
mentionne  que  les  signataires  sont  au  nombre  de  204  ( The  Missionary 
Review  et  the  World,  1890,  p.  675).  Il  reste  donc  213  membres  hommes 
de  la  conférence  de  Chang-hai. 

(2)  Parmi  les  nombreux  rapports  publiés  par  les  divers  journaux  de 
missions,  celui  que  M.  Schaub,  de  la  mission  de  Bâle,  a fourni  (voir 
Évang.  Missions -Magcizin,  1890,  p.  372-383)  parait  un  des  plus  substan- 
tiels. M.  Piton,  ancien  missionnaire  en  Chine,  l’a  reproduit  avec  des 
éclaircissements  dans  la  Revue  des  missions  contemporaines  (1890,  p.  257- 
265)  : il  a bien  voulu  mettre  à notre  disposition  deux  journaux  publiés  à 
Chang-haï  : le  Sanghai  Mercury  et  The  Messenger. 
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treize  mille  trente-cinq  communiants  ; maintenant,  le  chiffre 
s'est  presque  triplé;  il  y a trente-sept  mille  deux  cent  quatre- 
vingt-sept  membres  communiants  des  diverses  Églises  évan- 
géliques en  Chine.  Il  existait,  au  ier  janvier  1890,  cinq  cent 
vingt  Églises  chinoises  organisées,  dont  quatre-vingt-quatorze 
pourvoient  entièrement  à leurs  besoins  spirituels  et  matériels; 
de  plus,  deux  cent  neuf  pasteurs  chinois  consacrés  et  mille 
deux  cent  soixante  évangélistes  indigènes.  En  1877,  ces 
chiffres  ne  s’étaient  élevés  qu’à  trois  cent  douze  Églises , 
soixante-treize  pasteurs  et  trois  cent  quatre-vingt-sept  évan- 
gélistes. Le  révérend  J.  P.  Hobson,  né  à Chang-hai  vers  1850, 
rappela  que,  l'année  de  sa  naissance,  il  n’y  avait  que 
soixante-dix-sept  missionnaires  en  Chine,  et,  trois  ans  plus 
tard,  seulement  trois  cent  cinquante  chrétiens  (I  . On  aurait 
pu  ajouter,  en  citant  le  nom  du  pionnier  de  la  mission 
évangélique  en  Chine,  Rob.  Morrison,  mort  en  1834,  qu'en 
1807,  aucun  batiment  anglais  ne  voulut  le  transporter  en 
Chine,  qu’il  dut  y aller  par  l'Amérique,  et  que  le  Chinois  qui 
à Makao  et  à Canton  lui  enseigna  en  cachette  sa  langue, 
portait  constamment  du  poison  sur  lui  pour  pouvoir  se  sous- 
traire, le  cas  échéant,  à la  torture  qu’on  lui  aurait  infligée  si 
on  Pavait  surpris  communiquant  les  secrets  de  la  langue  du 
Céleste  Empire  à un  barbare.  Les  temps  sont  changés  ; mais 
surtout,  combien  les  devoirs  des  Églises  ont  grandi  ! 

Voici  ce  qu'en  pensent  les  membres  de  la  conférence  de 
Chang-hai  et  ce  qu’ils  ont  tenu  à nous  dire  dans  un  appel  officiel 
adressé  à toutes  les  Églises  chrétiennes  : «...  La  Chine  entière 
est  ouverte  aujourd'hui  au  zèle  des  missionnaires  ; il  nous 
faut  ici  un  nombre  considérable  d’hommes  de  prière,  de 
patience,  de  persévérance  et  de  bon  sens  ; d'hommes  pleins 
du  Saint-Esprit  et  de  la  foi  en  la  bonne  nouvelle  qui  est  a une 
puissance  de  Dieu  à salut  » . 

« Le  missionnaire  aura  à lutter  ici  contre  des  superstitions 
grossières  et  subtiles;  il  devra  apprendre  une  langue  très 


(l)  Church  Missionary  Intelligence r,  1890,  p.  597. 
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difficile,  et  vivra  au  milieu  d’un  peuple  intelligent  et  vigou- 
reux, possédant  une  riche  littérature  et  une  instruction  pu- 
blique très  développée. 

« Il  est  donc  besoin  d’hommes  doués  de  qualités  pratiques 
et  intellectuelles  autant  que  de  charismes  spirituels,  d’hommes 
capables  d’évangéliser  eux-mêmes  et  de  guider  des  évangé- 
listes, d’instruire,  d’élever  et  de  préparer  un  pastorat  indigène, 
de  fonder  et  de  diriger  des  écoles,  de  créer  une  littérature 
chrétienne. 

« Nous  avons  sous  les  yeux  la  misère  physique  et  morale 
de  ces  centaines  de  millions  d’hommes  « vivant  sans  Dieu  et 
« sans  espérance  dans  ce  monde  » ; c’est  pourquoi  nous  nous 
adressons  à la  jeunesse  de  nos  Eglises  et  nous  leur  disons  : 

« Il  ne  s’agit  pas  de  se  demander  : Pourquoi  irais-je?  mais  : 
« Pourquoi  n’irais-je  pas?» 

« Nous  voudrions  recommander  à ces  jeunes  gens  de  se 
placer  sous  la  direction  des  diverses  Sociétés  de  mission 
existantes...  Sans  oublier  les  besoins  de  nos  patries  en 
Europe  ou  en  Amérique,  nous  voudrions  supplier  les  pas- 
teurs jeunes  encore  de  se  demander  si  leur  poste  ne  pour- 
rait pas  être  occupé  par  des  hommes  hors  d’état  d’aller 
en  mission,  tandis  qu’eux -mêmes  nous  apporteraient  leur 
expérience  et  leur  vigueur  dans  d’immenses  contrées  inoc- 
cupées. 

« Nous  exhortons  chaque  Église  chrétienne  à augmenter 
grandement  ses  dons  réguliers  pour  l’entretien  d’un  ou  de 
plusieurs  missionnaires... Nous  ne  cesserons  pas  de  demander 
au  Seigneur  de  la  moisson  de  vous  émouvoir  d’une  émotion 
profonde,  par  son  Esprit-Saint,  en  vue  de  ces  champs  qui 
mûrissent  et  qui  sont  si  vastes...  » 

Ainsi  parlent  les  missionnaires  assemblés  en  conférence  à 
Chang-haï.  Ilspeïisent,  eux,  à la  Chine  ; mais  ce  qu’ils  disent 
est  vrai  de  l’Inde,  du  Japon,  de  l’Afrique.  Oh  ! quand  nous 
fera-t-elle  tressaillir,  cette  émotion  sincère,  authentique  qui 
ne  s’écrie  pas  seulement  : a Ah  ! si  tu  déchirais  les  cieux  et  si 
tu  descendais  ! » mais  qui  ajoute  : « Me  voici,  Seigneur, 
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avec  mes  biens,  mes  capacités,  mon  corps,  ma  vie,  envoie  - 
moi  ! » 

De  quoi  s’occupèrent  ces  missionnaires  pendant  les  quinze 
jours  que  dura  leur  conférence  ? N’eussent-ils  pas  mieux  fait 
d’épargner  les  frais  et  les  fatigues  du  voyage  qui  les  a réunis 
à Chang-haï,  pour  continuer,  chacun  à son  poste,  la  pro- 
clamation du  salut  par  Jésus-Christ  ? D’aucuns  seraient  sans 
doute  de  cet  avis;  comme  cet  Américain  qui,  au  sortir 
d’une  assemblée  où  l'on  avait,  par  aventure,  fait  l’histoire 
de  l’association  qui  nous  réunissait,  me  dit  en  me  quittant  : 
« Vous  regardez  en  arrière  ; nous  allons  de  l’avant  ! » On  se 
laisse  aller,  parfois,  à admirer  cette  intempestive  initiative  ; 
en  réalité  celui  qui  court  ainsi  en  avant,  risque  fort  de  piéti- 
ner sur  place  en  s’imaginant  qu’il  avance.  Les  apôtres,  ou, 
pour  ne  pas  soulever  une  autre  controverse,  les  Morrison,  les 
Milne,  les  Bridgman,  les  pionniers  de  l’évangélisation  en 
Chine,  ne  se  réunissaient  pas  en  conférence  et  ne  regardaient 
pas  derrière  eux.  Ils  faisaient  comme  ils  pouvaient.  C’est  le 
cas  de  la  plupart  des  initiateurs.  Cela  se  voit  dans  tous  les 
domaines  de  l’activité  humaine  et  dans  toute  vie  humaine  : 
l’enfance  débute  par  les  actes  spontanés,  puis  vient  l’acte 
réfléchi.  Avec  la  réflexion  commence  la  période  rétrospective 
et  critique.  La  mission  est  aujourd’hui  au  seuil  de  cet  âge. 
Cette  période  peut  être  stérile  ; l’enfance  indéfiniment 
prolongée  l’est  sûrement.  D’habitude,  loin  de  marquer  l’épui- 
sement des  forces  vitales,  l’éveil  de  la  réflexion  coïncide  avec 
la  floraison  de  nos  meilleures  facultés  et  prépare  l’époque 
d’une  saine  maturité  et  d’une  production  vigoureuse.  De  la 
réflexion,  du  besoin  de  s’orienter,  du  désir  de  s’éclairer  par 
les  expériences  du  passé  est  née  la  conférence  de  Chang-haï. 

D’ailleurs,  au  sein  même  de  cette  assemblée,  on  a pu  discer- 
ner deux  courants  d’opinions,  les  mêmes  qui  divisèrent,  il  y a 
deux  ans,  la  grande  conférence  universelle  de  Londres.  Chez 
les  uns,  on  constate  une  impatience  fébrile  à dire  partout  que 
Jésus  est  mort  pour  les  pécheurs,  à le  dire  le  plus  rapide- 
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ment  que  l'on  pourra,  à parcourir  avec  ce  message  le  monde 
entier  dans  le  nombre  d’années  le  plus  court  possible.  On  ne 
s’embarrassera  pas  d’organisations  plus  ou  moins  compli- 
quées ; on  ne  s’inquiétera  pas  de  réfléchir  aux  meilleures 
méthodes;  ces  choses-là,  dit-on,  entravent  le  zèle  authen- 
tique. Tout  homme  capable  de  répéter  le  message  du  salut 
et  désireux  de  le  faire  est  un  bon  missionnaire;  à quoi  bon 
l’instruire  longuement?  N’est-ce  pas  perdre  un  temps  pré- 
cieux ? Il  y a tant  et  tant  de  millions  de  Chinois  ; il  faut  donc 
tant  et  tant  de  centaines  de  missionnaires,  et  la  Chine  sera 
évangélisée  dans  un  nombre  d’années  fixé  d’avance. 

De  l’autre  côté,  on  réclame  également  le  plus  d’ouvriers 
possible,  mais  on  les  voudrait  bien  qualifiés.*L’appel  cité  plus 
haut  en  fait  foi.  On  comprend  autrement  la  tâche  du  mission- 
naire ; on  lui  demande  de  se  mettre  à la  portée  de  ceux 
auxquels  il  doit  communiquer  la  parole  de  vie,  de  les  classer 
ensuite  graduellement,  de  les  guider,  de  les  grouper,  de  les 
amener  à une  vie  indépendante,  en  donnant  le  lait  d’abord, 
puis  la  viande,  avec  une  sollicitude  patiente  « comme  une 
nourrice  qui  nourrit  tendrement  ses  enfants  ».  On  considère  la 
mission  comme  une  œuvre  de  longue  haleine  pour  laquelle  il 
faut  au  moins  autant  de  persévérance  que  d’enthousiasme. 
Autour  de  la  proclamation  du  salut,  qui  demeure  toujours  le 
levier  principal,  se  rangent  l’instruction  chrétienne,  l’étude 
de  la  Bible,  l’école  pour  la  génération  qui  monte,  la  forte  et 
saine  constitution  de  l’Église  locale,  but  visible  de  toute 
œuvre  de  mission,  source  de  toute  vie  chrétienne  pour  les 
masses  païennes  ambiantes. 

Les  deux  opinions  en  présence  ne  sont  pas  contradictoires; 
elles  sont  divergentes,  ou,  plutôt,  la  première  est  incomplète 
et  insuffisante  ; elle  peut  devenir  nuisible.  Les  deux  partis, 
du  reste,  sont  loin  d’être  nettement  tranchés  ; entre  les  deux 
extrêmes  il  y a toute  une  gamme  de  nuances.  A la  conférence 
de  Chang-hai,  les  uns  cherchaient  à s’instruire,  les  autres 
à s’exhorter.  Dans  les  comptes  rendus  quotidiens  et  détaillés 
du  Shanghai  Mercury , échos  inintelligents  parfois,  comme 
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peut  les  rendre  une  feuille  politique  coloniale,  mais  généra- 
lement  fidèles  et  sans  retouches,  des  séances  de  la  con- 
férence, on  distingue  nettement  ces  deux  voix.  Plus  d'une 
fois  une  discussion  féconde,  du  plus  haut  intérêt  et  de  pre- 
mière importance  pour  les  uns,  a dévié  et  s’est  perdue  dans 
le  sable  brûlant,  sans  doute,  mais  aride,  des  remarques  super- 
ficielles des  autres  ; on  admire  l’ardeur  et  la  sincérité  de 
leur  zèle,  mais  on  n'en  peut  que  déplorer  la  courte  vue. 

Mais  il  faut  revenir  à la  question  posée  ci-dessus  : Qu'a-t-on 
fait  «à  Chang-hai  ? On  s’est  entretenu  en  particulier  des  sujets 
suivants  : la  Bible  chinoise  ; le  missionnaire  en  Chine  ; les 
femmes  et  leur  tâche  en  Chine;  la  mission  médicale;  les 
hôpitaux  et  les  orphelinats  ; l’Église  indigène  ; les  écoles  ; la 
littérature  chrétienne  ; les  rapports  fraternels  entre  les 
diverses  sociétés  de  mission  en  Chine;  le  culte  des  ancêtres; 
les  résultats  généraux  de  la  mission  en  Chine.  Sur  la  plupart 
de  ces  sujets  deux  rapports  écrits  ont  été  présentés  ; il  est  im- 
possible d'entrer  ici  dans  le  détail  de  ces  questions  spéciales  ; 
pourtant  il  faut  relever  quelques  points  caractéristiques  pour 
la  Chine. 

Le  docteur  Faber  a montré,  dans  un  travail  sur  les  rapports 
des  chrétiens  avec  le  gouvernement  chinois,  que  les  commu- 
nautés chrétiennes  chinoises  se  trouvent  à peu  près  dans  la 
même  position  que  les  Églises  apostoliques  dans  l’empire 
romain.  Il  y a union  si  intime  entre  la  religion  et  l'adminis- 
tration du  pays  que  quiconque  s’abstient  des  cérémonies 
religieuses  officielles  se  met  hors  la  loi  ; celui  qui  se  dis- 
tingue de  son  clan  est  rejeté  par  la  société  tout  entière. 
Actuellement  les  chrétiens  chinois  sont  protégés  par  les 
traités  imposés  à la  Chine  par  des  nations  européennes;  cette 
situation  est  fort  précaire.  On  sait  par  de  nombreux  indices 
que  les  communautés  apostoliques  se  procurèrent  une  exis- 
tence légalement  tolérée  dans  l'empire  romain  en  prenant  la 
forme  d'associations  régulières  comme  celles  de  certains  corps 
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de  métier  ; pourquoi  les  Églises  chinoises  ne  s’organise- 
raient-elles pas  à l’instar  de  ces  associations  sur  le  modèle  des 
clans  chinois  ? On  semble  ne  pas  être  entré  dans  ces  vues  à 
Chang-haï. 

La  question  de  l’opium  captiva  davantage  l’attention.  On 
sait  que  l’opium  fut  pour  ainsi  dire  imposé  à la  Chine  par  le 
traité  de  Nan-king  en  1842  et  par  celui  de  Tien-tsin  en  1858. 
Encore  en  1885  les  efforts  diplomatiques  de  l’Angleterre 
obtinrent  une  diminution  des  droits  d’entrée  sur  le  suc  du 
pavot,  dont  le  commerce  odieux  enrichit  la  colonie  hindoue. 

D’abord  le  gouvernement  chinois  opposa  à l’opium  une 
énergique  résistance  légale;  puis  il  fut  débordé.  Aujourd’hui 
le  mal  fait  des  progrès  terribles.  On  estime  que  les  quatre 
dixièmes  des  journaliers  sont  des  fumeurs  d’opium  ; les  six 
dixièmes  de  la  classe  bourgeoise  sont  adonnés  au  même  vice  ; 
même  les  employés  du  gouvernement  commencent  à céder. 
Souvent  on  confond  en  Chine  le  christianisme  et  l’Angleterre, 
et  on  taxe  l’opium  de  fruit  du  christianisme.  Les  mission- 
naires réunis  à Chang-haï  ont  résolu  de  créer  en  Chine  une 
société  de  propagande  contre  l’opium.  Tous  les  chrétiens 
chinois  devraient  s'y  enrôler. 

Le  sujet  central  de  la  conférence  de  Chang-haï  fut  celui 
des  versions  bibliques.  Les  traducteurs  de  la  Bible  en  chinois 
se  sont  heurtés  à des  difficultés  extraordinaires.  On  n’a 
même  pas  osé  aborder  à Chang-haï  l’une  ou  l’autre  des  ques- 
tions litigieuses;  on  savait  d’avance  que  l’on  n’aboutirait  pas. 
Au  dix-huitième  siècle  déjà  les  jésuites  etles  dominicains  dis- 
cutaient sur  la  manière  de  traduire  le  nom  de  Dieu.  Le  pape 
trancha  le  différend  ; mais  parmi  les  protestants  on  se  de- 
mande encore  s’il  faut  employer  le  terme  ckang-ti , désignant 
l’Être  suprême  dans  les  classiques,  ou  tien-tchu  qui  signifie 
« Seigneur  du  ciel  »,  ou  chin , usité  aussi  dans  le  sens 
d’o  esprit  ».  Puis  on  diffère  sur  la  façon  de  rendre  les  mots 
« esprit  » ou  « âme  » et  « baptême  11  est  d’autant  plus 
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réjouissant  de  voir  que  l’on  s’est  entendu  sur  plusieurs 
versions  uniformes  dont  la  publication  fera  cesser  bien  des 
confusions. 

Partout  où  une  société  a produit  une  littérature  et  a duré, 
plusieurs  couches  de  langues  se  sont  superposées.  L’une 
d'entre  elles,  celle  de  la  première  grande  floraison  littéraire, 
est  demeurée  la  langue  classique,  elle  sert  d’objet  principal  à 
l’éducation  ; sans  aucun  usage  dans  la  vie  pratique,  elle  sub- 
siste comme  un  monument  inaltérable,  comme  un  moule 
parfait  où  la  pensée  moderne  vient  apprendre  la  discipline, 
la  mesure  et  la  vérité  d’expression,  où  la  langue  moderne, 
toute  composée  de  débris  de  l’ancienne,  doit  aller  se  recon- 
naître, se  ressaisir  et  se  retremper.  Chez  les  nations  orien- 
tales la  langue  classique  est  presque  toujours  devenue  la 
langue  sacrée.  Tel  le  sanscrit  chez  les  Hindous,  ou,  chez  les 
Arabes,  le  style  du  Coran.  En  Chine,  la  langue  ancienne  est 
d’une  concision  désespérante,  d’une  structure  éminemment 
synthétique,  d’une  obscurité  qui  défie  parfois  les  plus  habiles 
commentateurs;  mais  c’est  le  ouen-li , le  style  classique,  le 
chinois  par  excellence,  que  tous  les  lettrés  s’exercent,  leur 
vie  durant,  à comprendre  et  à manier.  La  Bible  a été  traduite 
dans  cette  langue.  La  conférence  de  Chang-hai  a nommé  une 
commission  de  douze  membres  pour  reviser  cette  version,  la 
seule  qui  ait  quelque  chance  de  pénétrer  dans  les  cercles, 
aussi  hostiles  et  fermés  que  nombreux,  des  scribes  chinois, 
la  seule  que  l’on  puisse  employer  dans  les  écoles  de  tout 
l’empire  chinois,  et  qui  puisse  servir  de  base  à la  connais- 
sance du  christianisme  en  Chine.  Cependant,  pour  répondre  à 
des  besoins  ressentis  depuis  longtemps,  on  a nommé  une  au- 
tre commission  chargée  de  traduire  la  Bible  encore  en  ouên-li, 
mais  en  évitant  les  tournures  trop  savantes  ou  obscures  et 
équivoques,  tout  en  restant  dans  les  limites  du  pur  style  clas- 
sique. Tous  les  hommes  de  quelque  culture  littéraire  peuvent 
lire  cette  Bible.  Enfin  une  troisième  commission  fera,  avec  les 
éléments  existant  déjà,  une  troisième  version  dans  ce  qu’on 
appelle  improprement  la  « langue  mandarine  o,  c’est-à-dire 
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la  langue  vulgaire  parlée  dans  Chine  septentrionale  et  occi- 
dentale. La  Société  biblique  britannique  et  étrangère,  repré- 
sentée à Chang-haï  par  un  délégué  spécial,  le  docteur 
Wright,  imprimera  désormais  ces  trois  versions  autorisées 
à l’exclusion  de  toutes  les  autres.  On  fera  trois  édi- 
tions de  chacune  de  ces  trois  versions,  suivant  que  les  de- 
mandeurs voudront  avoir  l’un  ou  l’autre  des  termes  men- 
tionnés ci-dessus  pour  dire  « Dieu».  Neuf  éditions  de  la  Bible 
pour  satisfaire  aux  exigences  de  toutes  les  opinions  ! On  dirait 
volontiers  que  c’est  trop  de  chinoiserie.  Telle  ne  fut  pas 
l’impression  des  membres  de  la  conférence  de  Chang-haï.  Ils 
considérèrent  ce  résultat  comme  un  tel  progrès,  que  tous  se 
levèrent  transportés  de  joie  et  de  reconnaissance,  et  enton- 
nèrent une  doxologie  équivalant  à notre  « Gloire  soit  à Jésus 
Christ!  » Ce  fut  une  heure  inoubliable,  disent  la  plupart  des 
correspondants,  l’un  des  moments  les  plus  bénis  de  la  con- 
férence. 

Un  autre  résultat  durable  de  cette  conférence  sera,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  le  lien  plus  intime,  plus  fraternel  qui  unira  les 
missionnaires  des  diverses  fractions  du  protestantisme  en 
Chine.  Tous  les  membres  de  la  conférence  de  Chang-haï  se 
sont  engagés  à prier  les  uns  pour  les  autres  tous  les  samedis 
soir.  Ils  demandent  à tous  les  missionnaires  en  Chine  de  se 
joindre  à eux  dans  cette  union  de  prière.  De  plus  on  a nommé 
une  commission  permanente  à Chang-haï,  qui  servira  de  bu- 
reau de  renseignements  et  un  peu  de  quartier  de  ralliement 
à l'armée  des  missionnaires  évangéliques  en  Chine.  On  com- 
muniquera à cette  commission  tous  les  mouvements  projetés, 
afin  de  ne  plus  se  gêner  les  uns  les  autres.  Les  nouvelles 
Sociétés  qui  voudront  travailler  en  Chine  seront  dirigées  par 
cette  même  commission  sur  les  points  inoccupés.  Bien  des 
froissements,  qui  ont  quelquefois  paralysé  certains  efforts, 
seront  évités  de  la  sorte. 


Dans  l’après-dîner  du  HO  mai,  la  conférence  termina  ses 
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travaux  et  fut  déclarée  dissoute.  Elle  avait  été  précédée,  le 
matin  du  7 mai,  par  une  prédication  du  Révérend  J.  Hudson- 
Taylor,  le  chef  bien  connu  de  la  China  Inland  Mission  (Mis- 
sion dans  l’intérieur  de  la  Chine).  Le  soir  du  20  mai,  un 
service  d’actions  de  grâces  fut  célébré.  Tous  ceux  qui  y ont 
pris  part,  dit  le  Messenger , s’en  souviendront  toujours. 

Voici,  oh!  qu’il  est  agréable,  qu’il  est  doux, 

Pour  des  frères,  de  se  rencontrer  ! 

Une  lettre  adressée  par  la  conférence  à tous  les  mission- 
naires de  la  Chine  empêchés  d’assister  à la  conférence  de 
Chang-hai  de  1890,  se  termine  par  ces  mots,  où  l’on  sent  le 
souffle  qui  a animé  les  séances:  «...  Pour  tout  ce  qu’il  nous 
a été  donné  de  faire  en  cette  occasion,  pour  l’amour  fraternel 
et  l’harmonie  qui  n’ont  cessé  de  régner  parmi  nous,  pour  les 
mesures  importantes  qu’il  vous  a été  accordé  de  prendre, 
nous  vous  prions  de  vous  joindre  à nous  pour  faire  monter 
des  louanges  à Dieu,  notre  Père  à tous,  à Jésus,  notre  misé- 
ricordieux Rédempteur,  et  à l’Esprit-Saint,  béni  éternelle- 
ment, qui  nous  sanctifie  et  nous  console. 

« Nous  demandons  à Dieu  d’affermir  l’œuvre  de  cette  con- 
férence, afin  qu’elle  devienne  la  source  d’une  joie  et  d’une 
vigueur  nouvelles  pour  chaque  ouvrier  de  Christ  en  Chine.  » 

F.  H.  K. 


Le  gérant  : Alfred  Boegner. 


<5328.  l'aris.  — Impr.  de  Ch.  Noblet,  <3,  rue  Cujas.  — <890: 
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LE  DOCTEUR  GUSTAVE  MONOD 


fa  Société  des  missions  vient  de  perdre  un  de  ses  plus 
anciens  et  de  ses  plus  solides  appuis,  M.  le  docteur  Gustave 
Monod,  vice -président  du  Comité,  que  Dieu  a repris  à lui 
le  16  octobre  1890,  à trois  heures  de  l’après-midi,  dans  sa 
quatre-vingt-huitième  année. 

Le  directeur  de  la  Maison  des  missions  a eu  le  privilège  de 
rendre  hommage  à la  mémoire  du  défunt,  au  cours  de  la 
cérémonie  funèbre  qui,  le  surlendemain,  réunissait  à l'Ora- 
toire une  foule  respectueuse  et  sympathique.  Nous  repro- 
duisons intégralement  son  allocution  : 

Messieurs  et  chers  frères. 

Après  la  famille  terrestre  dont  il  était  un  des  chefs  vénérés; 
après  l'Église,  cette  famille  spirituelle,  dont  il  a été  l’un  des 
membres  les  plus  fidèles,  il  est  une  troisième  famille  qui  tient 
à faire  entendre  sa  voix  auprès  de  la  dépouille  mortelle  de 
M.  le  docteur  Gustave  Monod;  cette  famille,  qu’il  s’est  atta- 
octobre  1890.  31 


m 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


chée  par  son  amour  et  ses  bienfaits,  c’est  la  Société  des  mis- 
sions évangéliques,  au  nom  de  laquelle  je  prends  la  parole 
en  ce  moment. 

C’est  le  12  avril  1866  que  M.  le  docteur  Monod,  alors  âgé 
de  soixante-deux  ans,  fut  nommé  membre  du  Comité  de  la 
Société  des  missions  en  remplacement  de  M.  le  docteur 
Lamouroux.  En  1873,  il  fut  élu  vice-président  de  ce  Comité, 
et  plus  d’une  fois,  depuis  lors,  il  en  présida  les  délibérations 
avec  cette  bonhomie  et  cette  sobriété  de  parole  dont  on  a pu 
se  faire  une  idée  quand  il  occupait  le  fauteuil  à l’une  de  nos 
assemblées  annuelles. 

Douze  ans  plus  tard,  le  4-  janvier  1885,  M.  Monod  adressait 
au  Comité  sa  démission  de  membre  actif.  « Cette  décision, 
nous  écrivait-il,  est  motivée  tant  par  le  fait  que  je  suis  entré 
dans  ma  quatre-vingt-deuxième  année,  que  par  celui  que  je 
suis  absent  de  Paris  pendant  la  moitié  de  l’année  Mon  âge 
me  rend  de  plus  en  plus  impropre  à remplir  la  charge  de 
vice-président  du  Comité  à laquelle,  il  y a bien  longtemps, 
la  bienveillance  mal  éclairée  de  mes  collègues  m’appela 
malgré  moi.  » 

Le  Comité,  messieurs,  eut  la  sagesse  de  refuser  cette  dé- 
mission, et  bien  lui  en  prit,  car,  l’année  même  où  il  se  jugeait 
arrivé  au  terme  de  son  activité,  et  où  Dieu  lui  reprenait  la 
compagne  de  sa  vie,  le  docteur  Monod,  au  lieu  de  s'absorber 
dans  sa  douleur,  comme  d’autres  l’eussent  fait,  consacrait  à 
Dieu  sa  solitude  et  accomplissait  l’œuvre  qui  perpétuera  son 
nom  dans  les  annales  de  nos  missions  françaises  ; montrant 
ainsi  la  vérité  de  cette  parole  du  psalmiste  : « Les  justes  por- 
teront encore  des  fruits  dans  la  vieillesse  toute  blanche  ; ils 
seront  en  vigueur  et  se  tiendront  verts,  pour  annoncer  que 
l’Eternel  est  droit.  » 

Ce  fruit  de  la  vieillesse  du  docteur  Monod,  vous  le  con- 
naissez, c’est  notre  Maison  des  missions  évangéliques,  dont  il 
a été,  après  Dieu,  le  créateur.  Par  quel  concours  vraiment 
providentiel  de  circonstances  cette  entreprise  a été  préparée, 
avec  quelle  rapidité  et  quel  succès  elle  a été  exécutée,  la  plü- 
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part  d’entre  vous  le  savent,  grâce  au  récit  plein  de  charme 
et  de  simplicité  où  M.  Monod  lui-mème  a consigné  le  souve- 
nir de  ce  mémorable  événement. 

Ce  serait  du  reste  en  méconnaître  la  portée  que  de  n'en  voir 
que  le  résultat  extérieur,  le  bel  édifice  qui  sert  maintenant  de 
siège  à nos  missions  protestantes.  La  vraie  grandeur  de 
l’œuvre  accomplie  par  le  docteur  Monod  tient  à ce  qu’elle  a 
été,  avant  tout,  une  œuvre  de  foi.  Nous  nous  rappelons, 
comme  si  elles  avaient  été  prononcées  hier,  les  paroles  par 
lesquelles  M.  Monod  attira  l’attention  du  Comité  sur  la  néces- 
sité de  doter  notre  œuvre  d’un  abri  définitif.  « La  Société  des 
missions,  disait-il,  est  un  enfant  de  grande  espérance,  mais 
elle  ne  pourra  prendre  tout  le  développement  auquel  Dieu 
l’appelle  que  quand  elle  cessera  d’être  comprimée  dans  la 
demeure  trop  étroite  où  elle  est  installée  actuellement.  » 
C’était  là,  messieurs,  le  langage  de  la  foi;  de  cette  foi  qui 
contemple,  par  une  intuition  supérieure  , l’avenir  espéré, 
comme  s’il  était  présent,  et  qui  montre  comme  réelles  les 
choses  qui  ne  sont  point,  mais  qui  seront,  parce  que  Dieu  les 
a promises.  Et  c’était  une  parole  de  foi  aussi  que  cette  pro- 
phétie, prononcée  par  notre  bienheureux  frère  le  13  mai  1886, 
peu  avant  la  pose  de  la  première  pierre  de  l’édifice,  prophétie 
dont  il  remettait  l’accomplissement  entre  les  mains  de  Dieu: 
« Cette  maison,  disait-il,  sera  pour  la  Société  l’occasion  d'un 
essor  qui  dépassera  les  rêves  et  les  espérances  de  ses  plus 
chauds  amis.  Amen.  » 

Cette  prédiction,  messieurs,  est  en  train  de  se  réaliser.  A 
peine  ouverte,  la  nouvelle  maison  s’est  remplie  d’élèves.  Nos 
missions  protestantes  ont  vu  s'accroître  d’année  en  année  leur 
sphère  d’action,  et  quand  nous  voyons  s’ouvrir  devant  nous, 
en  outre  de  nos  œuvres  anciennes,  les  champs  de  travail 
naguère  inexplorés  du  Zambèze,  du  Congo,  du  Soudan  fran- 
çais (pour  ne  parler  que  de  l’Afrique),  nous  nous  demandons 
si  les  progrès  futurs  ne  dépasseront  pas  encore  de  beaucoup 
ceux  dont  nous  avons  déjà  été  les  témoins,  et  que  la  nouvelle 
maison  a rendus  possibles. 
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Cette  leçon  de  foi  simple,  enfantine  autant  que  robuste  et 
persévérante,  voilà  le  plus  grand  des  bienfaits  dont  nous 
soyons  redevables  à M.  Monod.  Puissions-nous  en  profiter! 
Aujourd’hui,  ce  qui  domine  en  nous,  c’est  la  pensée  de  tous 
les  bienfaits  qui  ont  accompagné  ce  grand  bienfait  ; c’est 
l’impression  encore  toute  chaude  de  cette  bonté,  de  cette  sol- 
licitude qui  ont  fait  de  lui,  on  peut  bien  le  dire,  le  père  en 
même  temps  que  le  fondateur  de  la  Maison  des  missions,  si 
bien  qu’il  n’est  aucun  des  habitants  de  cette  maison,  grands 
ou  petits,  aucun  de  ses  hôtes  de  passage  qui  n’en  ressente  les 
effets,  et  qui  ne  trouve  tous  les  jours,  jusque  dans  les  détails 
de  la  vie  quotidienne,  des  occasions  de  bénir  l’homme  bon  et 
généreux  qui  nous  a fait  tant  de  bien. 

Oui,  nous  la  bénissons,  cette  chère  mémoire  ; elle  restera  en 
honneur  dans  la  maison  qu'il  a tant  aimée,  dans  cette  maison 
où  tout  nous  le  rappelle,  à commencer  par  ses  deux  petits-fils 
dont  la  présence  est  un  lien  de  plus  avec  lui,  et  comme  un 
dernier  legs  de  son  amour.  Que  sa  famille  soit  assurée  de 
notre  gratitude  en  même  temps  que  de  notre  profonde  sym- 
pathie; et  qu’en  retour  de  ce  qu’il  a fait  pour  t’œuvre  de  Dieu, 
la  bénédiction  de  Dieu  repose  sur  ses  enfants  et  sur  sa  race  ! 

Maintenant  il  se  repose  de  ses  travaux,  et  ses  œuvres  le 
suivent.  Et  nous,  mesurant  notre  perte,  nous  nous  sentons 
appauvris,  ébranlés,  et  nous  nous  demandons  : L’armure  de 
ce  soldat,  qui  la  relèvera?  Où  sont  les  hommes  forts  dont 
Israël  a besoin?  Les  verra-t-on  se  lever  parmi  nous,  ces 
hommes  attendus,  désirés,  dont  la  place  est  marquée  dans 
les  conseils  de  nos  Eglises  et  de  nos  œuvres,  ces  hommes  de 
foi  et  de  dévouement  qui,  au  soir  d une  carrière  utile,  peut- 
être  brillante,  sauront,  comme  celui  que  nous  pleurons, 
donner  aux  choses  éternelles  le  reste  de  leur  existence,  en 
mettant  au  service  de  Dieu  et  de  son  œuvre  leur  temps,  désor- 
mais libre,  leur  expérience  des  hommes,  l’autorité  qu’ils  ont 
acquise,  les  biens  que  Dieu  leur  a confiés?  Ces  hommes  ! ils 
sont  ici  peut-être,  mais  ils  s’ignorent  eux-mêmes  ou  ne  veulent 
pas  se  reconnaître.  Puisse  la  mort  de  l’homme  fort  qui  nous 
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est  repris  être  l’appel  qui  les  engagera  au  service  actif  de 
Dieu!  Et  puisse  son  souvenir  nous  être  à tous  un  stimulant 
dans  la  lutte  et  dans  le  travail,  jusqu’au  moment  où  pour 
nous  aussi  viendra  l’heure  de  nous  endormir  sur  notre  sillon, 
en  attendant  le  grand  réveil  et  les  joies  éternelles  du  ciel. 
Amen. 


CONSÉCRATION  DE  M.  ÉMILE  VOLLET 

Le  temps  nous  manque  pour  rendre  compte  en  détails  de 
cette  émouvante  cérémonie,  qui  laissera  une  impression  pro- 
fonde à tous  ceux  qui  y ont  assisté.  Elle  a eu  lieu  le  jeudi 
23  octobre,  à l’Oratoire.  L’assistance  était  nombreuse  ; le 
chiffre  des  pasteurs  présents,  élevé,  comme  à l’ordinaire. 

Après  la  lecture  de  la  parole  de  Dieu  et  une  prière  faite  par 
M.  le  pasteur  Recolin,  le  directeur  de  la  Maison  des  missions 
a prononcé  la  prédication  d’usage.  11  a .d’abord  adressé  quel- 
ques paroles  de  reconnaissance  à la  famille  du  candidat  et  à 
son  Église,  l'Eglise  de  la  confession  d’Augsbourg,  qui  nous 
donnait  récemment  une  preuve  touchante  (1)  de  son  intérêt 
pour  les  missions,  et  qui  de  tout  temps  nous  a fourni  des  ou- 
vriers. Puis,  abordant  l’étude  de  son  texte(2Tim.,  11,3  et  4), 
il  a montré  dans  le  missionnaire  le  soldat  de  Jésus-Christ, 
ayant  besoin,  autant  que  le  soldat  des  armées  terrestres,  des 
trois  grandes  vertus  militaires  : le  détachement;  l’obéissance 
dans  le  travail  et  dans  la  souffrance  ; le  dévouement  sans 
bornes  à la  personne  du  chef.  Après  ce  discours,  le  candidat 
a rendu  compte  de  sa  foi  et  de  sa  vocation  dans  une  allocution 
que  nous  reproduisons  plus  bas,  le  but  de  ces  comptes  rendus 
étant  surtout  de  faire  connaître  nos  futurs  missionnaires. 


(1)  L’Église  luthérienne  de  Paris  a résolu  que,  tous  les  ans,  le  service 
du  deuxième  dimanche  de  l'année  serait,  dans  toutes  les  Églises,  consa- 
cré spécialement  aux  missions.  Les  collectes  faites  à cette  occasion, 
le  12  janvier  dernier,  ont  produit  la  somme  de  579  fr.  55. 
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M.  le  pasteur  Vollet,  père  du  candidat,  est  ensuite  monté 
en  chaire  et  a adressé  au  candidat  de  touchantes  paroles 
d’adieu  et  de  précieuses  recommandations,  l’exhortant  sur- 
tout à rechercher  l’esprit  de  force  et  l’esprit  de  persévérance, 
l’un  et  l’autre  indispensables  à l’œuvre  de  la  mission.  Puis  a 
eu  lieu  la  cérémonie  de  la  consécration  elle-même,  le  directeur 
posant  les  questions,  et  le  missionnaire  Dieterlen  prononçant 
la  prière.  Le  chant  du  beau  cantique  : « Qu'ils  sont  beaux  sur 
les  montagnes  »,  a terminé  cette  belle  soirée  qui  ouvre  bien, 
pour  notre  Société,  la  saison  d’hiver.  Dieu  veuille  en  tirer 
une  bénédiction  pour  nos  missions  et  pour  les  Églises  qui  les 
soutiennent  ! 

La  collecte  faite  dans  les  rangs  de  l’assemblée  a produit 
275  francs. 

Allocution  du  candidat 

Bien  chers  frères,  amis  connus  et  inconnus,  qui  êtes  venus 
aujourd’hui  m’apporter  le  concours  de  votre  sympathie  et  de 
votre  prière,  la  première  parole  que  je  prononcerai  devant 
vous,  c'est  celle  que  mon  cœur  vous  adresse  ; je  vous  dis 
merci  ! Je  vous  remercie  d’être  venus,  ce  soir,  implorer  pour 
moi  Celui  qui  consacre , et  le  supplier,  avec  moi,  de  m’augmen- 
ter la  foi,  l’espérance  et  la  charité,  et  de  me  donner  l’esprit  de 
conseil,  de  force  et  de  persévérance. 

Veuillez  aussi  vous  associer  à mes  actions  de  grâces,  car 
mon  cœur  déborde  de  reconnaissance;  il  crie  au  Seigneur: 
O Eternel,  tous  tes  bienfaits  sont  sur  moi;  je  prendrai  la 
coupe  des  délivrances,  et  je  louerai  ton  saint  nom.  En  effet,, 
j’éprouve  en  ce  moment  un  bonheur  indicible,  le  plus  grand 
bonheur  qui  puisse  être  donné  à un  homme  sur  la  terre  : celui 
d’apercevoir  clairement  quelle  est  l’œuvre  à laquelle  il  doit 
vouer  sa  vie,  et  de  considérer  cette  œuvre  comme  la  plus 
belle  et  la  plus  noble  qui  puisse  lui  être  proposée  : la  certi- 
tude intime,  profonde,  que  ce  qu’il  fait,  c’est  Dieu  qui  le  veut, 
et  que  Dieu  l’appelle  là  où  il  va. 

Il  se  peut  que  je  m’abuse,  mais  une  voix  dans  ma  cons- 
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cience  me  dit  que  je  ne  me  trompe  pas  ; il  me  semble  que  ce- 
lui qui  a ses  desseins  sur  chacun  de  ses  enfants  et  qui  les 
mène,  alors  qu’ils  s’agitent,  m’appelait  depuis  longtemps, 
très  longtemps,  à l’œuvre  pour  laquelle  nous  le  supplions  de 
me  consacrer  aujourd’hui.  Parmi  les  détours  où  mes  péchés 
m'ont  égaré,  je  reconnais  la  main  qui  me  menait  vers  le  hut, 
et  je  bénis  la  miséricorde  qui  ne  s’est  point  lassée. 

.V es  premiers  rêves  d’enfant  ont  eu  pour  champ  cette  terre 
d’Afrique,  pour  laquelle  je  vais  partir.  J’aimais  à lire  et  à re- 
lire les  récits  des  explorations  de  Livingstone  et  le  livre  de 
notre  vénéré  M.  Casalis.  Je  pensais  souvent,  et  je  pensais 
longtemps,  à ce  pays  lointain  et  étrange  ; j’aurais  voulu  voir 
et  secourir  ses  habitants  si  malheureux.  — Quand  l’enfant 
devint  l’adolescent,  qui  commence  à se  demander  ce  qu’il 
fera  de  sa  vie,  une  idée  s’empara  de  moi,  une  idée  fixe  qui  ne 
m’a  jamais  quittée,  une  idée  à travers  laquelle  je  me  sentais 
comme  forcé  de  regarder  tous  les  horizons  de  l’avenir  ; et  sur 
tous  ces  horizons  j’apercevais  l’Afrique,  et  particulièrement 
l’Afrique  inexplorée.  Jamais  je  n’ai  songé  à me  tracer  une 
carrière  en  Europe  : quand  je  me  suis  fait  soldat,  pour  payer 
ma  dette  à mon  pays,  et  me  tenir  prêt  à combattre  pour  lui, 
s’il  était  attaqué,  ce  qui  me  consolait,  en  ce  long  et  dur  ap- 
prentissage, c’est  qu’il  m’endurcissait  aux  fatigues,  et  me  sem- 
blait une  préparation  aux  travaux  auxquels  j’aspirais. 

Ces  travaux  n’étaient  point  ceux  de  nos  missionnaires. 
J’admirais  leur  œuvre,  mais  cette  œuvre  a des  hauteurs  qui 
m’effrayaient,  qui  m’effrayent  encore,  et  devant  lesquelles  je 
reculerais,  si  je  n’espérais  en  Celui  qui  disait  à son  apôtre: 
« Ma  grâce  te  suffit,  ma  force  se  manifestera  dans  ta  fai- 
blesse. » En  effet,  répéter  la  prédication  rédemptrice,  de  ma- 
nière à faire  comprendre  la  pensée  et  à faire  sentir  la  miséri- 
corde de  Dieu  ; prononcer  les  paroles  qui  lient  et  qui  délient  ; 
dispenser  les  sacrements,  ces  mystères  qui  unissent  le  ciel  et 
la  terre  ; porter  l’effrayante  responsabilité  d’un  ministère,  où 
les  fautes  et  les  faiblesses  de  celui  qui  annonce  l’Évangile 
•sont  les  pires  obstacles  aux  progrès  de  l’Évangile  ; quand  on 
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songe  que  l’on  doit  faire  cela,  on  tremble,  et  on  supplie  tous 
ceux  qui  aiment  le  Sauveur,  comme  je  vous  supplie  tous,  ce 
soir,  d’implorer  le  Seigneur,  afin  qu'il  consacre  lui-méme  ce- 
lui à qui  cet  auguste  ministère  est  confié,  et  qu’il  purifie  son 
cœur  et  ses  lèvres,  comme  il  purifia  celles  du  prophète,  avec 
un  charbon  ardent  enlevé  de  l’autel.  — Je  me  proposais  donc 
tout  simplement  de  faire,  à côté  de  nos  missionnaires,  une 
œuvre  toute  laïque,  vouée  à l’activité  honnête  et  désintéres- 
sée, dans  des  lieux  où  la  cupidité  et  les  rapines  d'hommes 
appelés  chrétiens  déshonorent  souvent  l’Évangile. 

Aussitôt  après  avoir  achevé  mon  service  dans  l’armée,  je 
cherchai  à réaliser  ce  projet.  Après  de  pénibles  recherches, 
il  me  sembla  un  jour  que  j’avais  trouvé.  Un  ami  de  notre  fa- 
mille m’offrit  un  emploi  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique. 
Si  ce  n'était  tout  à fait  la  terre  où  je  voulais  aller,  il  me  sem* 
blait  que  c’était  le  chemin  qui  y menait,  et  je  me  disposais  à 
partir.  Mais  voici,  c'était  l'heure  de  Dieu.  La  fièvre,  typhoïde 
me  saisit  et  me  retint  à Paris.  Pendant  soixante-dix  jours,  je 
restai  entre  la  vie  et  la  mort,  beaucoup  plus  près  de  la  mort 
que  de  la  vie,  et  plusieurs  fois  condamné  par  les  décrets  de  la 
science.  Je  n’ai  gardé  d'autre  souvenir  de  cette  maladie  que 
l’impression  confuse  d’une  longue  torpeur.  Quant  au  réveil 
de  la  convalescence,  je  ne  puis  le  comparer  qu’à  l’état  du 
naufragé,  retiré  évanoui  du  fond  delà  mer  et  qui,  en  rouvrant 
enfin  les  yeux  sur  le  rivage  où  il  a été  déposé,  aperçoit  aü- 
près  de  lui  son  sauveur,  s’efforçant  de  le  rappeler  à la  vie  : 
une  profonde  sensation  de  délivrance  et  de  salut.  Parmi 
mes  perceptions  encore  obscures,  il  me  semblait  entendre 
distinctement  des  voix  qui  répétaient  les  paroles  du  psaume 
qui  forme  la  prière  finale  de  notre  École  du  dimanche,  en 
notre  chère  paroisse  de  la  Maison-Blanche  : « C’est  lui  qui 
retire  ta  vie  de  la  fosse,  c’est  lui  qui  pardonne  toutes  tes  ini- 
quités, qui  guérit  toutes  tes  infirmités,  et  qui  t’environne  de 
bonté  et  de  compassion.  » 

Quand  je  fus  assez  fort  pour  supporter  cette  annonce,  on 
m’apprit  la  mort  de  mon  plus  ancien  et  fidèle  camarade.  Nos 
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familles  avaient  habité  longtemps,  dans  la  même  maison,  le 
même  étage  ; nous  avions  suivi  les  cours  du  même  lycée, 
nous  étions  partis  en  même  temps  pour  servir  tous  les  deux 
dans  l’artillerie  ; il  possédait  une  intelligence  et  une  vigueur 
qui  contenaient  les  plus  belles  promesses  de  la  vie  ; et  il  était 
mort,  atteint  de  la  fièvre  typhoïde,  lui  aussi,  précisément  à 
l'heure  où  mon  père  veillait  près  de  moi,  désespéré,  car  la 
fièvre  dépassait  pour  moi  la  limite  fatale  de  quarante  et  un 
degrés.  Je  compris  alors  le  sens  mystérieux  des  paroles  de 
notre  Sauveur  : « De  deux  hommes  qui  seront  dans  un  champ, 
l’un  sera  pris  et  l’autre  sera  laissé  ; de  deux  femmes  qui 
moudront  au  moulin,  l’une  sera  prise  et  l’autre  sera  laissée.  » 
(Matth.,  XXIV,  40,  41.) 

Dès  lors  aussi,  ma  décision  fut  prise  : consacrer  au  service 
du  Seigneur,  d’une  manière  absolue,  la  vie  qu’il  me  rendait. 
Parmi  des  ténèbres  et  parmi  des  égarements  dont  le  souvenir 
me  serre  le  coeur,  j’ai  eu  le  bonheur  de  ne  point  commettre 
les  rébellions  et  les  blasphèmes  de  la  pensée.  J’avais  toujours 
regardé,  avec  un  respect  religieux,  l’Étoile  de  Bethléem  C'est 
que,  dès  mon  enfance,  on  m’avait  appris  que  l’essence  de  la 
religion,  c’est  le  mystère;  le  mystère  qui,  d’ailleurs,  entoure 
la  conception  et  les  procédés  de  toutes  les  œuvres  de  Dieu; 
appris,  par  conséquent,  à détourner  les  yeux  des  petites 
taches  d’encre  de  la  science  humaine,  colligeant  des  manus- 
crits et  critiquant  des  textes,  pour  regarder  ce  que  Dieu 
montre  : c’est-à-dire  dans  l’Évangile,  dans  la  longue  prépa- 
ration qui  l’a  précédé,  dans  l’immense  sillon  de  lumière  et  de 
bienfaits  qu'il  laisse  à travers  le  monde  et  à travers  les  siè- 
cles, — une  radieuse  démonstration  de  la  puissance,  de  la  sa- 
gesse et  de  la  bonté  de  Dieu;  — puis,  à m'agenouiller  devant 
la  croix,  suprême  espérance. 

Comme  la  vision  de  l’Afrique  était  toujours  restée  devant 
ma  pensée  et  devant  mon  cœur,  je  suis  allé  frapper  à la  porte 
de  la  Maison  des  missions.  J’en  connaissais  le  chemin;  j’y 
avais  été  accueilli,  plus  d’une  fois,  avec  une  bienveillance  qui 
avait  pénétré  mon  cœur.  J’y  ai  trouvé  tout  ce  que  je  pouvais 
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espérer  de  meilleur  : raffermissement  de  ma  résolution  et 
l'enseignement  nécessaire  pour  en  poursuivre  la  réalisation: 
de  précieuses  leçons  et  de  fortifiantes  bontés.  Je  n'ose  point 
dire,  comme  je  le  sens,  tout  ce  que  je  dois  à M.  et  à madame 
Boegneret  à M.  Kroger,  parce  qu'ils  sont  ici,  mais  je  puis  vous 
dire  sommairement  à tous  que  je  leur  dois  les  années  les  plus 
heureuses  de  ma  vie.  Dieu  seul  sait  ce  qu'il  garde  de  jours  à 
l’homme  mortel,  et  où  il  le  mènera  : mais  il  ne  se  passera  pas 
de  jour  où  je  ne  prierai  point  le  Seigneur  de  leur  rendre  ce 
qu'ils  m'ont  donné,  en  les  bénissant,  eux  et  leurs  familles,  et 
surtout  en  bénissant  l'œuvre  des  missions,  à laquelle  ils  se 
consacrent  avec  un  dévouement  si  complet,  et  dont  le  succès 
est  leur  plus  pure  récompense.^ 

Pour  moi,  je  vais  partir,  conscient  des  difficultés  et  des  pé- 
rils de  la  tâche  qui  m’est  assignée,  conscient  aussi  de  ma 
faiblesse:  mais  j'ai  foi  en  la  puissance  et  en  la  miséricorde  de 
mon  Dieu,  et  j'entends  sa  voix  qui  me  dit  : « Ainsi  a dit  l’Éter- 
nel.  ton  Rédempteur,  le  saint  d'Israël  : Je  suis  l'Éternel,  ton 
Dieu,  qui  t'enseigne  ce  qui  est  bon  et  qui  te  guide  par  le 
chemin  où  tu  dois  marcher.  » 


PROCHAIN  DÉPART  DU  DIRECTEUR  POUR  LE  SÉNÉGAL 

Dans  sa  séance  de  rentrée,  tenue  le  13  octobre,  le  Comité 
a décidé  que  le  départ  du  directeur  pour  le  Sénégal  se  ferait 
par  le  courrier  quittant  Bordeaux  le  20  novembre. 

Ainsi  que  nous  l avons  dit  ailleurs,  ce  voyage  est  motivé 
par  la  nécessité  de  se  rendre  compte  des  difficultés,  locales  et 
générales,  qui  ont  entravé  la  marche  de  l’œuvre  du  Sénégal, 
ainsi  que  des  changements  qu'il  y aura  peut-être  lieu  de  faire 
dans  l'organisation  de  cette  mission,  et  dans  la  direction 
générale  imprimée  jusqu'à  ce  jour  à nos  efforts. 

Pendant  l'absence  du  directeur,  les  communications  inté- 
ressant la  marche  de  l'œuvre  dans  les  journaux  de  la  Société 
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devront  être  adressées  à M.  le  missionnaire  II.  Dieterlen,  di- 
recteur intérimaire,  102,  boulevard  Arago,  à Paris. 

Le  directeur  et  son  remplaçant  se  recommandent  tous  deux 
aux  prières  de  l’Église  pour  l’accomplissement  de  la  tache  qui 
leur  est  imposée. 

MAISON  DES  MISSIONS 

Rentrée  des  éléves.  — Arrivée  de  M.  et  madame  Weitzecker. 

La  séance  de  rentrée  a eu  lieu  le  14  octobre,  à deux  heures 
et  demie,  sous  la  présidence  de  M.  le  pasteur  Couve,  qui, 
dans  une  sérieuse  et  intéressante  allocution,  a exhorté  les 
élèves  missionnaires  à cultiver  l’héroïsme  et  l'enthousiasme 
chrétien,  et  à apprendre  l’obéissance,  cette  vertu  trop  né- 
gligée de  nos  jours,  et  sans  laquelle  il  n’est  cependant  pas  de 
vrai  chrétien  ni  de  vrai  missionnaire.  M.  Appia,  vice-président 
du  Comité;  M.  Boegner,  directeur;  M.  Kriiger,  professeur, 
M.  H.  Dieterlen,  missionnaire,  ont  aussi  prononcé  des  allo- 
cutions. Une  prière  de  M.  Lortsch  a terminé  cette  bonne 
séance,  à laquelle  la  présence  de  plusieurs  pasteurs  de  pro- 
vince ajoutait  un  intérêt  de  plus. 

M.  et  madame  Weitzecker,  venant  du  Lessouto,  sont  arri- 
vés à la  Maison  des  missions  le  la  octobre.  Ils  en  sont  repartis 
dès  le  24,  la  santé  de  notre  frère,  très  ébranlée,  l’obligeant  à 
passer  l’hiver  dans  le  Midi. 


ENCORE  UNE  FÊTE  DES  MISSIONS 

Le  dimanche  28  septembre,  une  assemblée  de  300  per- 
sonnes environ  se  réunissait  en  plein  air,  près  de  Vergèze 
(Gard),  pour  célébrer  la  fête  annuelle  des  missions,  instituée 
par  le  Synode  de  la  XVIe  circonscription  dans  chaque  consis- 
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toire  de  son  ressort.  Aux  fidèles  de  FÉglise  de  Vergèze  s’étaient 
jointes  plusieurs  personnes  venues  des  Églises  voisines,  et 
c’est  avec  une  attention  recueillie  qu’ont  été  écoutés  exhor- 
tations et  appels. 

La  caractéristique  de  cette  réunion,  présidée  par  M.  le  pas- 
teur Bourelly,  semble  être  en  ce  fait,  que  la  cause  des  mis- 
sions a été  plaidée,  au  sens  exact  du  mot.  MM.  les  pasteurs 
Abauzit,  Massip,  Malan  et  le  soussigné  ont  envisagé  les  di- 
verses objections  élevées  contre  l’oeuvre  missionnaire,  et  se 
sont  efforcés  de  combattre  les  préjugés  qui  deviennent  aisé- 
ment les  complices  de  notre  nonchalance  spirituelle. 

Nous  avions  aussi  la  joie  d’avoir  au  milieu  de  nous  M.  le 
pasteur  Appia,  l’un  des  vice-présidents  de  la  Société,  qui,  dans 
une  dernière  allocution,  vibrante  d’émotion,  a adressé  de  cha- 
leureux appels,  insistant  sur  le  devoir  pressant,  immédiat,  de 
s’intéresser  à cette  œuvre,  de  donner,  de  prier  pour  elle  ! On 
a beau  élever  théoriquement  des  objections  contre  sa  possi- 
bilité ou  sa  nécessité  : elle  existe,  elle  a fait  ses  preuves  ; 
pratiquement  il  n’y  a pas  à objecter  : il  y a à agir. 

Déjà  le  matin,  dans  le  temple  de  Vergèze,  M.  Appia  avait 
donné  une  remarquable  prédication  sur  cet  inépuisable  sujet, 
et  on  peut  ajouter  qu’il  n’a  pas  parlé  en  vain,  car  les  col- 
lectes faites  à l’issue  des  deux  services  ont  été  très  supérieures 
à la  moyenne. 

Dieu  veuille  se  servir  de  ces  fêtes  pour  éveiller  dans  nos 
Églises  l’amour  de  cette  œuvre  dont  on  peut  si  bien  dire,  se- 
lon le  mot  de  saint  Paul  à Timothée,  que  c’est  «une  œuvre 
excellente  ». 


L.  Maury,  pasteur. 
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LESSOUTO 

LA  STATION  DE  MASSITISSI 

Rapport  présenté  à la  Conférenc ? de  Morija,  23  avril  1890 

Une  œuvre  en  bonne  voie.  — La  profession  de  foi  d'un  chef.  — 

Les  Ecoles. — Débordés  par  le  travail. — L’opposition  des  chefs.— 

Statistique  de  l’œuvre. 

Messieurs  et  chers  collègues, 

J ai  le  grand  privilège  de  vous  présenter  un  Rapport  qui, 
à part  quelques  ombres,  ne  contient  presque  que  des  faits  ré- 
jouissants et  ne  constate  que  des  progrès  dans  toute  notre 
sphère  d’activité.  Une  bénédiction  spéciale  a reposé  sur  nous 
pendant  Tannée.  Aussi,  grâce  à Dieu,  une  cordiale  entente  a 
existé  entre  les  membres  de  l’Eglise,  les  anciens,  les  évan- 
gélistes et  leur  pasteur.  L’évangélisation  a pu  se  faire 
avec  zèle  par  beaucoup  de  chrétiens,  tant  aux  environs 
de  la  station  qu’autour  de  plusieurs  des  annexes.  Les 
dons  et  contributions  en  faveur  de  notre  œuvre  et  de 
la  mission  du  Zambèze  ont  été  plus  forts  que  précédem- 
ment. Le  nombre  des  membres  de  l'Eglise  et  de  la  classe  a 
sensiblement  augmenté,  malgré  l’émigration  d’une  part,  et,  de 
l’autre,  la  défection  de  gens  indécis  qui  sont  retournés  au 
monde.  Quelques-unes  des  personnes  qui  étaient  sous  dis- 
cipline se  sont  humiliées  et  sont  rentrées  dans  la  communion 
de  l’Église;  mais  plusieurs  autres  ont  causé  du  scandale  par 
des  fautes  graves.  Un  de  mes  évangélistes  a été  l’objet  de  la 
malveillance  de  gens  sans  conscience  qui  l’ont  cruellement 
calomnié,  mais  ses  ennemis  ont  été  déjoués  dans  leur  plan  et 
confondus. 

Des  58  néophytes  reçus  dernièrement,  je  dirai  quelques 
mots  de  l’octogénaire  Davida  Kakoli , frère  du  chef  Sékonyéla 
dont  toute  l’histoire  est  si  liée  à celle  des  Bassoutos.  C’est  au 
milieu  d’un  assez  grand  concours  de  gens  venus  de  toutes 
parts  que  ce  fils  de  Mokotsho  a été  baptisé  à Hohobeng.  Plu- 
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sieurs  de  ses  fils  et  une  partie  de  ses  sujets  étaient  présents  à 
la  cérémonie;  mais  la  plupart  des  Bathlokoas,  voulant  mon- 
trer leur  indifférence  pour  l’Évangile  et  le  déplaisir  qu’ils 
éprouvaient  de  la  conversion  et  de  la  réception  de  leur  chef 
dans  rpglise,  se  sont  réunis  le  même  jour  en  grand  nombre 
dans  un  village  voisin  pour  un  divertissement  public*  Le  chef 
a parlé  d'une  manière  très  sensée.  En  résumé,  voici  ses  pa- 
roles : «Peuple  de  Dieu!  je  me  suis  jeté,  moi  pécheur,  je  me 
suis  jeté  aux  pieds  de  Jésus  pour  être  sauvé.  Je  suis  vraiment 
vaincu  par  l’Évangile  du  Seigneur.  J’ai  vécu  longtemps  atta- 
ché aux  choses  de  la  terre,  néanmoins  Pieu  n’a  cessé  d'être 
avec  moi.  Aujourd’hui  j’ai  renoncé  aux  choses  auxquelles 
j'étais  attaché;  je  me  suis  donné  à Dieu.  Vous,  mes  enfants, 
peut-être  direz-vous  : «Notre  père  s’est  fourvoyé  »,  parce  que 
je  suis  entré  dans  la  voie  de  Dieu;  non  certes,  je  ne  me  suis 
point  fourvoyé,  mais  je  suis  sauvé  par  le  Fils  de  Dieu  qui  est 
mort  pour  nous.  De  plus,  je  sais  que  Dieu  nous  jugera  et  que 
nous  aurons  à lui  rendre  compte  de  notre  vie  : celui  qui  aura 
fait  le  bien  sera  honoré,  mais  celui  qui  aura  fait  le  mal  sera 
condamné.  Bathlokoas!  suivez-moi,  et  vous  aussi  vous  vi- 
vrez! » 

Après  vingt  ans  de  patience  et  de  tentatives  sans  cesse  re- 
nouvelées, mais  qui  paraissaient  inutiles,  une  porte  vient 
enfin  de  nous  être  ouverte  parmi  lesTamboukis  de  Tshalé,  et 
une  annexe  sera  fondée  là,  sur  les  bords  de  la  Motshanyana. 
L'emplacement  a été  choisi,  et  déjà  un  évangéliste  y est  à 
l'œuvre. 

Les  écoles  ont  eu,  comme  par.  le  passé,  une  large  part  à 
notre  sollicitude,  car  nous  sommes  toujours  plus  convaincus 
que  de  leur  développement  et  de  leur  marche  régulière  dé- 
pend beaucoup  le  succès  de  notre  œuvre  dans  ce  pays.  Deux 
nouvelles  écoles  ont  donc  été  ouvertes  : l’une  à Palmietfontein 
et  l'autre  à Télétélé.  Le  nombre  de  nos  élèves  dépasse  de  120 
celui  de  l'an  dernier.  L'Eglise  comprend  de  mieux  en 
mieux  qu’il  est  de  son  devoir  de  contribuer  à la  prospérité  de 
ses  pépinières  ; aussi  s’est  elle  imposé  une  dépense  assez 


SOCIÉTÉ  I>ES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


415 


considérable  pour  fournir  les  écoles  d’un  matériel  plus 
abondant  que  ne  le  permettaient  les  subsides  reçus  pour 
cela.  Les  parents  eux- mêmes  commencent  à s'apercevoir 
([lie  les  enfants  font  des  progrès  plus  rapides  lorsqu’ils  ont 
des  livres  qu’ils  peuvent  lire  et  étudier  en  dehors  des  heures 
de  l'école;  aussi  la  plupart  des  élèves  de  première  et  de 
deuxième  classe  ont-ils  acheté  beaucoup  de  géographies,  de 
livres  de  lecture,  de  grammaires,  de  cahiers  d’écriture,  etc. 
On  peut  même  juger  de  l’intérêt  croissant  que  prennent 
les  parents  à l’instruction  de  leurs  enfants  par  les  écolages 
qu’ils  paient.  Nous  avons  reçu  sous  cette  forme  et  pour  nos 
instituteurs  la  somme  de  420  francs.  — Enfin  l’inspecteur 
scolaire  a fait  un  rapport  si  favorable  sur  nos  trois  écoles 
deHerschel,  que  l’un  des  instituteurs  a reçu  du  coup  une 
augmentation  de  250  francs,  et  les  autres  sont  bien  notés 
en  haut  lieu. 

La  partie  matérielle  de  notre  œuvre , seule  , a quelque  peu 
souffert. 

L’œuvre  missionnaire  prend  une  telle  extension,  que  pour 
ma  part  je  me  sens  débordé  par  ses  exigences.  Que  nous  le 
voulions  ou  ne  le  voulions  pas,  nous  sommes  entraînés  par 
un  courant  qui  nous  force  de  créer  des  postes  d’évangélisa- 
tion et  des  annexes  là  où  nous  ne  songions  jamais  à fonder 
une  œuvre  spéciale.  Des  besoins  religieux  se  font  sentir  un 
peu  partout  parmi  le  peuple,  surtout  là  où  se  trouve  déjà  un 
noyau  de  chrétiens.  De  plus,  les  gens  sont  plus  adonnés 
qu’autrefois  aux  travaux  de  l’agriculture,  afin  de  pouvoir  ré- 
pondre aux  besoins  que  leur  crée  toujours  plus  la  civilisation  ; 
de  là  leur  paresse  à marcher  au  delà  d’une  certaine  distance, 
prétextant  la  fatigue  et  les  nombreux  travaux  de  campagne. 
Or,  les  chrétiens  étant  dispersés  dans  tous  les  recoins  du  pays, 
et  les  annexes  augmentant  en  nombre  par  la  force  des  cir- 
constances, le  missionnaire  ne  peut  plus  suffire  à sa  tâche.  Il 
lui  faudrait  des  auxiliaires  d’un  degré  plus  élevé  que  nos  ca- 
téchistes, des  évangélistes  consacrés  qui  pussent  l’aider  dans 
l’administration  de  la  Sainte  Gène  là  où  il  ne  peut  que  rare- 
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ment  aller.  Je  demande  que  la  Conférence  s’occupe  de  celte 
question  et  voie  si  elle  ne  pourrait  pas  subvenir  aux  besoins 
actuels  en  nous  accordant  de  tels  aides. 

Depuis  longtemps  nous  ne  sommes  plus  seuls  à travailler 
dans  le  champ  que  notre  Société  a eu  l’honneur  de  défricher. 
Bien  qu'elle  et  ses  ouvriers  aient  cherché  à le  conserver  dans 
toute  son  étendue,  il  a été  néanmoins  entamé  il  y a vingt-huit 
ans,  dans  un  de  ces  moments  où  l'indifférence  de  Moshesh 
pour  la  vérité  se  faisait  voir  par  un  malin  clignement 
de  l’œil  et  par  une  plaisanterie  qui  a passé  à la  postérité 
comme  un  de  ses  traits  d'esprit  (1).  Depuis  lors,  notre  champ 
d’activité  a été  morcelé  bien  des  fois,  et  bientôt  nous  y se- 
rons très  resserrés,  tant  on  se  le  dispute  d’un  bout  à l’autre. 
Les  fils,  petits-fils  et  neveux  du  grand  homme,  et  presque 
tous  les  autres  chefs,  ont  résisté  à l’influence  de  l’Évangile  et 
semblent  même  plus  indifférents  que  jamais  pour  les  choses 
de  Dieu.  Toutefois,  comprenant  bien,  d’une  part,  que  l’Évan- 
gile est  une  force  qui  pénètre  le  peuple  et  les  membres  de 
leurs  familles,  et,  de  l’autre,  craignant  d’étre  seuls  à conserver 
les  coutumes  nationales,  ils  ont  sans  cesse  cherché  à persua- 
der aux  chrétiens  de  se  faire  une  piété  qui  leur  permette 
de  pactiser  avec  le  monde.  Mais  le  Seigneur,  par  sa  Parole  et 
ses  fidèles  serviteurs,  a pendant  longtemps  empêché  que 
d’aussi  perfides  conseils  eussent  tout  leur  effet.  C’est  pour- 
quoi les  chefs  travaillent  maintenant  à stériliser  notre  ensei- 
gnement et  à soustraire  les  gens  à notre  influence,  en  appelant 
à leur  aide  des  agents  d’autres  Églises  dont  les  principes  per- 
mettent certains  accommodements  avec  le  monde...  Nos  con- 


(1)  u II  y a tout  avantage  pour  moi  à permettre  aux  nouveaux  arri- 
vants (les  catholiques)  de  s’établir  dans  mon  pays,  car,  lorsque  Dieu  me 
demandera  pourquoi  je  ne  me  suis  pas  converti,  je  pourrai  répondre 
que,  ne  sachant  pas  qui,  des  Mafora  (nous  Français  évangéliques),  ou  des 
Ba-ltoma  (Romains),  m’annonceut  la  vérité,  je  n’ai  su  de  quel  côté  me 
tourner  pour  être  sauvé.  » K.  K.  — On  sait  que  Moshesh  mourut  dans 
«le  tout  autres  dispositions,  à la  veille  d’être  baptisé,  et  se  réjouissant  de 
professer  sa  foi.  Voir  Journal  des  missions,  année  1870,  p.  20.  (Réd.) 
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currents  ont  ainsi  bonne  chance  de  succès.  Ils  le  désirent  eux- 
mêmes  ardemment  et  emploient  à cela  des  agents  qui  flattent 
l'orgueil  des  puissants  du  jour  et  les  passions  du  peuple. 
C’est  écœurant,  mais  que  faire?  C’est  là  le  phylloxéra  qui  pé- 
nètre de  plus  en  plus  dans  la  vigne  dont  les  plants  ont,  depuis 
un  demi-siècle,  porté  d’assez  beaux  et  nombreux  fruits. 

En  terminant  ce  trop  long  rapport,  je  veux  encore  une 
fois  et  avec  joie  payer  un  tribut  de  gratitude  à notre  ami  et 
bon  voisin  M.  Bertschy,  car  il  n’a  cessé  de  me  seconder  dans 
mon  ministère  pendant  le  temps  qu’il  avait  la  direction  de 
l’École  industrielle.  Depuis  son  retour  d’Europe,  notre  frère 
M.  Preen  a eu  l’obligeance  de  se  charger  plusieurs  fois  déjà 
des  services  à Massitissi.  Que  le  Seigneur  veuille  lui  donner 
force  et  santé,  afin  que  non  seulement  il  puisse  le  glorifier 
ainsi  par  la  prédication,  mais  encore  et  surtout  subvenir  aux 
nombreuses  exigences  de  sa  grande  et  pénible  tâche. 

D.  Fréd.  Ellenberger. 

STATISTIQUE  ’.  / 


Membres  de  l’Église.  . . . » . . 562 

Membres  de  la  classe 312 

Néophytes  reçus  dans  l’Eglise.  . . 58 

Enfants  baptisés 56 

Mariages ...  32 

Annexes 8 

Ecoles 9 

coliers  411 

Contributions  de  l’Église 1.991  25 

Dons  pour  la  mission  du  Zambèze.  . 216  25 


ZAMBÈZE 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

Notre  livraison  d’octobre  venait  de  paraître  lorsque  nous 
avons  reçu  un  nouveau  et  volumineux  courrier,  contenant, 
hélas!  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  l’enfant  de  M.  et  ma 
damé  Louis  Jalla,  le  28  juillet  1890,  àKazungula.  La  veille  de 
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sa  mort,  la  petite  Anita  avait  été  baptisée  par  M.  Coillard  lui- 
mème,  accouru  le  24  de  Séfula  pour  saluer  avant  leur  départ 
M.  et  madame  Jeanmairet.  Malgré  toute  sa  lïâte,  M.  Coillard 
était  arrivé  huit  jours  après  le  départ  des  voyageurs.  En  re- 
vanche il  a trouvé  à Razungula  mademoiselle  Kiener,  arrivée 
le  12  juillet  au  soir,  avec  M.  et  madame  Goy,  au  gué  de  Ka- 
zungula.  Le  21  juillet.,  M.  et  madame  Goy  repartaient  pour 
la  station  de  Seshéké,  qu’ils  doivent  occuper  jusqu’à  nouvel 
ordre.  M.  Coillard  et  mademoiselle  Kiener  pensaient  se  remet- 
tre en  route  pour  Séfula  vers  le  10  août. 

Quant  à M.  Jeanmairet,  il  a bien  supporté  la  première  par- 
tie de  son  voyage.  C’est  ce  que  nous  apprend  une  lettre  de  lui,, 
écrite  le  12  septembre  et  datée  de  Palapye,  le  nouveau  Mang- 
wato. 

Nous  donnons  aujourd'hui  la  plus  grande  partie  de  ce  cour- 
rier, regrettant  de  ne  pouvoir  le  publier  tout  entier.  On  re- 
marquera qu’à  L’arrivée  de  chaque  poste,  nous  donnons  le 
résumé  des  nouvelles  qu’elle  apporte,  et  qu’ainsi  nous  ne  re- 
mettons au  mois  suivant  que  les  détails.  Ajoutons  qu’en  ré- 
partissant  sur  deux  livraisons  les  récits  de  M.  Coillard,  nous 
sommes  en  plein  accord  avec  ce  dernier.  Ceci  soit  dit  en 
réponse  à quelques  observations,  dont  nous  nous  efforcerons, 
d’ailleurs,  de  tenir  compte  autant  que  possible. 

A SESHÉKÉ  ET  A KAZUNGULA 

Seshéké  désert.  — Partis  depuis  huit  jours.  — Une  compensa- 
tion. — Encore  un  deuil  au  Zambèze. 

Lettre  de  M.  Coillard  (1). 

Kazuugula,  Ie*'  août  1890. 

Bien  cher  frère  Monsieur  Boegner, 

Mon  passage  à Seshéké  a été  des  plus  mélancoliques.  Les 


(1)  On  remarquera  que  nous  publions  d’abord  cette  lettre,  relative 
aux  derniers  événements,  bien  qu’elle  soit  postérieure  à celle  qu’on  trou- 
vera plus  loin,  et  qui  se  rapporte  à des  faits  d’un  intérêt  plus  rétrospectif 
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Jeanmairet  n’y  étaient  plus,  et  tout  le  disait.  Pas  une  âme 
pour  nous  souhaiter  la  bienvenue,  pas  un  chien,  pas  même 
une  poule  pour  donner  un  peu  de  vie  à la  station.  Sur  le 
rivage,  les  épaves  de  mon  vieux  bateau;  plus  loin>  des  cloi- 
sons de  roseaux  renversées,  des  palissades  arrachées,  des 
photographies  déchirées,  des  papiers  partout,  des  tessons  et 
que  sais-je  encore  ? qui  attestaient  que  quelque  chose  comme 
la  mort  avait  passé  par  là.  J’attendis  longtemps  avant  que 
Franz,  qui  avait  la  clef,  vint  m’ouvrir  la  porte  de  cette  belle 
maison  neuve  qui  a coûté  tant  de  peine  à mon  cher  neveu,  et 
à l’intérieur,  dans  ces  chambres  vides  ou  encombrées  d’arti- 
cles de  ménage  rassemblés  à la  hâte,  je  me  sentis  saisi  d’une 
tristesse  si  noire  que  je  fermai  la  porte  et  allai  camper  à deux 
ou  trois  cents  mètres  de  là.  J’espérais  encore  atteindre 
M.  et  madame  Jeanmairet,  à Kazungula;  un  de  mes  vieux 
amis  que  je  rencontrai  revenant  de  là,  voulant  me  faire  plai- 
sir et  recevoir  probablement  un  setsiba  pour  sa  peine,  me  jura 
par  ses  dieux  qu’il  les  y avait  laissés  installés  dans  leur 
tente.  Sa  description  était  si  vivante  que  je  fus  presque 
tenté  de  le  croire.  Le  lendemain  matin  nous  arrivions  à Ka- 
zungula, et  nous  apprenions  que  mon  neveu  et  sa  petite 
famille  avaient  quitté  depuis  huit  jours,  et  étaient  déjà  trop 
loin  pour  que  je  pusse  songer  à les  atteindre  à pied  et  leur 
donner  un  baiser  d’adieu.  Où  vont-ils  ? Dieu  les  conduira, 
et  pourtant  il  nous  faut  faire  un  grand  effort  sur  nous-mêmes, 
pour  faire  taire  nos  craintes  et  nos  anxiétés.  Reviendront-ils? 
Quand?  — Dieu  le  sait.  En  attendant,  nous  passons  par  une 
terrible  tourmente... 

Une  compensation  à mon  amer  désappointement,  c’est 
l’arrivée  de  mademoiselle  Kiener.  J’ai  été  bien  frappé  en 
lisant  le  « journal  » que  j’ai  trouvé  ici,  et  en  causant  avec 
elle,  des  voies  admirables  par  lesquelles,  sans  que  nous 
nous  en  doutions,  nous,  Dieu  l'a  conduite  au  Zambèze  pour 
Séfula.  Dites  au  Comité,  de  ma  part,  que  nous  recevons 
comme  une  fille  mademoiselle  Kiener.  Elle  vient,  je  n’en  ai 
aucun  doute,  en  réponse  à bien  des  prières.  Elle  est  l’expres- 
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sion  vivante  de  votre  sollicitude  pour  nous,  comme  de  l’affec- 
tion de  ces  enfants  de  Dieu  que  nous  appelons  nos  amis.  Elle 
sera  donc  certainement  pour  nous  une  aide  précieuse,  une 
force  dans  la  mission  et  une  bénédiction.  Après  avoir  béni 
Dieu  de  ce  secours  inattendu,  je  vous  en  témoigne  à vous  et 
au  Comité  ma  reconnaissance,  et  vous  prie  aussi  de  commu- 
niquer mes  sentiments  de  profonde  gratitude  à « l'amie  » qui 
a voulu  nous  venir  directement  en  aide  en  se  chargeant  de 
tous  les  frais  du  voyage  de  notre  sœur.  C’est  ainsi  que,  quand 
nous  nous  sentons  seuls  d'abattus,  Dieu  nous  console  et  nous 
relève.  Il  nous  révèle  des  collaborateurs  et  des  collaboratrices 
qui  nous  étaient  inconnus,  autant  de  Moïses  qui  luttent  par  la 
prière  sur  le  coteau,  pendant  que  nous  combattons  dans  la 
plaine.  Ils  nous  rendent  la  victoire  plifs  facile.  Un  lien  puis- 
sant d’intérêts  communs  et  de  sympathies  nous  unit  avec  de 
tels  amis.  Nous  pourrons  ne  jamais  nous  connaître  ici-bas. 
Mais  les  prières  qui  montent  au  trône  de  grâce  sont  des  télé- 
grammes qui  ne  manquent  jamais  leur  adresse. 

Un  de  mes  amis  de  vieille  date,  et  qui  n’est  ni  Français,  ni 
presbytérien  comme  moi,  m’écrit  que  Dieu  l a abondamment 
béni  dans  ses  affaires,  et  qu’il  a fait  fortune,  «C’est  un  talent, 
me  dit-il,  que  Dieu  m’a  confié,  et  tout  mon  désir  est  de  le  faire 
valoir.  » 11  désire  entretenir  deux  évangélistes  sous  mes 
soins.  La  question  est  comment  nous  les  procurer,  ces  deux 
évangélistes?  M.  Mabille  en  avait  justement  deux  disposés  à 
venir.  M.  Goy  n’a  pas  pu  s’en  charger,  parait-il.  — Et  je 
me  demande  si  les  voyages  de  retour  de  Léfi,  d’Aarone  sur- 
tout, qui  a passablement  souffert  avec  sa  famille,  ne  les  ar- 
rêteront pas  dans  leur  élan...  Mais  nous  regardons  toujours 
au  Maître  de  la  moisson,  et  Lui  ne  peut  pas  se  tromper  dans 
le  choix  de  ses  ouvriers.  Ce  qu’il  y a d’étonnant  dans  tout 
cela,  c’est  que  notre  ami,  avocat  de  profession,  a toujours  été. 
sans  en  avoir  le  titre,  un  évangéliste  zélé,  d’une  autre  déno- 
mination qui  elle-même  est  très  active  au  sud  de  l’Afrique.  Sa 
prospérité  n’a  pas  diminué  son  zèle  pour  l’évangélisation, 
non  seulement  des  blancs,  mais  aussi  des  noirs  dans  les 
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grands  centres  des  champs  de  diamants  et  des  mines  d’or.  Il 
paraissait  si  naturel  qu’il  plaçât  « son  talent  » au  service  de 
son  Eglise.  Oh!  la  puissance  de  l'amour  de  Jésus  ! Elle  se  rit 
des  barrières  qui  séparent  souvent  les  enfants  de  Dieu. 

J’ai  été  bien  réjoui  de  revoir  les  chers  amis  Jalla,  — de  chers 
amis  vraiment.  Le  dimanche,  le  premier  que  nous  avons  passé 
ensemble,  a été  doux,  béni.  A notre  petit  culte  privé  de  l’après- 
midi,  nous  avons  consacré  à Dieu  leur  bébé  par  le  baptême. 
En  arrivant  j’avais  trouvé  l’enfant  bien  pâle,  et  peu  bien.  Les 
parents  pourtant  n’avaient  pas  de  craintes  sérieuses  à son 
sujet.  Le  lendemain,  vers  les  trois  heures  de  l’après-midi,  on 
m'appelais  en  toute  hâte  et  j'arrivai  à temps  pour  voir  l’en- 
fant s’éteindre  à la  vie  de  ce  pauvre  monde.  Son  âme  s’envo- 
lait vers  le  ciel.  C’était  un  douloureux  privilège  d'avoir  à 
préparer  le  dernier  berceau  de  cette  petite  dépouille  mortelle. 
L'enterrement  eut  lieu  le  lendemain,  en  présence  de  deux  ou 
trois  Européens,  et  de  cinquante  ou  soixante  Zambéziens, 
nos  rameurs  la  plupart,  et  il  me  fut  donné  de  dire  à tous 
quelques  paroles.  Je  parlai  alternativement  en  trois  langues. 

Nos  pauvres  amis  sont  admirables  de  résignation  et  de 
calme.  Ils  m’édifient  profondément.  Il  est  impossible  dé 
compter  tous  nos  petits  tombeaux,  sans  se  dire  que  le  climat 
du  Zambèze  est  cruel... 


A SÉFÜLA 


Encore  une  séparation.  — Les  nouvelles  de  Sesheké.  — En  canot 
sur  le  Zambèze.  — Un  coup  d’œil  sur  l’œuvre.  — Les  Écoles. 
— M.  Adolphe  Jalla.  Mœurs  des  Barotsis.  — Les  événements 
politiques.  — La  Compagnie  du  Sud  de  l’Afrique.  — Tristes 
nouvelles  d’Europe.  — Une  alerte. 


Senanga,  l’entrée  de  la  Vallée. 

13  juillet  1890. 

On  a beau  dire,  on  ne  s’habitue  pas  dans  ce  pays  à ces 
longues  absences  où  chaque  pas  fait  le  vide  derrière  vous.  L’an 
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passé,  je  m’étais  bien -promis  qu'une  fois  rentré  chez  moi,  il 
faudrait,  pour  m’en  arracher  de  nouveau,  des  raisons  majeures 
et  des  circonstances  plus  qu'ordinaires.  Me  voilà  pourtant  de 
nouveau  en  route,  et  mon  absence  de  Séfula  va  durer  encore 
de  deux  à trois  mois.  C’est  que  la  mission  se  trouve  dans  une 
impasse,  et,  pour  ma  part,  j’ai  rarement  eu  autant  de  dilem- 
mes à résoudre. 

Faut-il,  mes  chers  et  précieux  amis,  vous  attrister  encore 
en  vous  parlant  des  insurmontables  — oui.  insurmontables 
jusqu'à  présent  — difficultés  que  rencontre  notre  roulage  de 
Seshéké  à Séfula  ? C’est  une  plaie  aux  flancs  de  notre  mission, 
et  j'ignore  quand  et  comment  elle  se  cicatrisera.  Elle  fait  ma 
douleur  et  mon  désespoir.  Je  préférerais  de  beaucoup  garder 
mon  chagrin  et  mes  soucis  pour  moi.  Si  j’en  parle  une  fois 
encore,  ce  n’est  certes  pas  pour  vous  communiquer  le  découra- 
gement qui  quelquefois  menace  de  s’emparer  de  nous,  mais 
simplement  pour  vous  faire  comprendre  les  embarras  qui 
risquent  de  compromettre  notre  œuvre  au  point  de  vue  finan- 
cier. et  vous  mettre  à même  de  prier  pour  nous  et  de  nous  aider 
en  connaissance  de  cause.  Au  commencement  de  mars  j’avais 
envoyé  Franz  et  Kamburu  à Seshéké  avec  deux  wagons,  et 
deux  attelages  en  plus  des  bœufs  du  pays  que  je  m’étais  pro- 
curés par  échanges,  l’un  destiné  à Sesliékc.  et  l’autre  à Kazun- 
gula.  Je  me  sentais  justifié  dans  cette  démarche  par  le  succès 
d'uu  voyage  précédent.  M.  Jeanmairet,  qui  depuis  longtemps 
avait  fait  le  plan  de  venir  nous  voir  en  famille,  et  qui  pour 
cela  avait  besoin  des  services  de  Franz  comme  conducteur, 
crut  hâter  son  retour  à Seshéké  en  lui  remettant  les  deux  at- 
telages susmentionnés.  Hélas!  au-Loanja,  à l’entrée  des  boi> 
hantés  par  la  tsetsé,  à trois  jours -seulement  de:Seshéké,  notre 
vieux  wagon  de  transport  s'effondra  complètement  . Franz  dut 
faire  la  navette  entre  le  lieu  de  l’accident  et  le  Njoko,  pour 
transporter  à petites  charges  les  colis  des  deux  wagons.  Ces 
colis,  c’étaient  des  objets  de  troc,  des  fournitures  d'école  et 
de  station.  A la  dernière  charge,  sur  les  bords  de  ce  Njoko  de 
néfaste  mémoire,  le  second  wagon  se  brisa  à son  tour.  Pour 
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comble  de  malheur,  la  mortalité  commence  à décimer  les: at- 
telages, et  Franz,  qui  est  pourtant  bien  changé,  mais  qui  n'a 
pas  plus  d'initiative  qu’il  en  faut,  attend  là,  sur  les  bords  du 
Njoko,  à 200  milles  de  Séfula,  le  secours  que,  sans  wagons  et 
sans  bœufs  nous-mêmes,  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de. lui 
envoyer  (1). 

Sur  ces  entrefaites,  outre  les  orages  et  les  préoccupations 
politiques  qui  rendent  ma  présence  à mon  poste  indispen- 
sable, les  nouvelles  qu’exprès  sur  exprès  nous  apportent  sur 
la  maladie  de  M.  Jeanmairet,  deviennent  de  plus  en  plus  alar- 
mantes. J’avais  fait  immédiatement  dire  à Franz  de  laisser 
ses  charges  dans  les  champs,  et,  avec  une  partie  des  bœufs  qui 
lui  restaient  encore,  d'aller  en  toute  hâte  porter  secours. aux. 
Jeanmairet.  J'écrivais  en  même  temps  à ma  nièce,  tâchant  de  la 
dissuader  de  son  projet  de  voyager  dans  la  Colonie  du  Cap, 
seule  en  hiver,  avec  un  petit  enfant  et  son  mari  malade,  et  de 
venir  à Séfula.  Nous  pensions  qu’un  changement  d’air,  même 
au  Zambèze,  un  repos  complet  et  des  soins  assidus  pourraient, 
avec  la  bénédiction  de  Dieu,  rétablir  mon  neveu.  Malheureuse- 
ment ma  lettre  se  croisait  avec  un  exprès* nous  informant  que 
l’état  de  M.  Jeanmairet  allait  s’aggravant,  et  comme  un  chas- 
seur anglais  avait  mis  au  service  de  ma  nièce  son  wagon  et 
ses  bœufs  pour  quitter  immédiatement  le  pays,  celle-ci  me 
demandait  instamment  de  lui  envoyer  Franz,  le  seul  conduc- 
teur que  nous  ayons  dans  la  mission.  Elle  le  croyait  depuis 
longtemps  de  retour  à Séfula  !....  Que  s’est-il  passé  à la  suite 
de  tous  ces  messages  croisés  et  depuis  les  dernières  nouvelles 
si  alarmantes  datées  des  2H  et  28  mai?  Une  profonde  obscu- 
rité s’est  abattue  sur  nous.  Dans  notre  angoisse,  nous  avons 
cherché  refuge  auprès  de  Dieu,  pour  que,  du  sein  de  nos  té- 


(1)11  nous  faudra  forcément  renoncer  aux  wagons  comme  moyen  ré- 
gulier de  transport,  jusqu’à  ce  que  le  pays  change;  mais,  outre  que  la 
navigation  des  rapides  est  dangereuse,  et  que  nos  colis  ne  peuvent  pas 
toujours  entrer  dans  les  canots,  il  m’est  souvent  impossible  d’obtenir 
du  roi  les  grands  canots  que  lui  s nul  possède.  Encore  moins  pouvons- 
nous  en  acheter.  F.  CL 


m 
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nèbres,  il  fasse  jaillir  la  lumière,  la  sienne.  Puis  il  nous  a 
semblé  qu’il  était  impérieux  que  j’allasse  moi-même  à Ses- 
héké,  juger  de  visu  de  la  situation,  m’occuper  des  arrange- 
ments qu’il  y aurait  à prendre,  et  amener  ici  mademoi- 
selle Kiener  dont  nous  apprenons  le  départ  d’Europe  en  même 
temps  qu'elle  est  attendue  au  Zambèze.  Donc  plus  d’hésita- 
tion. M.  Waddell,  avec  ma  wagonnette  conduite  par  Ka- 
rumba.  (1),  ira  remettre  sur  pied,  si  possible,  nos  vieux  wa- 
gons, et  passera  outre  pour  me  rencontrer  à Seshéké,  pendant 
que  je  descendrai  la  rivière  en  canots. 

Le  roi,  cette  fois  encore,  s’est  montré  digne  de  lui-même. 
Nous  venions  de  le  quitter.  Il  s'empressa  néanmoins  de  venir 
passer  quelques  jours  à Séfula,  go  laeletsana , une  grande  af- 
faire chez  les  Barotsis,  où,  en  se  crachotant  mutuellement  au 
visage,  on  se  donne  les  dernières  recommandations  et  on  se 
dit  adieu.  Les  chrétiens,  eux,  se  recommandent  réciproque- 
ment « à Dieu  et  à la  parole  de  sa  grâce  ».  Léwanika  n’en  est 
pas  encore  là.  Mais  cette  considération  de  sa  part  et  ce  témoi- 
gnage d’amitié  ne  m'en  sont  pas  moins  précieux.  11  a,  vous  le 
savez,  le  monopole  des  grands  bateaux,  et  quoi  que  je  fasse, 
impossible  de  m'en  procurer.  Lui-même,  le  pauvre  homme,  ne 
peut  satisfaire  à toutes  les  demandes.  Il  lui  en  faut,  et  pas  mal, 
pou  rie  service  de  son  harem;  il  lui  en  faut  aussi  pour  lâchasse, 
pour  la  pèche  surtout,  il  lui  en  faut  encore  pour  le  service  pu- 
blic et  les  éventualités;  de  sorte  qu’il  est  souvent  à court 
luûmême.  Dernièrement  un  marchand  lui  en  faisait  deman- 
der vingt.  Un  M.  l.ochner,  dont  je  parlerai  tantôt,  en  emme- 
nait douze  ou  treize.  Pas  étonnant  donc  que  je  ne  pusse  en  ob- 
tenir que  trois  de  lui.  Mais  il  m’avait  réservé  le  sien  propre. 
Il  mesure  13  m.  50  de  long,  0 m.  70  à sa  plus  grande  largeur, 
0m.  30  de  profondeur.  Les  troncs  d’arbres  qui  donnent  des 
canots  d’un  pareil  calibre  ne  se  trouvent  plus  que  très  diffici- 


(1)  A défaut  de  bœufs,  on  dressera  quelques  gros  veaux  en  route,  la 
wagonnette  est  légère.  P.  G. 
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lement  de  nos  jours.  Je  voyage  donc  royalement.  Litia,  lui 
aussi,  m’accompagne,  comme  de  nécessité. 

Accroupi  sur  ma  literie  à l’avant  de  ma  pirogue,  je  vais 
tâcher  d’utiliser,  comme  je  L'ai  déjà  fait  plus  d une  fois,  les 
longues  heures  d’une  monotone  navigation  pour  mettre  ma 
correspondance  à flot.  Je  commence  par  vous,  amis,  qui  y 
avez  les  premiers  droits  et  que  je  ne  puis  atteindre  que  par 
le  «journal  ».  Que  par  le  journal?  Non,  ce  n’est  pas  exact. 
Nos  prières,  entendues  au  trône  de  la  grâce,  ne  manquent  ja- 
mais leur  adresse. 

Le  mieux,  je  crois,  c’est  de  nous  asseoir  par  la  pensée  dans 
la  petite  cahute  qui  me  sert  de  cabinet  d'étude  et,  au  risque 
de  vous  ennuyer  par  ma  longueur,  de  feuilleter  ensemble  mon 
journal. 

Ma  dernière  lettre,  je  crois,  vous  laissait  sous  les  meilleures 
impressions.  Avoir  nos  chers  élèves  si  empressés  à s’acheter 
des  livres,  vous  auriez  pu  les  croire  tout  près  du  royaume  de 
Dieu  et  vous  imaginer  que  nous  n’avions  que  du  succès  dans 
notre  école.  Loin  de  là.  Nos  élèves  sont  encore  terrible- 
ment sauvages...  Ils  ne  supportent  pas  longtemps  la  con- 
trainte. La  plupart  d’entre  eux  ont  leur  propre  bétail,  leurs 
esclaves  et  leurs  villages.  Chez  eux,  ils  sont  maîtres.  Aussi 
arrive-t-il  souvent  que,  sous  les  prétextes  les  plus  futiles,  ou 
sans  prétexte  aucun,  ils  s’en  vont  borotsi , comme  ils  disent, 
jouir  à cœur  joie  de  la  liberté  de  la  pèche,  du  canotage,  et 
des  adulations  serviles  de  leurs  subordonnés.  Quand  ils 
reviennent  mosito  — dans  les  bois  où  nous  vivons,  d’autres 
s'en  vont,  et  adieu  les  progrès. 

Un  jour  le  fils  de  Mokwaé,  Kaïba,  n’était  pas  à la  prière  du 
matin.  Avant  que  nous  en  connussions  la  cause,  des  messagers 
avaient  de  nuit  couru  à Nalolo  annoncer  à la  reine  que  son 
fils  était  indisposé  ; ils  revenaient  avec  l’ordre  de  le  trans- 
porter immédiatement  chez  elle.  Le  lendemain,  Mokwaé  ap- 
pelait Litia  en  toute  hâte.  « Kaïba  est  malade,  lui  dit-elle,  et 
les  osselets  divinatoires  disent  que  c’est  toi  qui  dois  aller 
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sacrifier  aux  tombeaux  de  nos  ancêtres.  » — « Morèna,  répon- 
dit Litia  calmement,  je  ne  suis  plus  dans  ces  ténèbres-là,  ce 
sont  pour  moi  des  masures  abandonnées.  Je  ne  prie  plus  les 
morts.  » Mokwaé  fit  force  remontrances  et  discuta  longue- 
ment. Ne  gagnant  rien  : « Eh  bien,  fit-elle,  soit,  tu  n’iras  pas 
en  personne.  On  priera  à ta  place  ; seulement  tu  prendras  une 
poignée  d’herbe  imprégnée  de  médecine,  et  tu  en  aspergeras 
les  offrandes.  C’est  tout,  cela  suffira.»  — « Mais,  Morèna,  ré- 
pondit respectueusement  mais  fermement  Litia,  je  ne  puis 
même  pas  faire  cela,  ce  serait  comme  si  j’allais  moi-même  en 
pèlerinage  aux  tombeaux.  » — Mokwaé  dut  renoncer  à la 
partie,  mais,  vivement  blessée,  elle  lui  interdit  de  chanter  des 
cantiques  dans  son  village. 

Aucun  de  nos  élèves  ne  partage  les  scrupules  de  Litia.  Et  si 
je  vous  disais  que  ce  n’est  pas  la  première  fois  que  ce  cher 
garçon  a pris  cette  attitude  hardie  devant  son  père  et  devant 
Mokwaé,  vous  vous  attendriez  comme  nous  à le  voir  bientôt 
se  déclarer  pour  le  Seigneur.  Je  ne  sais,  en  effet,  ce  qui  l'ar- 
rête, car  nous  croyons  que  la  grâce  de  Dieu  fait  certainement 
son  œuvre  dans  son  cœur.  11  a depuis  longtemps  renoncé  à 
une  foule  de  pratiques  païennes  ; il  a jeté  ses  ornements  païens 
et  ses  charmes.  Il  a un  goût  prononcé  pour  tout  ce  qui  sent 
la  civilisation.  Gomme  son  père  ne  lui  refuse  rien,  et  bien  que 
les  vêtements  soient  rares  et  difficiles  à se  procurer  dans  ce 
pays  sans  magasins,  il  est  toujours  vêtu  à l'européenne  ; il  est 
propre  sur  sa  personne,  intelligent,  avide  d’instruction,  et 
habile  à manier  les  outils  ordinaires.  Sous  la  direction  de 
M.  Waddell,  naturellement,  il  s’est  construit  une  maisonnette 
qu’il  a couverte  lui-même  et  meublée  ensuite  d’un  lit,  de 
sièges,  de  tables,  d’étagères,  le  tout  un  peu  primitif,  mais  de 
sapropre  confection.  Cette  chambrette  est  toujours,  à quelque 
heure  qu’on  la  visite,  un  modèle  d’ordre  et  de  propreté.  Une 
qualité  précieuse  pour  la  position  qu'il  peut  occuper  un  jour, 
c’est  une  force  de  volonté  peu  ordinaire  chez  un  jeune  homme. 
Elie  dégénère  quelquefois  en  entêtement.  Il  exerce  un  grand 
empire  sur  son  entourage,  et,  tout  en  devenant  de  plus  en 


SOCIÉTÉ  ]>ES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


427 


plus  populaire,  il  ne  permet  à personne  la  familiarité.  Moral, 
véridique  et  honnête  aujourd’hui,  il  ne  l’a  pas  toujours  été. 
Et  quand  sa  conscience  se  réveillera,  il  nous  fera  bien  des 
aveux.  Pour  le  moment  elle  dort  encore.  Est-il  surprenant 
qu’avec  ces  dispositions,  et  à peu  près  du  même  âge  que 
Nguana  Ngombe  (dix-huit  ans),  il  se  soit  lié  avec  lui  d’une 
intime  amitié  ? Ils  auraient  partagé  la  même  chambre  et 
prendraient  ensemble  tous  leurs  repas,  si  par  prudence  nous 
n’y  avions  mis  quelques  restrictions.  Si  j’ai  tant  dit  sur  ce 
cher  jeune  homme,  c’est  pour  placer  son  nom  sous  un  intérêt 
tout  spécial  dans  vos  prières. 

Nos  jeunes  filles,  dont  le  nombre  est  actuellement  de  dix, 
sont  loin  de  nous  faire  autant  plaisir.  Elles  grandissent,  et, 
en  grandissant  sans  se  convertir,  elles  sont  plus  difficiles  à 
conduire.  La  fille  aînée  du  roi,  toujours  entourée  d’esclaves 
et  cajolée  de  tout  le  monde,  conserve  ainsi  un  petit  prestige 
qui  souvent  contrarie  notre  autorité.  Le  manque  de  droiture,  de 
véracité  et  de  commune  honnêteté  chez  les  enfants  nous 
oblige  à une  grande  vigilance  et  à beaucoup  de  fermeté.  Les 
remarques  si  justes  de  M.  Jousse  sur  la  jeunesse  du  Les- 
souto  s’appliquent  de  la  manière  la  plus  exacte  à la 
jeunesse  zambézienne.  Avec  un  établissement  comme  le 
nôtre,  et  la  mauvaise  santé  de  madame  Coillard,  la  tâche 
nous  déborde.  Aussi  fondons-nous  de  grandes  espérances  sur 
l’arrivée  de  mademoiselle  Kiener,  car  nous  ne  doutons  pas 
qu’en  réponse  à nos  prières,  elle  ne  soit  un  secours  envoyé 
par  Dieu.  Nous  l’en  bénissons  à l’avance. 

Dieu  est  bon.  Il  nous  faudrait  le  répéter  à chaque  pas  de  la 
vie.  L’arrivée  de  M.  Adolphe  Jalla,  à Séfula,  en  est  bien  pour 
nous  une  nouvelle  preuve.  Nous  apprécions  beaucoup  l’acqui- 
sition précieuse  que  la  mission  a faite  dans  ce  jeune  frère.  C’est 
une  force  et  une  bénédiction  que  Dieu  nous  a envoyées.  Qu’il 
en  soit  béni!  L’Eglise  vaudoise  a déjà  de  grands  intérêts  dans 
la  mission  du  Zambèze,  et  elle  a lieu  de  s’en  réjouir.  Ce  sont 
de  puissants  liens  qui  s’ajoutent  à d’autres  pour  nous  unir  à 
elle.  M.  AdTITphe  Jalla  nous  est  arrivé 'possédant  déjà  un  beau 
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vocabulaire  de  sessouto  et  il  n'a  jamais  eu  besoin  d’interprète. 
Sans  perdre  de  temps,  et  aussi,  je  pense,  sans  consulter  ses 
goûts,  il  a endossé  le  harnais  et  s'est  mis  avec  moi  à ensei- 
gner l’A  B G,  ce  qui  n'est  pas  précisément  très  attrayant, 
et  les  éléments  du  calcul,  de  la  géographie,  une  tâche  aussi 
ingrate  ici  qu’elle  est  intéressante  au  Lessouto.  Voilà,  nous 
taisons  le  métier  de  serrurier,  et  si  nous  parvenons  à mettre 
ja  clef  de  la  connaissance  entre  les  mains  de  la  génération 
qui  nous  est  confiée,  nous  n’aurons  pas  sué  en  vain.  Pour  ne 
pas  avoir  l’air  de  donner  des  coups  d'encensoir  au  visage  de 
notre  ami,  je  dirai  tout  bonnement,  et  j'ai  le  droit  de  le 
dire,  — qu'il  se  fait  tous  les  jours  une  place  plus  grande  à 
notre  foyer,  dans  notre  affection  et  dans  notre  estime. 

L'œuvre  que  nous  faisons  ici,  — et  je  ne  parle  pas  de  l'é- 
cole, qui  n’en  est  pas  la  branche  la  plus  importante  après 
tout,  — cette  œuvre  n’est  pas  facile.  Plus  nous  apprenons  à 
connaître  nos  Barotsis,  plus  difficile  encore  elle  nous  apparaît. 
Nous  apprenons  ainsi  toujours  plus  à nous  défier  de  nous- 
mêmes  et  à compter  sur  Celui  seul  à qui  rien  n'est  impos- 
sible. Je  vous  ai  déjà  parlé  du  mariage,  cette  union  toute  de 
caprices  que  la  mauvaise  humeur  peut  rompre  au  lendemain. 
Serait- ce  là  vraiment  Pidéal  que  des  théoriciens  et  théori- 
ciennes, qui  se  considèrent  comme  les  grandes  lumières  du 
dix-neuvième  siècle  et  les  champions  de  l’humanité,  osent 
proposer  à notre  vieille  Europe  ultra-civilisée  et  uitra-chris- 
tianisée  ? — Quel  progrès! 

Quand  les  meilleurs  instincts  de  l'homme  s'émoussent,  il 
cesse  d’être  homme,  et  devient  une  brute  de  la  pire  espèce. 
L'infanticide  le  prouve  assez.  Les  cas,  ici,  en  sont  d’une  fré- 
quence effrayante.  La  vie  d’un  petit  être,  qu’on  chérit  ailleurs, 
ne  vaut  pas  cher  ; peu  suffît  pour  la  sacrifier.  11  crie,  il  impor- 
tune la  mère,  il  est  une  gêne  pour  le  père,  un  obstacle  peut- 
être  à un  nouveau  mariage.  Qu'à  cela  ne  tienne!  La  mère  ou 
lagrand’mère  lui  bourre  la  bouche  de  cendres,  ou  lui  plante 

ses  ongles  dans  la  gorge,  et  de  nuit  le  pauvre  petit  cadavre 
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est  jeté  à la  voirie,  où  les  bétes  fauves  qui  rôdent  toujours  se 
chargent  de  sa  sépulture.  Les  détails  sont  trop  écœurants 
pour  être  dits.  Ce  qu’il  y a de  plus  navrant,  — car  en  Europe 
il  se  commet  des  crimes  tout  aussi  horribles,  — c’est  que  tout 
cela  se  fait  ouvertement,  au  su  de  tout  le  monde.  L’opinion 
publique  ne  flétrit  point  ces  atrocités  révoltantes.  C’est  reçu, 
et  personne  n’a  rien  à y voir.  Il  faut  en  accuser  l’escla- 
vage , qui  abrutit  et  avilit,  pétrifie  le  cœur,  et  fait  de  l’homme 
une  chos  e. 

Mais  rien  de  plus  tyrannique  ici  que  les  coutumes.  A la 
moindre  violation,  tout  le  monde  est  près  de  s'insurger.  Cha- 
cun s'en  croit  le  gardien  attitré.  Certaines  lois  lévitiques  re- 
latives à la  femme  et  à ses  devoirs,  de  quelque  source 
qu’elles  viennent  d’ailleurs,  sont  en  vigueur  chez  les  Barotsis 
et  strictement  observées.  Il  en  est  d'autres  aussi  que  l’usage 
a établies.  Une  femme,  par  exemple,  a-t-elle  une  fausse  cou- 
che? On  la  laisse  dans  les  champs  sous  un  misérable  abri  où 
elle  vit  dans  un  isolement  complet  et  mange  la  maigre  pitance 
qu’on  lui  apporte  chaque  jour.  C’est  ainsi  qu’elle  est  séques- 
trée jusqu’à  la  nouvelle  lune.  Pour  la  même  raison,  le  mari 
est  confiné  dans  la  cour  de  sa  maison  : tout  commerce  lui 
est  interdit  avec  ses  voisins,  de  même  que  toute  visite  à son 
bercail  et  à ses  champs.  On  craint  qu’il  n’exerce  quelque  in- 
fluence malfaisante  sur  les  hommes,  les  bêtes  et  les  choses. 
Donc,  toute  la  communauté  veille  à ce  que  la  coutume  soit  ri- 
goureusement observée.  A la  nouvelle  lune,  on  le  fera  passer, 
lui  et  sa  femme,  par  certaines  lustrations,  et,  après  s’être 
purifiés  à la  rivière , ils  reprendront  seulement  alors  le 
train  ordinaire  de  leur  vie.  Karumba  s’est  dernièrement 
trouvé  dans  ce  cas,  et  lui  et  son  ami  Séajika  se  sont  ponctuel- 
lement conformés  à la  coutume  du  pays.  Tout  un  mois  durant, 
Karumba  est  resté  prisonnier  chez  lui  sans  que  son  ami,  pas- 
sant sa  porte  vingt  fois  par  jour,  osât  même  le  saluer.  Pour 
lutter  contre  ce  Goliath-là,  il  nous  faudra  des  chrétiens  forte- 
ment trempés. 

Les  idées  d’humanité,  de  justice  et  de  bonté  font  cependant 
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leur  chemin.  Je  vous  ai  déjà  dit  les  efforts  que  Lewanika  fait 
pour  étouffer  la  sorcellerie  et  les  crimes  qu’elle  enfante.  Der- 
nièrement, sa  sincérité  fut  soumise  à une  rude  épreuve.  Pen- 
dant qu'il  était  à la  chasse,  un  de  ses  serviteurs  les  plus  fi- 
dèles, affairé  par  le  prochain  retour  de  son  maître,  pensait  à 
ces  mille  et  un  détails  qui  échappaient  aux  autres.  Ses  com- 
pagnons, jaloux  de  la  faveur  dont  il  jouissait,  avaient  juré  sa 
perte.  L'occasion  était  trouvée.  Pourquoi  cet  air  affairé,  ces 
allées,  ces  venues  là  où  les  autres  n'osaient  pas  même  entrer? 
Ils  portèrent  accusation  auprès  du  vieux  Narubutu,  le  conser- 
vateur des  vieilles  coutumes.  Après  l’administration  fatale  du 
poison  aux  poules,  le  vieillard  se  déclara  parfaitement  con- 
vaincu. « Hâtez-vous,  mes  enfants,  disait-il,  et  faites  justice  * 
de  ce  sorcier  avant  le  retour  du  roi.  » Recommandation  bien 
gratuite  à des  gens  pareils.  Monaré,  le  serviteur  inculpé, 
averti  à temps,  se  sauva  et  se  réfugia  chez  nous.  Il  nous  conta 
Min  histoire;  nous  le  reçûmes,  bien  déterminés  à le  sauver. 

Messagers  sur  messagers  ne  tardèrent  pas  à venir  demander 
que  je  livrasse  la  victime.  « Pas  plus,  leur  répondis-je,  que  je- 
tte vous  livrerai  quand  votre  tour  arrivera,  si  vous  vous  réfu- 
giez chez  moi.  Nous  aussi,  nous  sommes  des  Natamoyo,  des 
ministres  de  salut.  » Je  ne  sais  jusqu’à  quel  point  mon  argu- 
ment porta.  Ils  respectèrent  du  moins  assez  mon  autorité 
pour  ne  pas  faire  main  basse  sur  Monaré  qui  était  à mes  côtés,* 
expliquant  sa  conduite.  Des  jours  se  passèrent,  le  roi  revint 
de  la  chasse.  Nouveaux  messages  et  sommations,  nouveaux 
refus.  « Tu  me  demandais  un  jour,  répondis-je  au  roi,  ce  que- 
j'eusse  fait  au  cas  où  tu  te  serais  réfugié  chez  moi  et  que 
Mataha  m'aurait  sommé  de  te  livrer.  Tu  sais  ma  réponse  Le 
cas  de  Monaré  est  le  même.  » 

Au  bout  d:une  huitaine  de  jours  de  pourparlers  et  de  pro- 
testations de  la  part  du  roi,  jurant  qu'il  répondait  de  la  vie  de 
Monaré,  j'envoyai  celui-ci  sous  la  garde  deLitia,  avec  injonc- 
tion de  le  faire  échapper  de  nouveau  au  signe  du  moindre 
danger.  Mais  le  roi  tint  parole.  Il  confronta  publiquement 
Monaré  avec  ses  accusateurs,  démêlant  sans  peine  et  expo- 
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sanl  la  jalousie  de  ceux-ci,  qui,  une  fois  de  plus,  avaient 
failli  le  priver  d'un  de  ses  meilleurs  serviteurs.  11  les  tança 
vertement,  se  félicitant  publiquement  d'avoir  en  ses  mission- 
naires des  hommes  humains  qui  le  secondaient;  puis, 
s'adressant  à Monaré:  «Tu  iras  dans  ton  village,  au  milieu  de 
tes  enfants,  et  je  verrai  qui  de  cette  ■ canaille-là  fera  ton 
travail  et  prehdra  ta  place.  » Ainsi  se  termina  l’incident. 

Môme  progrès  pour  la  question  de  Tesclavage.  Récemment, 
un  homme  amenait  un  bœuf  à son  chef  : « J’ai  besoin  d’un 
homme,  dit-il,  procure-m’en  un,  en  voici  le  prix.  » — « D’oin 
viens-tu  donc,  lui  répondit  le  chef,  que  tu  croies  que  sous  Lé^ 
vvanika  on  achète  encore  des  esclaves?  » 

En  effet,  Tan  passé,  — vous  l’ai-je  déjà  dit?  — des  Mam- 
baris,  marchands  noirs  de  Benguela  et  du  Bihé,  avaient  acheté 
un  certain  nombre  d’esclaves  pour  de  la  poudre,  de  la  verro- 
terie et  des  étoffes.  Au  moment  où  ils  se  disposaient  à partir,. 
Lewanika  les  fit  arrêter,  leur  enleva  leurs  esclaves  et  con- 
fisqua leur  ivoire.  Il  craignait  même  d’avoir  été  trop  loin  et  me 
demandait  mon  avis.  On  le  devine.  Le  fait  est  à noter,  main- 
tenant que  l’influence  britannique  va  pénétrer  dans  le  pays. 

Notre  pauvre  Léwanika!  pourquoi  faut-il  donc  qu’il  s’ar- 
rête en  si  bonne  voie?  Un  jour  qu’il  était  des  nôtres  et  que 
nous  chantions  des  cantiques  au  choix  de  chacun,  je  lui  de- 
mandai d’en  choisir  un  aussi.  [.«  Un  ! dit-il,  mais  tous  sont 
pleins  de  Jésus!  Prenons  celui  du  Motsualle  oa  Morena  (l’ami 
du  Seigneur,  dans  le  cantique:  Litabatse gu  imelang).»  On  fait 
parfois  une  curieuse  application  des  idées  religieuses.  Assistez, 
si  cela  vous  intéresse,  à l’achat  d’un  bœuf  qu’un  homme 
amène  de  loin.  Le  prix,  déjà  fixé  par  l'usage,  est  vite  fixé,  et 
le  marché  va  être  conclu.  « Mais,  remarque  incidemment 
un  de  nos  jeunes  gens,  ton  bœuf  boite!  » — « Oui,  dit  le  ven- 
deur, il  boite  effectivement.  A vrai  dire,  il  boite  depuis  notre 
expédition  chez  les  Mashikulomboes.  11  s’était  un  moment 
guéri,  puis  s’est  remis  à boiter.  » — « Vraiment?  dis- je  à mon 
tour.  » — « Oui,  vraiment.  » — « Mais,  mon  ami,  je  ne  puis 
pas  acheter  un  bœuf  qui  boite.  » 
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Le  pauvre  homme  vit  qu’il  s'était  blousé,  comme  on  dit. 
Sans  se  déconcerter  le  moins  du  monde,  il  repartit  : « Mon 
bœuf  ne  boite  pas,  regarde!  » — « Ne  viens-tu  pas  de  dire  de- 
vant tous  qu'il  boite  depuis  votre  retour  de  chez  les  Mashiku- 
lombeso?  » — « Moi!  jamais.  Vous  vous  trompez.  Mon  bœuf 
n’a  jamais  été  boiteux.  » On  saisit  l'animal,  on  constata  qu’il 
avait  une  épaule  démise.  N’importe,  mon  homme  tenait  bon 
envers  et  contre  tous,  — son  bœuf  n’avait  jamais  boité!  Le 
pauvre  homme  resta  trois  jours  pour  me  convaincre  que  son 
bœuf  ne  boitait  pas. 

Cette  audace  pour  le  mensonge  déjà  mis  à nu  n’est  nul- 
lement un  cas  isolé.  Ce  serait  risible  si  ce  n’était  si  profondé 
ment  triste.  « Serviteur  de  Dieu,  disait  l’individu  en  faisant 
appel  à mes  sentiments,  ne  romps  pas  le  marché.  Jésus,  lui,  ne 
ferait  pas  cela.  Il  accepterait  mon  bœuf.  Jésus  est  bon.  Il  ne 
me  renverrait  pas  à vide.  Serviteur  de  Jésus,  sois  comme  ton 
Maître.  Il  est  bon,  lui,  Jésus.  » Il  faut  quelquefois  recevoir 
des  leçons,  même  des  fourbes  et  des  flatteurs. 

(A  suivre.)  F.  Coillard. 


Le  récit  de  voyage  que  nous  'promettait  M.  Escande  dans 
sa  lettre  du  25  septembre,  nous  est  bien  parvenu;  l’abon- 
dance des  matières  nous  oblige  à en  renvoyer  la  publication 
au  prochain  numéro. 


SENEGAL 


LE  VOYAGE  DE  M.  ESCANDE 
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T A I T I 

EN  ROUTE  POUR  MAUPITI  (i) 

(Suite  et  fin.) 

Une  île  en  forme  d’anneau.  — L’entrée  du  lac  intérieur.  — Le 
nom  des  fous...  — La  bienvenue  au  missionnaire.  — Un  pa- 
triarche océanien.  — Cultes  et  réunions.  — Une  ascension.  — 
L’hospitalité  aux  îles  Sous-le-Vent.  — Départ. 

Hâtons-nous  de  descendre.  Dans  le  temple  qui  nous  paraît 
là-bas  réduit  des  trois  quarts,  je  dois  présider  un  service  à 
huit  heures;  or  il  est  plus  de  sept  heures.  Nous  voici  dans 
des  branches  de  goyaviers,  assaillis  par  de  grandes  guêpes 
jaunes.  J’échappe  à leur  vilain  dard  à force  de  coups  de  cha- 
peau, et  grâce  aussi  à mes  vêtements.  Mon  guide,  qui  n’a 
qu’un  pareu  pour  pantalon,  est  piqué  au  mollet.  Je  lui  fais 
observer  que  son  nom  Avaé  puta  (jambe  piquée)  vient 
de  recevoir  une  nouvelle  justification.  Il  rit  malgré  la  vive 
douleur  qu’il  éprouve.  Vite  un  citron,  apporté  en  prévision 
d’une  telle  aventure,  est  coupé  en  deux.  L’acide  citrique,  en 
neutralisant  le  venin,  fait  disparaître  presque  aussitôt  la 
douleur  et  prévient  l’enflure. 

Nous  atteignons  les  dernières  pentes.  Un  bourdonnement 

r 

de  trompettes  s’entend  dans  le  village,  à droite  et  à gauche. 
Nous  ne  saurons  que  tout  à l’heure  ce  que  signifie  ce  bruit. — 
Dans  quel  état  j’arrive  chez  le  pasteur...,  mieux  vaut  le  taire! 
N’importe,  je  suis  fort  content  de  ma  course  matinale. 

Au  service,  tenu  cette  fois  un  peu  après  l’heure  accoutumée, 
j’exhorte  l’Eglise,  en  prenant  congé  d’elle,  à vivre  pour  son 
Maître  et  pour  le  ciel,  en  semant  sa  route  terrestre  d’œuvres 
de  charité  et  de  justice.  Où  trouver  une  plus  frappante  illustra- 
tion  que  dans  ces  arbres  admirables  plantés  jadis  par  mes  an- 
ciens collègues  sur  la  pointe  du  Téanaï,  où  je  me  suis  désal- 
téré une  heure  auparavant  en  bénissant  leur  mémoire. 
L’attention  et  l’intérêt  qui  se  peint  sur  toutes  les  figures 
montrent  que  chacun  a compris. 


(1)  Voir  le  Journal  des  Missions , 1890,  p.  812  et  342. 
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De  retour  chez  Hiomaï,  nous  voyons  arriver  en  procession 
tous  les  enfants  de  nie.  Plusieurs  soufflent  de  toutes  leurs 
forces  dans  le  trou  de  grands  coquillages  marins. 

Ce  sont  là  les  trompettes  que  j'entendais  en  descendant  la 
montagne.  Elles  donnaient  le  signal  de  ralliement.  Chaque 
enfant  porte  sur  l'épaule  un  bâton,  aux  deux  bouts  duquel 
pendent  cocos,  citrouilles,  volailles,  bananes,  pastèques,  pa- 
tates, etc.  En  une  minute  la  terrasse  a pris  l'aspect  d'un 
marché  à fruits.  « Ce  sont  là  vos  provisions  de  voyage,  me 
dit l’orateur  de  la  bande;  accepte-les  comme  preuve  de  l’at- 
tachement de  tous  les  enfants  de  Maupiti.  » Ebahi  et  ému, 
je  leur  dis  que  Grain  d'Orge  est  dans  le  cas  de  sombrer 
sous  le  poids  de  leurs  bienfaits;  et,  leur  racontant  l'histoire 
d’une  embarcation  avec  six  naufragés  qui,  après  avoir  épuisé 
leurs  vivres  en  deux  jours,  vécurent  pendant  onze  autres 
jours  avec  de  l'eau  de  pluie,  j'ajoute  : « Grâce  à vous,  nous 
pourrions  rester  bien  plus  longtemps  qu’eux  en  mer  sans 
courir  le  risque  de  mourir  de  faim.  » Sont-ils  heureux  et  fiers, 
ces  enfants,  de  voir  combien  nous  apprécions  leur  libéralité! 

. En  retour  je  leur  montre  la  tour  Eiffel,  au  bas  de  laquelle 
les  gens  paraissent  comme  des  fourmis.  « Voyez  combien 
elle  est  haute  ! Si  elle  était  plantée  ici  sur  la  plage,  elle  attein- 
drait presque  la  hauteur  de  votre  montagne  la  plus  élevée,  et 
comme  on  arrive  vite  à son  sommet!...  » A leur  tour  d'être 
ébahis. — «Flûte!  flûte!  » s'écrient  quelques-uns.  — «Bien 
volontiers,  mes  amis,  accourez.  » En  rien  de  temps  la  salle 
centrale  de  la  maison  est  bondée  ; on  ne  voit  que  des  têtes. 
La  porte  est  obstruée,  la  galerie  déborde.  Nul  besoin  d’être 
un  virtuose  pour  charmer  ces  jeunes  oreilles. 

Mais  il  est  près  de  midi.  Prenons  congé  de  nos  hôtes. 
Hiomaï  souffre  de  ses  rhumatismes;  il  ne  peut  nous  accom- 
pagner au  rivage.  A genoux,  nous  le  recommandons,  avec  sa 
famille  et  toute  son  ile,  à la  grâce  du  divin  Maître.  Sur  la 
jetée,  dernières  poignées  de  mains.  Plusieurs  enfants  se  jet- 
tent à l’eau  et  nagent  jusqu'à  Grain  d'Orge.  L'un  crie  de 
la  jetée  : « Reviens  pour  nous  instruire!  *> 
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En  dehors  de  la  passe  la  mer.  est  très  houleuse,  et  nous 
avons  vent  debout.  C’est  maintenant  que  nous  allons  voir  si 
notre  esquif  navigue  si  bien  contre  le  vent  sur  la  haute  mer. 
Hélas!  la  nuit  nous  surprend,  et  nous  ne  sommes  pas  à mi- 
route  de  Borabora.  Ses  rochers,  qui  nous  montraient  la  direc- 
tion à suivre,  s’évanouissent  dans  les- ombres  du  crépuscule; 
et  notre  boussole,  faute  de  lanterne,  nous  est  inutile!  Notre 
imprévoyance  pourrait  nous  coûter  cher.  Heureusement  que 
le  temps  est  beau.  Une  étoile  isolée  et  brillante  dans  l’est 
nous  sera  un  guide  sûr,  pourvu  que  le  ciel  reste  clair. 

A l’aube  nous  longeons  le  récif  de  Borabora.  Douze  heures 
plus  tard  nous  entrons  dans  la  passe  de  Tiamahana  à Tahaa. 
Encore  cinq  heures  de  bordées,  par  une  nuit  noire  et  parmi 
les  récifs,  nous  amènent  à notre  point  de  départ,  au  chef-lieu 
de  Raïatéa.  Il  est  onze  heures  du  soir.  Que  Dieu  soit  mille 
fois  béni  pour  sa  protection! 


LES  BORDS  DU  NIGER.  — M.  G.-W  BROOKE  ET  SES  COMPAGNONS  A LO- 
KODJA.  — UN  NICODÈME. — LE  CH1USTIANISME  INCONSEQUENT,  UNE  PLAIE. — 
LES  NOUPÉ  ET  LES  HAOUSSA . — AIDES-MISSIONNAIRES  VOLONTAIRES. 

Les  origines  de  la  nouvelle  mission  du  haut  Niger  ont  été 
exposées  ici  il  y a quelques  mois  (1).  Des  lettres  qui  racontent 
l’établissement  des  missionnaires  près  du  confluent  du  Bi- 
noué  avec  le  Niger  et  les  premières  impressions  et  expé- 
riences de  ces  messagers  du  salut  viennent  d’être  publiées 
par  l’organe  officiel  de  la  Société  anglicane  de  missions  à 


F.  Vernier. 
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(1)  Voir  le  Journal  des  Missions , 1890,  p.  113-118. 
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laquelle,  on  s’en  souvient,  M.  G.-W  Brooke  et  ses  com- 
pagnons sont  rattachés  (1). 

La  vaillante  petite  troupe  apostolique,  quatre  hommes,  dont 
un  médecin,  et  deux  femmes,  a quitté  Liverpool  le  8 février 
dernier  et  est  arrivée  le  IG  mars  à Akassa,  sur  l’embouchure 
de  l’un  des  bras  du  delta  du  Niger  (2).  Dix  jours  après,  on 
s’est  embarqué  à bord  d’un  vapeur  de  la  Compagnie  royale  du 
Niger  pour  remonter  le  grand  fleuve  de  l’Afrique  occidentale. 
Cette  navigation  fluviale  est  très  lente.  On  ne  voyage  pas  de 
nuit,  non  pas  à cause  des  rapides  et  des  rochers,  mais  pour 
éviter  les  bancs  de  sable  qui  se  déplacent  constamment.  Les 
rives  du  fleuve  se  déforment  et  se  reforment  aussi  sans  cesse 
dans  la  région  que  l’on  atteint  en  sortant  du  delta  avec  ses 
forêts  impénétrables  de  palétuviers.  Les  sables  charriés  par 
les  eaux  s’accumulent  sur  un  point,  finissent  par  y former 
une  berge  élevée,  se  recouvrent  même  de  végétation,  tant  la 
formation  est  lente,  le  climat  fertilisant;  puis,  la  rivière 
détruit  la  digue  qu’elle  a construite,  en  affouillant  la  base  du 
mur  de  sable  qui  finit  par  s’écrouler.  Des  crocodiles  et  des  hip- 
popotames animent  les  eaux  du  fleuve;  mais,  à mesure  qu’on 
avance  dans  l’intérieur,  le  paysage  prend  un  caractère  pitto- 
resque et  paisible  à la  fois  : on  voit  se  perdre  dans  un  lointain 
bleuâtre  des  ondulations  successives  de  collines  couvertes 
d’une  végétation  luxuriante  ; dans  les  vallons  s’étalent  de 
populeux  villages.  A toutes  les  escales,  la  population  accourait 
avec  de  l’huile  de  palme  dont  on  fait  du  savon  en  Europe, 
du  caoutchouc,  des  résines  qui  servent  à la  fabrication  de 
vernis  divers,  et  quelquefois  aussi  de  la  potasse.  Les  mission- 
naires profitaient  de  ces  haltes  pour  saluer  les  agents  de  la 
mission  du  bas  et  du  moyen  fleuve  stationnés  dans  plusieurs 
des  ports.  Enfin,  le  4 avril,  le  vapeur  passa  devant  le  Binoué 
et  se  mit  à l’ancre  près  du  débarcadère  de  Lokodja,  au  pied 


(1)  Church  Missionary  Intelligence)',  1890,  p.  683-702. 

(2)  M.  Battersbv,  le  médecin,  s’est  arrêté  quelques  jours  à la  Côte  de 
l’Or;  il  n’est  arrivé  à Akassa  qu’au  commencement  d’avril  et  a rejoint 
ses  amis  à Lokodja  le  22  du  même  mois. 
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d’une  montagne  plate  de  quelque  quatre  cents  mètres  d’alti- 
tude. Lokodja  est  le  point  extrême  régulièrement  occupé  (1) 
jusqu’ici  par  la  mission  anglicane  : c’est  un  marché  très  im- 
portant, à plus  de  quatre  cents  kilomètres  de  la  côte  à vol 
d’oiseau,  environ  cinq  cents,  en  suivant  les  méandres  du 
Niger.  On  veut  faire  de  cette  station  la  base  d’opérations  de 
la  nouvelle  mission  du  haut  Niger  et  du  Soudan. 

Voici  les  premières  notes  des  missionnaires  en  plein  travail 
d’installation  : 

« 11  avril.  — Nous  venons  de  causer  avec  une  troupe  de 
marchands  haoussa.  Ils  ont  donné  plusieurs  marques  de 
grand  intérêt  pendant  la  conversation.  Après  avoir  parlé 
quelques  instants  entre  eux,  celui  qui  paraissait  être  leur 
chef  nous  dit  tristement  : Vous  nous  dites  le  chemin  de  la 
vérité  ; mais  vous  ne  savez  pas  comment  nous  vivons.  Nous 
nous  levons  le  matin  ; nous  nous  habillons  ; nous  mangeons 
et  nous  buvons;  nous  nous  couchons  et  nous  dormons,  — et 
jamais  nous  ne  pensons  aux  choses  dont  vous  parlez.  Ainsi 
nous  traversons  cette  vie,  et,  aussi  loin  que  va  ce  pays,  on  fait 
de  même. 

« 12  avril.  — Mousa,  le  chef  de  la  ville,  autrefois  vassal  de 
l’émir  deNoupé,  maintenant  soumis  au  gouvernement  britan- 
nique, un  homme  intelligent  et  très  poli,  est  venu  avec  une 
suite  nombreuse  pour  montrer  notre  installation  à un  étran- 
ger d’un  air  distingué  et  originaire  de  l’État  de  Ouadaï,  à l’est 
du  lac  Tsad.  Cet  homme  parle  et  lit  couramment  l’arabe  ; 
nous  lui  offrîmes  un  exemplaire  de  la  Balance  de  la  Vérité 
(un  traité  d’apologie  chrétienne),  du  docteur  Pfander.  Il  feuil- 
leta le  livre,  en  comprit  rapidement  la  portée,  le  ferma 


(1)  Depuis  1865,  avec  quelques  interruptions.  — La  Société  des  mis- 
sions africaines  de  Lyon  (fondée  en  1850)  occupe  une  station  à Lokodja 
depuis  1884.  Le  R.  P.  Poirier  dirige  cette  mission  comme  vice-préfet 
apostolique.  Les  Pères  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie  ont 
une  station  à Onitcha  depuis  1886  environ  (d'après  les  bussions  catho- 
liques, 1890,  p.  334  et  suivante).  — Une  mission  commerciale  française, 
dirigée  parM.  Mizon,  vient  d’être  attaquée  le  15  octobre  dernier  par  les 
indigènes  de  ces  régions  (d’après  le  Temps  du  26  octobre  1890). 
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brusquement  et  nous  le  rendit  avec  un  sourire  de  mépris. 

« 5 mai.  — Un  des  mallemaï  (pluriel  de  maildini,  « scribe  » , 
de  l'arabe  mu'allim , « instituteur  »)  les  plus  considérés,  qui  est 
venu  plusieurs  fois  déjà  s’entretenir  avec  nous  de  nuit,  est 
venu  ce  soir  déguisé  en  femme,  de  peur  d'être  reconnu  par  les 
passants.  Nous  avons  lu  avec  lui  des  portions  de  l’Évangile 
de  Jean  ; mais  il  ne  peut  encore  se  décider  à accepter  Christ. 

« 13  mai.  — Longue  et  importante  conversation  avec 
quelques  jeunes  musulmans  bien  élevés,  quelques  Noupé  et 
quelques  Haoussa.  Plusieurs  d'entre  eux  restèrent  après  le 
départ  des  autres  et  nous  dirent:  Vous  pensez  apparemment 
que  nous  méprisons  vos  paroles  et  que.  nous  les  oublions  bieu 
vite.  Il  n’en  est  rien.  Nous  sentons  que  vos  paroles  sont 
vraies...  Une  seule  chose  nous  arrête,  qu'Isa  (c'est-à-dire 
Jésus)  doive  être  le  Fils  de  Dieu  : cela,  nous  ne  pouvons  le 
comprendre. 

« 23  mai.  — Nos  dimanches  sont  remplis.  A sept  heures  et 
demie,  un  service  anglais  très  court  pour  les  quinze  ou  vingt 
employés  qui  comprennent  notre  langue.  Pendant  que  ce 
culte  a lieu  dans  l'église,  M.  Battersby,  le  médecin,  réunit 
les  enfants  sous  la  véranda  d'une  maison  voisine  : ses  paroles 
sont  traduites  en  noupé  par  un  instituteur.  A huit  heures  et 
demie,  culte  régulier  en  noupé,  à l'église,  par  M.  Lewis, 
traduit  par  un  évangéliste  de  Sierra-Léone.  A trois  heures, 
école  du  dimanche.  A quatre  heures,  culte  régulier  du  soir 
en  haoussa  (que  M.  Brooke  parle  assez  couramment  ; il 
l'apprend  depuis  plus  d'un  an)  et  en  noupé  par  le  moyen 
d*un  interprète.  » 

La  multiplicité  des  langues  qu'on  remarque  dans  ce  pro- 
gramme est  une  des  difficultés  de  la  mission  du  haut  Niger  ■ 
ce  n'est  pas  la  plus  grande.  Les  indigènes  de  Lokodja  sont, 
paraît-il,  heureux  de  se  voir  protégés  parla  Compagnie  royale 
du  Niger  contre  les  exactions  des  chefs  noupé  ; mais  ils  ne 
cessent  d'objecter  aux  missionnaires,  en  montrant  du  doigt 
la  factorerie  : « Ces  blancs  là-bas  sont  justes  comme  nous.  Nous 
les  connaissons  depuis  longtemps  ; même  quelques-uns  de 
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vos  inallemaï  (missioiûiiaiifes)  ne  valent  guère  mieux:  ce:ne 
sontque  des  marchands  déguisés.  Vous,  vous  venez  d’arriver: 
qui  sait  ee  que  vous  êtes  ? On  verra.  » Le  missionnaire  ajoute 
que  ce  jugement  lui  enfonça  comme  une  épine  dans  le  cœur. 
On  le  comprend.  Quelques  agents  de  la  mission,  trop  peu  scru- 
puleux, hélas  ! ont  laissé  des  souvenirs  pénibles  à Lokodja. 
« Notre  première  et  plus  urgente  tâche,  dit  le  frère  qui  ra- 
conte cet  incident,  est  de  démentir  par  notre  vie  de  tous  les 
jours  les  impressions  qu’une  malheureuse  infidélité  a laissées 
ici  dans  les  esprits;  et,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  réussirons!  » 

Les  Noupé,  plusieurs  fois  mentionnés,  habitent  la  rive 
droite  du  Niger  en  amont  de  Lokodja;  leur  langue  n’a  jamais 
été  écrite  par  les  indigènes  qui  la  parlent;  elle  est  assez 
simple  de  construction,  mais  difficile  à prononcer.  Les 
Haoussa  sont  une  des  races  les  plus  intéressantes  du  Soudan 
occidental.  On  les  estime  à environ  quinze  millions.  Tout 
porte  à croire  qu’ils  sont  les  descendants  des  Atarantes 
d’Hérodote,»  qui  occupaient,  vers  le  cinquième  siècle  avant 
notre  ère,  le  Téda  au  nord  du  lac  Tsad.  La  langue  haoussa 
présente  un  phénomène  fort  intéressant  : son  fond,  qui  appar- 
tient au  groupe  des  langues  nègres  du  Soudan,  porte  les 
traces  de  l’influence  prolongée  d’une  langue  chamitique  ou 
berbère.  De  plus,  la  conquête  de  l’islam  a apporté  aux  Haoussa 
l’alphabet  arabe  ; beaucoup  de  marchands  haoussa  savent 
lire  et  écrire  leur  langue  en  caractères  arabes.  Tous  les  pays 
haoussa,  d’une  superficie  d’environ  deux  cent  mille  kilomè- 
tres carrés,  sont  islamisés. 

Les  missionnaires  de  Lokodja  voient  passer  chez  eux  des 
gens  de  Kano,  de  Sokoto,  de  Bida,  d’Ilorin  et  d’autres  cités 
du  Soudan  occidental,  qui  viennent  visiter  le  marché  de  Lo- 
kodja. Pour  se  mêler  à ces  foules,  les  missionnaires  ont  adopté 
le  costume  indigène,  turban,  longue  robe  flottante,  pantalon 
maure  et  sandales.  Ils  désirent  vivre  de  la  vie  de  ceux  au  milieu 
desquels  ils  veulent  démontrer  que  le  christianisme  n’est  pas 
le  privilège  d'une  race  ni  d’une  nation,  mais  vise  à recruter 
sous  tous  les  deux  une  humanité  nouvelle,  régénérée  par 
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l’Esprit  de  Dieu.  Ils  sont  pleins  d’enthousiasme,  d'un  saint 
désir  de  renoncement,  de  grandes  espérances  ; et  Dieu,  qui 
leur  enseignera  plus  tard  la  patience,  s’il  le  faut,  et  exercera 
leur  persévérance,  encourage  actuellement  leur  ardeur.  Il 
vaut  la  peine  de  citer  un  dernier  extrait  : 

« 28  mai.  — Les  jeunes  Haoussa  du  13  courant  sont  reve- 
nus. Ils  nous  amènent  souvent  des  amis.  Aujourd'hui  ils 
étaient  accompagnés  de  deux  Haoussa  de  la  frontière  nord, 
qui  paraissent  très  cultivés.  Ils  ont  voyagé  par  toute  l’Afrique 
septentrionale;  ils  ont  vu  l’Égypte,  Tripoli,  Tunis  et  parlent 
même  de  Rome.  A peine  assis,  ils  entamèrent  le  sujet  de  nos 
préoccupations,  qui  semble  être  aussi  celui  qui  les  intéresse  le 
plus:  « Nous  sommes  venus  pour  que  vous  nous  lisiez  l’Évan- 
gile et  que  vous  nous  enseigniez  le  chemin  de  la  vie.  Nous  ne 
sommes  pas  des  enfants  ; nous  sommes  des  hommes  : nous 
savons  ce  que  nous  voulons.  » La  réponse  nous  sembla  tout 
indiquée  par  la  conversation  du  Christ  avec  le  jeune  homme 
riche.  Nous  leur  dîmes  qu’il  fallait  aimer  Dieu  de  tout  leur 
cœur  et  leur  prochain  comme  eux-mêmes.  L’aîné  des  deux 
répliqua  sans  hésiter,  comme  l’interlocuteur  de  Jésus  : « C’est 
précisément  ce  que  je  fais  !»  — « Bien,  lui  fut-il  répondu, 
venez  soigner  avec  nous  les  malades  et  les  pauvres  de  la  cité.  » 
Ils  se  dirent  prêts  à nous  accompagner  sur  l’heure.  Et  de- 
puis lors  nous  nous  convainquons  de  jour  en  jour  davantage 
de  leur  sincérité.  Ils  confessent  que  leur  vie  passée  a été  bien 
au-dessous  de  l’idéal  qu’ils  entrevoient  ; ils  écoutent  avec 
attention  ce  que  nous  leur  exposons,  concernant  la  voie  du 
salut.  Ils  vont  répéter  en  ville  ce  que  nous  leur  enseignons; 
ils  font  copier  par  des  mallemai  des  passages  de  l’Écriture, 
l’Oraison  dominicale,  des  résumés  de  nos  conversations,  et 
distribuent  ces  feuilles  volantes,  expliquant,  comme  ils  le 
peuvent,  la  vérité  éternelle  et  nous  amenant  ceux  qui  en  de- 
mandent davantage.  » 

F.  H.  Iv. 

Le  gérant  : Alfred  BoeGxNer. 


1 530 1 . — Paris.  — Impr.  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 1890. 
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COMMENT  DONNER  POUR  LES  MISSIONS  ? 

» Paris,  le  25  novembre  1890. 

Voici  l’époque  de  l’année  où,  d’habitude,  nous  rappelons  à 
nos  amis  les  besoins  de  la  Société  des  missions  et  où  nous 
leur  demandons  les  ressources  nécessaires  pour  y faire  face. 

Nous  pourrions  en  faire  autant  cette  année,  et  peut-être 
le  devrions-nous.  En  effet,  nos  charges  ne  sont  pas  moindres 
que  les  années  précédentes  ; à côté  des  dépenses  ordinaires, 
indispensables  pour  faire  vivre  nos  missions,  nous  avons,  cette 
année  encore,  à compter  avec  des  frais  extraordinaires,  tels 
qu’envois  de  missionnaires,  voyages  de  congé,  voyage  d’ins- 
pection du  directeur  au  Sénégal,  etc.  Et,  cette  année  encore, 
il  nous  serait  facile  de  montrer  que,  si  les  dons  ne  nous 
viennent  pas  en  proportion  suffisante,  nous  verrons  reparaître, 
au  terme  de  l’exercice,  plus  fort  que  jamais,  ce  déficit  que, 
l’an  dernier,  l’appui  généreux  des  Églises  nous  a aidés  à 
réduire  (1);  ce  déficit,  ne  l’oublions  pas,  s’était  produit  aussi 
dans  la  caisse  du  Zambèze. 


(1)  Le  déficit,  qui  était  en  1889de  29,035  fr.  70,  s’est  trouvé  réduit,  àlafin 
de  l’exercice  1889-90,  malgré  une  très  forte  augmentation  de  dépenses,  à 
24,436  fr.  20.  Le  déficit  de  la  caisse  du  Zambèze,  à la  même  époque,  était 
de  17,959  fr.  70. 

DÉCEMBRE  1890. 
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Mais  est-il  vraiment  nécessaire  d’évoquer  le  déficit  pour 
déterminer  les  amis  des  missions  à faire  leur  devoir  ? 
Plusieurs  le  croient,  et  récemment  encore  nous  entendions 
dire,  devant  nous,  que  seule  la  présence  d’un  déficit  peut 
donner  aux  bonnes  volontés  la  secousse  dont  elles  ont  besoin 
pour  les  déterminer  à de  nouveaux  efforts. 

Nous  ne  voulons  pas  croire  qu’il  en  est  ainsi.  Nous  voulons 
croire  qu’en  nous  donnant  leur  appui,  nos  amis,  tout  en  tenant 
compte  de  nos  besoins  et  de  notre  situation,  obéissent  surtout 
à un  motif  plus  noble,  plus  chrétien  que  ceux  que  trop  souvent 
on  nous  force  d’invoquer  ; nous  voulons  croire  que,  s’ils 
donnent,  c’est  parce  qu’ils  sont  de  ceux  qui  aiment  l’avène- 
ment du  règne  de  Jésus-Christ,  et  ont  au  cœur  le  zèle  de  la 
maison  de  Dieu. 

Envisagés  de  ce  point  de  vue,  combien  nos  dons  pour  les 
missions  nous  paraissent  à la  fois  nécessaires  et  insuffisants  ! 
Et  combien  nous  les  verrions  augmenter  si  un  plus  grand 
nombre  de  chrétiens  se  décidaient  à régler,  dans  cet  esprit,  la 
proportion  de  leur  revenu  qu’ils  entendent  consacrer  à l’œu- 
vre des  missions  ! 

Nous  engageons  très  sérieusement  nos  frères  et  nos  sœurs 
en  Christ  à agir  d’après  cette  règle,  la  règle  du  don  réfléchi, 
que  l’on  décide  sous  le  regard  de  Dieu,  après  avoir  envisagé 
sérieusement  et  les  besoins  de  la  cause  de  Jésus-Christ  dans 
le  monde,  et  les  ressources  dont  la  bonté  de  Dieu  nous  a 
rendus  dépositaires. 

La  cause  de  Jésus-Christ  dans  le  monde  ! Mais  quand  a-t-elle 
eu  plus  de  droits  à notre  appui?  Ne  regardons  qu’à  l’année  qui 
s’achève,  et  n’envisageons  qu’un  seul  continent  : l’Afrique. 
Cette  année  1890  a vu  l’achè vement  du  grand  voyage  de 
Stanley;  la  convention  anglo-allemande  et  la  convention 
anglo-portugaise  pour  l’Afrique  orientale  et,  pour  l’Afrique 
occidentale,  la  convention  anglo-française.  Cette  seule  année 
a ouvert  à faction  du  monde  civilisé  une  grande  partie  du 
continent  noir.  Quels  devoirs,  quelles  responsabilités  ce 
grand  fait  ne  m’impose-t-il  pas,  à moi  chrétien,  et  chrétien  de 
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langue  française?  Oserai-je  bien  m v soustraire?  Cette  Afrique 
qui  s’ouvre  devant  moi,  la  livrerai-je,  par  mon  inertie,  à 
un  commerce  trop  souvent  sans  scrupules,  à des  aven- 
turiers sans  conscience,  ou  seulement  à une  civilisation  qui 
ne  peut  être  que  funeste  à la  race  noire,  si  l’Évangile  ne  vient 
pas  en  corriger  ou  en  empêcher  les  effets?  Non,  cet  abandon 
de  mes  devoirs,  je  ne  m’y  résoudrai  pas.  Mes  responsabilités 
de  chrétien,  je  m'en  souviendrai  ; je  me  rappellerai  que  je  dois 
l'Évangile,  que  je  me  dois  moi-mème  à ces  païens,  africains 
ou  autres,  comme  Paul  se  sentait  redevable  aux  Juifs  et  aux 
Grecs,  aux  savants  et  aux  ignorants,  et  que,  si  je  leur  refuse 
ce  qu’ils  sont  en  droit  d'attendre  de  moi,  leur  sang,  versé 
peut-être  par  la  main  d’un  blanc,  criera  vengeance  contre 
moi.  Je  me  dois  à eux,  et  je  me  dois  aussi  à Dieu  avec  tout  ce 
que  j'ai,  avec  tout  ce  que  je  suis.  Je  m'en  souviendrai,  avec 
son  aide.  Et  je  n'attendrai  pas  que  nos  missions  crient  famine 
pour  leur  faire  mon  offrande;  et  cette  offrande,  je  la  propor- 
tionnerai, non  à mes  dons  précédents,  non  à mes  habitudes 
prises,  mais  aux  besoins  réels  de  la  cause  de  Dieu;  à l’impor- 
tance exceptionnelle  de  l’heure  présente',  où  l’Église  voit  s’ou- 
vrir devant  elle,  comme  jamais  auparavant,  les  portes  du 
monde  païen  ; je  donnerai  pour  les  œuvres  existantes,  et  que 
Dieu  a approuvées  ; j’assurerai  leur  progrès,  je  leur  rendrai 
confiance,  à elles,  si  souvent  condamnées,  par  l'exiguïté  des 
ressources,  à une  existence  précaire  et  toujours  menacée.  Et 
je  donnerai  pour  les  œuvres  nouvelles,  en  voie  de  création, 
ou  qui  n’attendent,  pour  naître,  qu'un  acte  d’obéissance.  Mon 
don  sera  cet  acte  d’obéissance  en  même  temps  que  de  foi  ; et 
s'il  me  coûte,  ce  don  ; s’il  ne  m’est  possible  que  par  des  retran- 
chements douloureux,  je  m’en  réjouirai,  car  ces  sacrifices 
mêmes  montreront  qu'en  donnant,  je  me  donne  moi-même,  et 
que  mon  offrande  est  agréable  à mon  Dieu. 

Que  telle  soit,  chrétiens,  amis  de  notre  œuvre,  notre  dispo- 
sition, et  nous  verrons  de  grandes  choses.  L’avenir  de  nos 
missions  en  dépend.  Ce  que  sera  cet  avenir,  nul  ne  le  sait.  Il 
peut  être  admirable  et  il  peut  être  médiocre.  Il  se  peut  que  le 
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protestantisme  de  langue  française  à ses  missions  actuelle- 
ment existantes  en  ajoute  d’autres,  également  vigoureuses  et 
bénies  ; comme  il  se  peut  aussi  qu’il  en  reste  au  taux  actuel 
de  son  activité,  ou  même  qu’il  réduise  ses  efforts.  C’est  la  foi 
seule  qui  tranchera  la  question. 

Il  a suffi  de  la  foi  d’un  homme  pour  fonder  des  missions.  Il 
a suffi  de  la  foi  d’un  homme  pour  créer  la  Maison  des  mis- 
sions. Il  suffirait  de  la  foi  de  quelques-uns  pour  assurer  à 
notre  œuvre  un  essor  dont  nous  serions  nous-mêmes  étonnés. 

Seigneur,  fais-nous  honte  de  l’étroitesse  de  nos  horizons, 
de  la  faiblesse  de  nos  espérances,  et  de  la  tiédeur  de  notre 
amour  pour  toi  et  pour  ton  avènement  ! 

Seigneur,  augmente-nous  la  foi,  — la  foi  qui  se  donne,  et 
qui  donne  ! 


Nous  venons,  comme  tous  les  ans,  recommander  aux  amis 
des  missions  la  cause  de  nos  deux  journaux,  le  Journal  des 
Missions  et  le  Petit  Messager . 

Le  Petit  Messager  a vu,  pendant  l’année  dernière,  le  nombre 
de  ses  abonnés  augmenter  sensiblement.  Quant  au  Journal , 
il  n’a  réalisé  qu’un  faible  progrès,  insignifiant  en  comparai- 
son de  ceux  dont  nous  avons  été  témoins  pendant  les  années 
écoulées. 

Si  nos  journaux  étaient  des  publications  ordinaires,  notre 
état  actuel  pourrait  être  considéré  comme  satisfaisant.  Le 
Journal  des  Missions  surtout  est,  au  point  de  vue  matériel, 
dans  une  situation  prospère,  puisqu’il  rapporte  à la  Société 
plus  qu’il  ne  lui  coûte,  tous  frais  comptés. 

Mais  ce  qui,  pour  une  publication  d’intérêt  privé  ou  secon- 
daire, peut  être  envisagé  comme  un  succès  enviable,  ne  sau- 
rait nous  contenter  pour  des  journaux  comme  les  nôtres. 
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Que  sont,  en  effet,  ces  journaux,  sinon  les  représentants 
de  la  cause  des  missions,  les  messagers  du  monde  païen  au 
sein  de  nos  Églises?  L’accueil  qui  leur  est  fait  donne  la  me- 
sure de  l’intérêt  de  ces  Églises  pour  les  progrès  du  règne  de 
Dieu  au  dehors,  et  là  où  ils  ne  pénètrent  pas  et  ne  sont  pas 
lus,  on  peut  dire,  au  moins  en  ce  qui  touche  nos  Églises 
françaises,  que  les  missions  elles-mêmes  sont  peu  connues, 
peu  ou  point  assistées. 

Et  c’est  là  ce  qui  nous  donne  le  droit  et  le  devoir  de  plaider 
hardiment  pour  nos  journaux,  et  de  dire  à nos  Comités  auxi- 
liaires, aux  pasteurs,  aux  Églises,  à tout  chrétien  : Travail- 
lez pour  ces  journaux!  faites-les  connaître!  trouvez-leur  des 
abonnés,  des  lecteurs  ! Doublez,  triplez  leur  publicité!  Faites- 
les  pénétrer  dans  les  familles,  dans  les  Églises,  dans  les  ré- 
gions qui  les  ignorent  et  où  ils  ont  à accomplir  une  si 
grande  tâche  ! 

Cette  augmentation  de  notre  publicité  est  si  nécessaire 
que  toute  autre  considération  nous  paraît  devoir  y être  su- 
bordonnée. Notre  journal  vaut  son  prix,  et  nous  croyons 
que  toute  Eglise,  si  pauvre  soit-elle,  toute  association,  si  peu 
nombreuse  qu’elle  puisse  être,  peut  en  supporter  la  dépense, 
d’autant  mieux  qu’on  n’apprécie  bien  en  fait  de  lecture  — 
l’expérience  le  montre  — que  ce  qui  coûte  un  petit  effort. 
Néanmoins,  tel  est  notre  désir  de  voir  la  cause  des  missions 
faire  des  progrès,  que  nous  n’hésiterions  pas  à faire,  pour 
augmenter  notre  publicité,  des  sacrifices. 

Nous  rappelons  que  nous  accordons  le  Journal  des  Mis- 
sions, à titre  gratuit,  à tout  pasteur  qui  nous  déclare  ne  pas 
pouvoir  payer  l’abonnement,  mais  qui  s’engage  à établir 
dans  son  Église  un  service  régulier  de  missions,  avec  col- 
lecte au  profit  de  la  Société.  — Nous  examinerons  de  plus 
avec  bienveillance  les  demandes  d’abonnements  gratuits  que 
pourront  nous  adresser  les  personnes  dirigeant  une  réunion 
de  couture  ou,  en  général,  une  association  travaillant  pour 
les  missions. 

Nous  enverrons,  d'autre  part,  des  numéros  spécimens  du 
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Journal  ou  du  Petit  Messager  à toute  personne  que  l’on 
nous  signalera  comme  pouvant  s’abonner  à l’une  de  ces 
feuilles. 

Allons,  chers  lecteurs  et  amis  ! un  peu  de  propagande  ! un 
peu  d’initiative  ! un  peu  de  ce  zèle  qui,  au  dehors,  fait  les  mis- 
sionnaires et,  au  dedans,  assure  la  prospérité  et  augmente 
la  force  des  sociétés  qui  les  envoient  ! 


GUSTAVE  CHRISTMANN 


Les  journaux  religieux  ont  porté  à la  connaissance  du  pu- 
blic la  nouvelle  de  la  mort  subite  de  M.  Gustave  Christmann. 
qui,  pendant  quatorze  années,  a été  l’un  de  nos  mission- 
naires. 

M.  Christmann  était  né  au  Ban  de  la  Hoche,  à Waldersbach. 
le  chef-lieu  de  l'ancienne  paroisse  d’Oberlin.  C’est  en  lisant 
nos  publications  qu’il  sentit  naître  en  lui  la  vocation  de  mis- 
sionnaire. Trop  peu  avancé  dans  ses  études  pour  être  reçu  à 
i'École  préparatoire  de  théologie  des  Batignolles,  qui  forme  la 
section  préparatoire  des  cours  suivis  par  nos  élèves,  il  se  tourna 
vers  la  Maison  de  Bâle,  organisée,  comme  on  le  sait,  pour  re- 
cevoir des  jeunes  gens  qui  n'ont  reçu  que  l’instruction  primaire. 
C’est  là  qu’il  passa  sept  années,  interrompues  par  la  guerre, 
pendant  laquelle  il  eut  à servir  dans  l’armée  française. 
Ses  études  terminées,  il  fut  ramené,  par  des  circonstances 
trop  longues  à énumérer,  à la  Société  de  son  premier  choix, 
et,  le  28  novembre  1875,  il  recevait,  dans  son  village  natal, 
la  consécration  que  lui  conférèrent  les  pasteurs  du  Ban  de  la 
Hoche,  auxquels  s’était  joint  M.  le  pasteur  Appia,  repré- 
sentant du  Comité.  Le  15  janvier  suivant,  il  s’embarquait  à 
Southamptoij,  et,  le  13  mars,  il  arrivait  à Morija.  Là,  il  rece- 
vait de  la  conférence  la  charge  de  créer,  dans  la  portion  du 
pays  connue  sous  le  nom  de  Nomansland,  une  nouvelle  sta- 
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tion,  spécialement  destinée  à évangéliser  la  tribu  du  chef  Lé- 
bénya.  C’est  à cette  tâche  qu’il  s’appliqua,  après  un  double 
stage  préparatoire  qu’il  accomplit  à Matatiélé,  chez  M.  Preen, 
puis  à Léribé,  sous  la  direction  de  M.  Coillard.  11  mit  à ce  tra- 
vail toute  la  patience  et  toute  la  persévérance  dont  il  était 
doué,  et  réussit  ainsi  à fonder,  au  double  point  de  vue  maté- 
riel et  spirituel,  la  station  de  Paballong,  qu’il  nous  a été 
donné  de  visiter  en  1883. 

La  carrière  de  missionnaire  de  M.  Christmann  présente  peu 
d’événemepts  extraordinaires.  Elle  fut  marquée  par  de  péni- 
bles épreuves  de  famille,  que  M.  Christmann  supporta  en 
chrétien.  Marié,  peu  après  son  installation  à Paballong,  avec 
mademoiselle  Lévy,  il  dut  à plusieurs  reprises  conduire  sa 
femme  à de  grandes  distances  pour  lui  procurer  les  soins 
médicaux  qu’exigeait  son  état.  En  1883,  madame  Christmann 
mourait,  et  son  mari  continua  dès  lors  son.  travail  dans  une 
solitude  complète.  Il  ne  le  quitta  qu’en  1889  pour  rentrer  en 
Europe,  les  vues  nouvelles  auxquelles  il  avait  été  gagné  ne 
permettant  plus  entre  lui  et  les  autres  missionnaires  de  notre 
Société  une  collaboration  utile  et  bénie, 

La  mort  l’a  surpris  brusquement  le  4 novembre  dernier. 
Le  7 novembre,  nous  l’accompagnions  à sa  dernière  de- 
meure. 

Les  pénibles  circonstances  qui  ont  amené  la  séparation  de 
M.  Christmann  finiront  par  être  oubliées;  mais  ce  qui  ne  le 
sera  pas,  ce  qui  ne  doit  pas  l’être,  c’est  le  patient  et  fructueux 
travail  qu’il  a accompli  pendant  les  quatorze  années  de  son 
ministère.  Son  nom  restera  attaché  à l’Église  de  Paballong, 
qu’il  a fondée,  et  qui  montrera  la  solidité  de  son  attachement 
à l’Evangile  en  accomplissant  de  nouveaux  progrès  sous  la 
tutelle  de  son  pasteur  actuel,  M.  Bertschy. 
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MAISON  DES  MISSIONS 
Trois  départs 

Ainsi  que  les  journaux  religieux  l’ont  annoncé,  le  départ 
du  directeur  de  la  Maison  des  missions  a du  être  ajourné  au 
commencement  de  décembre.  M.  Boegner  doit  quitter  Paris 
le  3 décembre,  au  soir,  et  s’embarquer  à Bordeaux  le  5 dé- 
cembre à bord  de  la  Plata. 

Par  le  courrier  précédent,  partant  le  20  novembre,  M.  et 
madame  Brandt  ont  rejoint  leur  poste  au  Sénégal. 

Mentionnons  enfin  le  départ  de  M.  Émile  Yollet,  qui  a quitté 
Paris  pour  l’Angleterre  le  14  novembre,  et  s’est  embarqué  la 
semaine  suivante  à bord  du  Grantully  Castle , pour  le  sud  de 
PAfrique. 

ZAMBÈZE 

A SÉFÜLA 

(Suite) 

Encore  une  séparation.  — Les  nouvelles  de  Sesheké.  — En  canot 
sur  le  Zambèze.  — Un  coup  d’œil  sur  l'œuvre.  — Les  Écoles. 
— M.  Adolphe  Jalla.  — Mœurs  des  Barotsis.  — Les  événements 
politiques.  — La  Compagnie  du  Sud  de  l’Afrique.  — Tristes 
nouvelles  d’Europe.  — Une  alerte. 

Le  jour  de  la  Pentecôte,  le  23  mai,  fut  un  beau  jour  pourSé- 
fula.  C’était  le  baptême  de  Nguana  Ngombe.  Depuis  quelque 
temps  la  fête  s’était  ébruitée.  J’en  avais  à l’avance  dûment 
averti  Léwanika  et  Mokwaé  aussi,  qui  se  trouvait  justement  à 
Lealuyi.  Tous  les  deux  me  promirent  d’être  des  nôtres  pour 
l’occasion.  Léwanika,  qui  n’entend  pas  que  le  secrétariat  soit 
une  sinécure,  ni  que  la  plume  de  Séajika  se  rouille,  m’en- 
voyait des  lettres  pour  me  demander  des  détails  et  des  expli- 
cations sur  la  fête.  Je  crois  qu’au  fond  il  ne  se  souciait  pas 
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beaucoup  de  venir  assister  au  baptême  d’un  motoka,  un  ser- 
viteur. Les  circonstances  l’aidèrent;  les  affaires  politiques 
s’embrouillaient,  et  puis  un  corps  d’armée  revenait  d’une  ex- 
pédition au  Lekhoakhoa  ; elle  mourait  de  faim,  il  fallait  la 
débander,  mais  tout  d’abord  l’exorciser  et  la  purifier,  ce  qui 
n’est  que  du  ressort  du  roi.  — Donc,  celui-ci  ne  pouvait  pas, 
« à son  grand  regret  »,  être  présent  à la  fête.  — Nous  sen- 
tîmes davantage  l’absence  de  Karumba  et  de  Séajika,  qui  sui- 
virent servilement  le  roi  à ces  cérémonies  païennes. 

Le  jour  même,  dans  notre  voisinage,  mourut  une  femme 
d’une  parenté  très  étendue  dans  les  environs.  Donc,  personne 
ne  put  venir,  pas  même  nos  auditeurs  habituels.  De  sorte  quela 
congrégation  réunie  ce  jour-là  fut  plus  petite  que  de  coutume. 
Mais  le  Seigneur  fut  avec  nous,  et  notre  fête  fut  douce  et 
bénie.  Je  fis  une  prédication  d’appel,  adressée  particulière- 
ment aux  jeunes  gens  de  notre  école  et  de  notre  maison.  — 
Nguana  Ngombe  parla  sous  l’empire  d’une  émotion  mal  con- 
tenue et  que  justifiait  assez  la  nouveauté  de  la  circonstance. 
— C’est  à ses  taka , aux  jeunes  gens  de  son  âge,  qu’il  s’adressa 
particulièrement,  après  avoir  fait  une  fois  encore  le  récit  de 
sa  conversion  et  une  touchante  profession  de  foi.  En  termi- 
nant, il  disait  : « Et  vous,  mes  amis,  pourquoi  ne  vous  conver- 
tissez-vous pas?  Vous  dites  qu’il  n’est  pas  convenable  que 
vous  devanciez  vos  maîtres,  que  vous  voulez  jouir  de  la  jeu- 
nesse et  prendre  plusieurs  femmes.  Vous  avez  peur  aussi,  car 
les  choses  de  Dieu  sont  encore  pour  nous  un  abîme  inconnu. 
Aussi,  vous  faites  de  moi  un  njoko,  un  singe.  Vous  dites  : 
« Attendons  ! voyons  d’abord  où  Nguana  Ngombe  va  tomber, 
a sur  un  tapis  d’herbe  verte  ou  parmi  les  épines?  » C’est  ce 
que  font  les  babouins.  Quand  ils  vont  à la  curée  et  décou- 
vrent un  endroit  qui  promet,  ils  y jettent  un  de  leurs  petits, 
pour  voir  s’il  n'y  a ni  guêpes,  ni  piège.  Si  l’enfant  est  mordu, 
piqué,  attaqué,  s’il  lui  arrive  quelque  malheur,  ils  l’abandon- 
nent à son  sort  et  se  sauvent  à toutes  jambes.  Si,  au  contraire, 
il  trouve  la  paix  et  l’abondance,  ils  s’élancent  sur  lui,  le  chas- 
sent et  accaparent  le  butin.  J’ignore  moi-même  jusqu’à  quel 
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point  je  puis  répondre  de  l’avenir,  mais  ce  que  je  dis,  c’est 
ceci  : J’étais  un  pécheur,  an  grand  pécheur,  et  Jésus  m’a 
sauvé.  Je  suis  à lui  (1).  » 

M.  Ad.  Jalla,  dans  une  allocution  d’un  sessouto  très  cor- 
rect, lui  a souhaité  la  bienvenue  dans  l'Eglise  comme  à un 
frère;  une  expression  qui  sonnait  étrangement  aux  oreilles 
de  nos  Zambéziens.  11  le  fit  avec  cœur,  d’une  manière  très 
touchante  et  pleine  d’à-propos.  Lui-même  était  ému.  Je  posai 
ensuite  les  questions,  un  peu  modifiées,  en  usage  au  Les- 
souto  et  auxquelles  Nguana  Ngomhe,  debout  devant  l'assem- 
blée, répondit  d’une  voix  ferme  et  distincte;  puis,  s’agenouil- 
lant, le  cher  garçon;'  il  reçut,  avec  le  nom  d'Andrease,  le 
sceau  du  baptême.  Un  moment  dont  jamais  nous  n’oublierons 
la  solennité  ! 

A un  second  service,  M.  Ad.  Jalla  fit  aussi  un  appel  im- 
pressif.  L’après-midi,  vers  le  soir,  nous  eûmes,  pour  la  pre- 
mière fois  à l’église,  la  Cène  du  Seigneur.  C’était  un  témoi- 
gnage public  que  j'avais  cru  nécessaire,  mais  qui  nous  a 
beaucoup  coûté.  Ce  fut  pourtant  un  moment  solennel  et  béni. 
J’avais  pris  la  précaution  de  faire  vider  les  premiers  bancs  et, 
malgré  nos  appréhensions,  tout  se  passa  avec  ordre  et  dans 
le  plus  grand  silence.  Oh  ! si  l’on  savait  quelle  cruelle  épreuve 
est  la  moquerie,  et  combien  il  est  difficile  de  l’affronter!  EL 
dans  cet  art,  nos  Zambéziens  sont  passés  maîtres.  Nous  ve- 
nions de  recevoir  de  madame  Gonin,  la  veuve  d’un  de  mes  an- 
ciens condisciples  et  amis,  pasteur  à Brighton,  le  beau  service 
de  communion  dont  il  s’était  servi  dans  son  église,  et  que 
madame  Gonin  m’avait  envoyé  comme  un  pieux  souvenir.  Cette 
circonstance  ajoutait  à la  cérémonie,  pour  moi  personnelle- 


(1)  Nous  avons  demandé  plus  tard  à Nguana  Ngombe  quelques  expli- 
cations sur  ce  trait  d’histoire  naturelle  si  nouveau  pour  nous.  Il  nous 
dit  qu’ayant  été  élevé  dans  les  bois,  ses  parents  lui  avaient  souvent  fait 
observer  la  chose.  Mais  que,  du  reste,  le  fait  est  si  généralement  connu 
parmi  ceux  qui  habitent  les  forêts,  qu’il  est  passé  en  proverbe.  On  dit  : 

« Ils  font  de  cet  homme  un  njoko!»  L’équivalent  en  français  ne  me  vient 
pas  à l’esprit  maintenant. 
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ment,  un  élément  de  plus  d’intérêt  et  d’émotion.  Comme  je 
l’ai  dit,  Nguana  Ngombe  a pris  le  nom  d’Andrease.  Il  y tenait 
parce  que,  disait-il,  « c’est  celui;  qui,  le  premier,  a suivi 
Jésus  ».  De  tous  nos  jeunes  gens,  Litia  parut  le  plus  impres- 
sionné. « Que  tu  es  donc  heureux,  dit-il  à son  ami  en  sortant 
de  l’église,  que  tu  es  heureux,  toi  !»  — « Et  pourquoi  ne  le 
serais-tmpas  aussi?  » lui  répondit  celui-ci.  Oui.  Pourquoi  ne 
serait-il  pas  « son  frère  Simon  » ? 

Pendant  que  nous  étions  ainsi  en  fête  dans  l’église,  nous 
passions  par  des  agitations  politiques  et  des  temps  de  grande 
anxiété.  Vous  savez  la  formation  de  la  grande  Compagnie  du 
Sud  de  l’Afrique,  Elle  a reçu  du  Gouvernement  britannique 
une  charte  qui  en  fait  une  puissance  comme  celle  de  la  fa- 
meuse Compagnie  des  Indes.  Elle  a déjà  étendu  son  protec- 
torat sur  le  pays  des  Matébélés.  Elle  envoyait  aussi  une  expé- 
dition pour  traiter  avec  Léwanika,  et  qui  devait  ensuite  se 
rendre  chez  Msidi  (Mosili),  où  travaille  notre  frère  Arnot,  et 
de  là  gagner  le  lac  Nyassa  et  l'embouchure  du  Zambèze.  Cette 
expédition,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  se  démembra 
en  arrivant  au  Zambèze,  et  son  chef  seul,  M.  Lochner,  aveu 
un  domestique,  atteignit  la  vallée,  malade  et  dénué  de  tout. 
Lui  offrir  l’hospitalité  à Séfula,  c'était  un  devoir  qui  s’impo- 
sait. M.  Lochner  est,  je  crois,  un  officier  de  police  à cheval, 
plus  fait  probablement  pour  la  vie  des  camps  que  pour  la  di- 
plomatie. Son  arrivée  dans  le  pays  fut  le  signal,  ou  l’occa- 
sion, de  menées  et  d’intrigues  incroyables.  Des  gens  malin- 
tentionnés répandirent  le  bruit,  dans  la  province  de  Seshéké, 
que  les  missionnaires  — cela  me  visait  droit  au  front,  moi  — 
avaient  déjà  induit  Léwanika  à vendre  une  partie  de  son  pays, 
et  qu’ils  s’apprêtaient  à vendre  le  reste.  Cela  courut  comme 
le  feu  d’une  prairie.  Les  soupçons,  — c’est  le  faible  du  carac- 
tère indigène,  — et  le  mécontentement  général,  celui  des  chefs 
en  particulier,  furent  excités,  attisés  à tel  point  que  nous 
pouvions  nous  attendre  à tout,  même  à une  révolution,  à être 
nous-mêmes  maltraités  et  expulsés  du  pays.  Les  chefs  de 
Seshéké  parlaient  haut.  Des  messagers  secrets,  car  rien  ne 
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se  fait  ouvertement  ici,  se  succédaient  sans  cesse  à Léaluyi, 
et  tout  présageait  une  opposition  violente.  Au  milieu  de  toutes 
ces  intrigues,  le  pauvre  Léwanika,  par  moments,  semblait 
tout  éperdu.  M.  Lochner  lui-même,  dès  l’abord  mal  conseillé, 
croyait  de  bonne  politique  de  semer  ses  présents  avec  lar- 
gesse. Les  Barotsis  acceptèrent  tout  avec  empressement, 
riaient  sous  cape,  et,  derrière  son  dos,  se  moquaient  de  lui 
en  disant  : « Le  simple  homme,  nous  le  comprenons,  il  essaie 
de  se  tailler  un  chemin  dans  notre  jungle  ! » 

Le  roi  lui-même,  excité  et  aigri,  ne  se  montrait  pas  sous  le 
meilleur  jour,  et  ses  rapports  avec  M.  Lochner  menacèrent  plus 
d’une  fois  de  se  brouiller  tout  à fait.  Je  dus,  à mon  tour,  parier 
haut  et  menacer  le  roi  de  me  laver  les  mains  de  ses  affaires  s’il 
ne  les  traitait  pas  avec  plus  de  dignité  et  de  droiture.  Je  lui 
donnais  en  même  temps  des  conseils.  Ces  conseils,  il  les  suivit. 
Il  sentit,  comme  il  le  dit  lui-même,  qu’ils  venaient  de  son  meil- 
leur ami.  Il  offrit  au  représentant  de  la  Compagnie,  comme 
présent  de  bienvenue,  quatorze  bœufs  de  boucherie,  refusa 
en  même  temps,  avec  politesse,  les  présents  assez  considéra- 
bles que  celui-ci  le  pressait  d’accepter,  et  le  pria  d’attendre 
jusqu’à  ce  que  les  affaires  fussent  traitées.  C’était  sage  de  sa 
part.  En  même  temps  il  vint  à Séfula,  avec  Mokwaé  et  bon 
nombre  des  principaux  chefs,  passer  quelques  jours,  à l’invi- 
tation de  M.  Lochner,  sous  prétexte  d’assister  à une  fête  que 
celui-ci,  en  vrai  Anglais,  voulait  donner  en  l’honneur  de  la 
reine  d’Angleterre.  Le  24  mai  était  passé  ; nous  étions  au  com- 
mencement de  juin.  Peu  importe,  M.  Lochner  tua  trois  ou 
quatre  bœufs,  et,  le  soir,  après  ma  petite  séance  de  lanterne 
magique  en  l’honneur  de  la  visite  des  autorités  du  pays,  il 
nous  donna  le  spectacle  de  feux  d’artifice.  A la  première  fusée 
il  y eut  une  commotion  générale,  et  je  commençais  à craindre 
une  débâcle  et  des  accidents.  Mais  le  calme  se  rétablit 
vite,  et  chaque  fusée,  chaque  chandelle  romaine,  chaque  feu 
de  Bengale,  tous  plus  merveilleux  les  uns  que  les  autres,  fut 
salué  d'exclamations  contenues,  d’étonnement  mêlé  de  stu- 
peur. 
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On  le  comprend,  le  vrai  but  de  la  visite  du  roi  était  plus  sé- 
rieux. il  s’agissait,  pour  lui  et  ses  conseillers,  avant  la  grande 
assemblée  nationale  qui  allait  être  convoquée,  de  bien  s’é- 
clairer sur  la  question  palpitante  du  jour.  Je  le  désirais  non 
moins  qu’eux,  et  pour  cela  j’avais  traduit  par  écrit  tous  les 
documents. 

Le  20  juin,  le  pays  étant  submergé,  les  canots  du  roi  vin- 
rent nous  chercher,  M.  A.  Jalla  et  moi.  — M.  Lochner,  à ma 
suggestion,  nous  avait  devancés  de  quelques  jours.  Il  impor- 
tait d’éviter  tout  ce  qui  pouvait,  aux  yeux  des  natifs,  nous 
identifier  avec  sa  mission.  Le  pitso  ou  assemblée  nationale, 
et  le  conseil  des  chefs  durèrent  cinq  jours,  et  cinq  jours  bien 
remplis.  Nous  nous  attachâmes,  M.  Jalla  et  moi,  à bien  mettre 
l’accord  sur  le  caractère  définitif  et  perpétuel  de  la  conces- 
sion, qui  équivaut  à l’abandon  complet  du  pays  sous  certaines 
conditions.  Tant  dans  l’assemblée  de  la  nation  que  dans  le 
conseil  des  chefs,  je  m’appliquai  à bien  définir  la  différence 
entre  la  concession  de  Tan  dernier,  qui  a passé  aux  mains  de 
la  Compagnie,  et  celle  dont  il  s’agissait  maintenant.  Je  tançai 
vertement,  avec  toute  l’autorité  qui  m’appartient,  les  chefs  de 
Seshéké  qui  étaient  présents,  le  roi  lui-même  et  ses  conseil- 
lers, qui  prêtent  l’oreille  au  premier  venu  quand  il  s’agit  des 
affaires  de  la  nation.  J’en  avais  le  droit.  Quand  je  protestai 
de  ma  nationalité  et  de  mon  désintéressement  dans  ces  tran- 
sactions, on  me  répondit  de  divers  côtés  : « Oui,  oui,  nous  le 
savons,  tu  n’es  pas  Anglais,  tu  es  Français,  tu  es  notre  moruti, 
notre  père  et  tu  veilles  sur  nos  intérêts.  » — Je  les  exhortai  à 
ne  pas  accepter  et  à ne  pas  rejeter  aveuglément  les  proposi- 
tions qui  leur  étaient  faites,  mais  à faire  à M.  Lochner  et  à 
moi-même  toutes  les  questions  qui  les  préoccupaient.  On  en 
fit  de  bonnes,  d’intelligentes,  on  en  fit  aussi  de  ridicules.  Mais 
il  était  évident  que  l’opinion  générale  était  en  faveur  du  pro- 
tectorat de  la  Compagnie.  S’il  est  un  homme  qui  comprit 
parfaitement  la  situation,  c’est  certainement  Léwanika  lui- 
même,  et  c’est  sur  lui  et  sur  son  conseil  que  doit  reposer 
toute  la  responsabilité  de  ces  importantes  transactions.  Le 
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traité  traduit,  et  expliqué  je  ne  sais  combien  de  fois,  fut  alors 
signé  publiquement  en  plein  pitso  le  vendredi  27  juin.  Il  con- 
cède à la  Compagnie,  exclusivement,  les  droits  miniers  sur 
toute  la  contrée,  réservant  sur  tout  le  pays  des  Batokas,  en  fa- 
veur de  Léwanika  et  de  ses  successeurs,  une  part  annuelle  de 
quatre  pour  cent  sur  le  produit  brut  des  mines  ( total  output). 
Le  pays,  ouvert  à tous  les  employés  de  la  Compagnie  et  aux 
marchands,  reste  cependant  fermé  aux  émigrants.  La  Com- 
pagnie, qui  le  couvre  de  son  protectorat,  s’engage  à le  pro- 
téger contre  les  attaques  extérieures:  elle  respecte  les  droits 
du  roi  et  des  chefs  sur  leurs  sujets  et  n’intervient  point  dans 
leurs  rapports.  Elle  reconnaît  au  roi  ses  droits  exclusifs  de 
chasse  au  gros  gibier  et  à l'éléphant,  et  lui  assure,  à lui  et  à 
ses  successeurs  à perpétuité,  — outre  le  dividende  mentionné 
plus  haut,  — une  annuité  de  deux  mille  livres  sterling,  soit 
50,000  francs.  C’était  un  curieux  spectacle  que  la  signature 
de  ce  traité.  Tous,  à divers  titres,  voulaient  y apposer  leurs 
griffes.  Ceux  qui  étaient  renvoyés  s’en  allaient  en  grognant, 
d’autres,  accroupis  devant  la  petite  table,  ne  voulaient  pas 
bouger  jusqu’à  ce  qu’on  leur  eût  mis  la  plume  à la  main.  Les 
bonnes  gens!  ils  s'imaginaient,  je  pense,  qu’ils  auraient  ainsi 
leur  quote-part  du  mali , — l’argent! 

Le  traité  dûment  signé  et  attesté,  M.  Lochner  se  leva,  et, 
dans  un  petit  discours  bien  tourné,  offrit  au  roi  les  présents 
qu’il  avait  fait  étaler  sur  la  place  publique  : fusils  de  muni- 
tions, fusils  Martini,  mousquets,  selle  splendide,  ballots  de 
couvertures,  etc.  Gambela,  assis,  le  haut  du  corps  mis  à nu, 
les  présenta  à la  nation,  et  l’assemblée  applaudit  par  force 
claquements  de  mains;  puis,  au  nom  du  roi,  il  offrit  à 
M.  Lochner,  pour  les  directeurs  de  la  Compagnie,  les  ducs  de 
Fife  et  d’Abercorn,  les  deux  plus  belles  défenses  que  j’eusse 
encore  vues.  Elles  pesaient  plus  de  cinquante  kilogrammes 
chacune,  et,  élevées  sur  la  pointe  par  deux  hommes,  elles  for- 
maient une  arche  de  plus  de  six  pieds  de  haut.  Cette  petite 
cérémonie  eut  du  cachet  et  jeta  une  auréole  de  dignité  sur 
la  clôture  de  ces  importantes  assemblées.  Les  Barotsis,  eux, 
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Narubutu,  Gambela  et  tous  les  chefs  en  tête,  se  massèrent  de- 
vant le  roi  et  se  livrèrent,  à cœur  joie,  aux  acclamations  du 
shoaelila. 

.C’était  la  fin.  Pour  le  moment,  je  dois  m’abstenir  de  toute 
réflexion.  Nous  avons  nos  craintes,  nous  avons  aussi  nos 
espérances.  Pour  ma  part,  je  n’ai  aucun  doute  que  ce  ne  soit 
là,  pour  cette  nation,  la  seule  planche  de  salut  qui  lui  restât. 
11  n’était  pas  au  pouvoir  de  ces  tribus,  qu’unissent  seulement 
les  chaînes  d’une  servitude  abjecte  et  honnie,  d'opposer  une 
digue  permanente  aux  flots  envahisseurs  des  émigrants  et 
des  chercheurs  d’or.  Aujourd'hui,  ceux-ci  frappaient  à la 
porte  et  demandaient  à traiter;  demain,  ils  l’eussent  enfoncée 
et  eussent  envahi  le  pays  en  maîtres.  Les  Barotsis  sont  inca- 
pables de  se  gouverner,  et,  laissés  à eux-mêmes,  ils  se  fussent 
anéantis  à courte  échéance.  Les  complots  ourdis  contre  Léwa- 
nika,  et  que  nous  croyions  éteints,  couvaient  encore  sous  la 
cendre.  Il  fallait,  pour  s’en  rendre  bien  compte,  voir  l’atti- 
tude de  Makoatsa,  l’ambassadeur  de  Khama  (le  même  qui 
nous  a amenés  ici),  et  entendre  son  message,  une  vraie  me- 
nace. a Barotsis,  disait-il,  j’ai  goûté  un  mets  délicieux  et 
je  vous  en  ai  fait  part  (les  missionnaires),  quel  cas  en  avez- 
vous  fait?  Je  vous  ai  envoyé  des  messagers  comme  Makoatsa, 
comment  les  avez-vous  reçus?  Aujourd’hui,  j’entends  de  si- 
nistres rumeurs,  vous  parlez  de  nouveau  de  révolution; 
prenez-y  garde  ! Léwanika  est  mon  ami,  et  si  vous  osez  at- 
tenter à sa  vie  ou  à son  pouvoir,  je  suis  Khama!  vous  me 
verrez  de  vos  yeux  et  vous  me  connaîtrez!  » 

Un  document  intéressant  que  je  vous  enverrai  par  la  pre- 
mière occasion,  c’est  la  délimitation  des  frontières  du  royaume. 
Il  se  trouvait  heureusement  des  chefs  de  toutes  les  extrémités 
du  pays,  — ce  qui  lui  donne  une  grande  valeur.  D’une  ma- 
nière générale,  la  limite,  prenant  pour  point  de  départ  le 
confluent  du  Kafué  avec  le  Zambèze,  remonte  ce  fleuve 
jusqu’à  la  jonction  de  la  Chobe  (le  Linyanti  ou  le  Quando). 
Elle  remonte  cette  rivière  jusqu’au  vingtième  degré  de  longi- 
tude est  de  Greenwich,  à l’ouest;  au  nord,  elle  suit  la  ligne 
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du  partage  des  eaux  du  Congo  et  du  Zambèze  jusqu’au  Kafué, 
dont  elle  suit  le  cours,  à l’est,  à travers  le  pays  des  Mashiku- 
lomboés  jusqu’à  sa  jonction  avec  le  Zambèze.  En  gros,  une  su- 
perficie de  deux  cent  mille  milles  carrés.  Vingt  ou  vingt-cinq 
principales  tribus  sont  dispersées  dans  ce  vaste  territoire,  mais 
il  ne  faut  pas  en  conclure  que  le  pays  soit  peuplé  ou  que  ces 
nombreuses  tribus  forment  une  nation  homogène,  sur  laquelle 
le  roi  des  Barotsis  exerce  une  autorité  réelle  ; on  se  trompe- 
rait gravement. 

C’est  au  milieu  de  toutes  ces  préoccupations  que  nous  est 
arrivé  le  courrier  d’Europe.  11  nous  annonçait  des  deuils  nom- 
breux. La  mort  de  M.  Bersier  a été  un  rude  choc.  Dix  minutes 
pour  terminer  sa  carrière,  c’est  bref.  C’est  une  translation 
dans  la  gloire  comme  celle  d’Élie.  Ailleurs  qu’au  Zambèze 
l’ange  de  la  mort  fait  son  œuvre  avec  une  rapidité  vertigi- 
neuse. Les  plus  belles  fleurs  qu’elle  cueille  ici-bas  dans  le 
jardin  de  Dieu,  elle  veut,  dirait-on,  les  transporter  avant 
qu’elles  ne  se  fanent,  pour  en  orner  les  palais  de  gloire. 

Et  la  mort  de  M.  Jousse  ! Personne  ne  nous  l’a  annoncée  ; 
mais  un  ami,  dans  une  courte  phrase,  y fait  allusion  comme  à 
un  fait  qu’il  suppose  connu  de  nous.  Nous  ne  pouvions  pas  y 
croire,  nous  lisions  et  relisions  cette  phrase,  espérant  que  nos 
yeux  nous  avaient  trompés.  Mais  l’erreur  n’était  pas  possible, 
carie  nom  était  très  lisiblement  écrit.  Ce  fut  un  coup  bien  sen- 
sible pour  nous.  Même  à l’heure  où  j’écris,  je  voudrais  encore 
douter  et  espérer.  M.  Jousse  a été  pour  moi  pendant  plus  de 
trente  ans  un  ami  fidèle.  C’est  lui  qui,  pendant  mon  premier  sé- 
jour àThaba-Bosigo,  m’a  initié  aux  détails  pratiques  de  la  vie 
missionnaire.  C’est  à son  initiative  que  fut  due  la  fondation  de 
la  station  de  Léribé,  qu’il  n’a  jamais  cessé  de  considérer,  il 
le  disait  lui-même,  comme  une  fille  de  celle  de  Thaba-Bosigo. 
Dans  toutes  les  circonstances  je  pouvais  compter  sur  ses  con- 
seils, et  j’étais  sûr  de  le  voir  partager  mes  peines  et  mes  joies. 
Il  a souvent  fait  le  voyage  de  Thaba-Bosigo  à Léribé  pour 
venir  nous  encourager,  et  toujours  il  a laissé  une  bénédiction 
derrière  lui,  qui  faisait  de  chaque  visite  une  date  marquante. 
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Français,  resté  éminemment  Français,  dans  un  milieu  d’in- 
fluences étrangères  qui  tendent  plus  ou  moins  à mitiger  le  ca- 
ractère, c’était  un  lien  de  plus  qui  nous  unissait.  Il  était  à la 
fois  homme  de  cœur  et  homme  d’action.  On  a pu  lui  reprocher 
parfois  la  versatilité  de  ses  opinions  et  de  ses  jugements;  c'é- 
tait là  le  défaut  d'une  de  ses  grandes  qualités.  Et  quand  il  re- 
venait d’un  jugement  trop  sévère  ou  prématuré,  il  le  recon- 
naissait lui-même  avec  une  admirable  candeur.  Il  en  a donné 
publiquement  un  exemple  frappant  au  sujet  de  la  mission  du 
Zambèze.  Il  l’a  désapprouvée,  combattue  même,  cette  mission. 
Sans  être  prophète,  je  lui  écrivis  une  fois  : « Vous  combattez 
la  mission  du  Zambèze  aujourd’hui,  frère  Jousse,  vous  plai- 
derez vous-même  un  jour  sa  cause.»  En  effet,  dans  un  ouvrage 
que  je  n’ai  pas  encore  vu,  il  a laissé  derrière  lui  un  monument 
de  sa  sympathie  pour  notre  œuvre.  Il  m'écrivait  à ce  propos: 
«Je  fais  passer  sous  presse  mon  Histoire  de  la  Mission  du  Zam- 
bèze, c'est  mon  dernier  effort  et  mon  dernier  travail,  après 
cela  j’attendrai  l’appel  de  mon  maître.  11  ne  tardera  pas.  » 
— Maintenant  il  est  entré  dans  le  repqs,  il  a reçu  la  cou- 
ronne de  vie.  Nous  qui  restons,  attendant  notre  tour,  nous 
versons  des  larmes  sur  sa  tombe,  mais  nous  conservons  son 
nom  enchâssé  dans  l'affection  avec  le  souvenir  d’une  vie  bien 
employée  et  d’une  amitié  qui  a été  riche  en  bénédictions  pour 
nous!  Nos  pensées  et  nos  sympathies  sont  pour  sa  veuve  ; car 
il  était  le  modèle  des  maris,  et  on  a de  la  peine  à se  représen- 
ter la  vie  dédoublée  et  solitaire  de  sa  compagne.  Que  Dieu  la 
console  et  la  soutienne  jusqu’au  bout  de  son  pèlerinage  ! 

Avec  ce  courrier-là  nous  arrivaient  encore  de  Seshéké  des 
nouvelles  des  plus  tristes.  Je  hâtai  donc  mon  départ.  Au  mi- 
lieu de  mes  préparatifs  nous  eûmes  encore  une  alerte  dont  je 
dois  dire  un  mot. 

M.  Ad.  Jalla  avait  dû,  après  le  pitso,  retourner  à Léaluyi 
pour  affaires  importantes.  Le  lendemain  il  rentrait  tard  à Sé- 
fula;  le  dîner  l’attendait.  Il  était  onze  heures  quand  nous 
nous  séparâmes  tous,  fatigués  de  la  journée.  Vers  minuit,  de 
légers  coups  aux  murs  de  notre  chambre  à coucher,  que  ferme 
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un  simple  rideau,  et  la  voix  doucereuse  de  notre  petite  Se- 
mocheta  nous  arrachaient  subitement  aux  profondeurs  du 
premier  sommeil.  « Mon  père,  le  toit  de  la  cuisine  est  en  feu  ! » 
D’un  bond  je  fus  sur  les  lieux,  et  ma  femme  m’y  suivit  de 
près.  Andrease  Nguana  Ngombe  était  sur  le  toit  avec  je  ne 
sais  qui,  versant  des  seaux  d’eau  pour  éteindre  les  flammes. 
Un  épais  nuage  de  fumée  enveloppait  le  bâtiment  et  nous 
empêchait  de  nous  rendre  exactement  compte  du  foyer  de 
l’incendie.  En  un  instant  toutes  nos  filles  et  nos  garçons,  di- 
rigés par  ma  chère  femme  et  M.  Jalla,  rivalisaient  de  bonne 
volonté  ; les  uns  couraient  à la  rivière,  les  autres  cherchaient 
par  toute  la  maison  la  dernière  goutte  d’eau,  pendant  que 
Litia  et  d’autres  garçons  passaient  les  seaux  à Andrease,  qui 
luttait  bravement  sur  le  toit,  malgré  la  chaleur  qui  était  in- 
supportable. On  sonna  le  tocsin  à la  mode  du  pays,  la  forêt 
retentit  de  cris  d’alarme.  Quelques  enfants  de  l’école,  attirés 
par  la  curiosité,  enveloppés  de  leurs  couvertures  et  de  leurs 
fourrures,  car  il  faisait  un  froid  intense,  accoururent  pour 
contempler  cette  scène  lugubre,  mais  quand  on  les  envoya  à 
l'eau,  ils  se  sauvèrent  au  village.  Les  plus  grands  d’entre  eux, 
à deux  exceptions  près,  étaient  simplement  restés  au  lit,  « vain- 
« eus,  dirent-ils  le  lendemain,  par  le  froid  et  par  le  sommeil  ». 
Gomme  la  fumée  allait  toujours  en  augmentant,  j’ordonnai 
à Andrease  d'arracher  vigoureusement  le  chaume  de  laî  toi- 
ture. Puis,  je  passai  à l’intérieur  pour  voir  ce  que  nous  pou- 
vions faire  avec  une  pompe  à main.  A ce  moment-là  Andrease 
faisait  une  trouée.  Une  vive  flamme  jaillit  instantanément  du 
chaume  et  s’élança  jusqu’au  faîte.  «C’en  est  fait,  dis-je  à 
M.  Adolphe  Jalla,  la  maison  et  les  bâtiments  vont  y passer, 
sauvons  ce  que  nous  pouvons.  » Je  cherchai  ma  femme  pour 
l’avertir.  En  passant  dans  la  salle  à manger  je  jetai  les  yeux 
sur  notre  harmonium,  car  nous  vivrons  encore  pour  chanter; 
mon  choix,  d’ailleurs  vite  arrêté,  ne  pouvait  être  que  res- 
treint. Ma  femme,  se  possédant  comme  dans  toutes  les 
grandes  circonstances,  se  mit  calmement  à l’œuvre.  Revenant 
au  siège  de  l’incendie,  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  de  voir 
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que  mes  garçons  s’étaient,  une  fois  encore,  rendus  maîtres  des 
flammes.  Ils  découvraient  activement  la  cuisine,  versaient 
l’eau  à pleins  seaux;  nos  enfants  couraient  à la  rivière,  se 
croisaient  comme  des  fourmis,  malgré  le  froid.  L’imminence 
du  danger  d’abord,  puis  l’espoir  de  le  conjurer,  redoublaient 
leur  entrain.  Nguana  Ngombe,  Litia  et  d’autres  garçons  ne 
quittèrent  pas  leur  poste,  et  c’est  leur  admirable  sang-froid 
et  leur  courage  qui,  entre  les  mains  de  Dieu,  ont  été  le  moyen 
de  nous  sauver.  A trois  heures  et  demie  du  matin,  nous  étions 
complètement  maîtres  de  l’incendie.  N’est-ce  pas  merveil- 
leux! Au  Lessouto  nous  avions  du  fer  galvanisé  sur  nos  têtes. 
Ici,  du  chaume,  et  du  chaume  chauffé  extérieurement,  pen- 
dant des  mois  sans  pluie,  par  l’ardeur  d’un  soleil  tropical, 
et,  à l’intérieur,  par  le  feu  incessant  de  la  cuisine.  Avec  nos 
murs  de  pieux  et  de  roseaux,  nos  bâtiments  peu  espacés,  sur 
ce  coteau  de  sable  à distance  de  l’eau  et  sans  secours,  quel 
peut  être  notre  espoir  de  salut?  Si  on  m’avait  dit  qu’un  incen- 
die de  cette  nature,  et  dans  de  telles  conditions,  pût  être  ar- 
rêté, je  ne  l’eusse  jamais  cru,  à moins  d’une  intervention  de 
la  Providence.  La  cause,  c’est  un  feu  de  cheminée  que  les 
étincelles  communiquèrent  au  toit.  L’intervention  de  la  Provi- 
dence, la  voici  : A ce  moment-là  — dix  minutes  après  c’eût 
été  trop  tard  — une  de  nos  filles  sortit  dans  la  cour,  vit  la 
flamme  et  poussa  un  cri  d’alarme  qui  mit  Andrease  sur  pied. 
Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  cette  jeune  fille  dor- 
mait 'pour  la  première  fois  chez  nous.  Kaboa,  c’est  son  nom, 
l’ancienne  domestique  d’Aaron,  nous  suppliait  depuis  long- 
temps de  la  recevoir.  Nous  ne  le  pouvions  pas.  Avec  la  per- 
mission du  roi,  elle  vint  s’établir  à Séfula  pour  suivre  l’école  et 
gagnait  sa  maigre  pitance  en  travaillant  pour  le  premier  venu. 
Ma  femme  eut  pitié  d’elle,  lui  permit  souvent  de  partager  les 
travaux  et  la  nourriture  de  nos  filles.  Et,  à la  fin,  vaincus  par 
ses  instances,  nous  la  reçûmes  chez  nous  tout  de  bon.  C’était 
sa  première  nuit  ; de  joie  sans  doute,  elle  ne  dormait  pas  — ou 
bien  un  ange  la  réveilla  à point  pour  qu’elle  sauvât  nos  pro- 
priétés et  nos  vies.  Nous  frémissons  d’effroi  à la  pensée  que 
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nous  pourrions  être  sans  toit,  sans  vêtements,  sans  vivres, 
sans  ressources  quelconques,  dans  un  pays  aussi  inhospi- 
talier. 

Ici,  il  ne  faut  pas  rêver  aux  toits  de  fer.  Mais  nous  avons 
mieux  : « Voici,  celui  qui  garde  Israël  ne  dort  point  ni  ne  som- 
meille ! L’Éternel  est  celui  qui  nous  garde  î » (Ps.  CXXl,  4,5.) 

Votre  affectionné  dans  le  Seigneur, 

F.  Coillard. 


SÉNÉGAL 

ÜN  VOYAGE  SUR  LE  HAUT  FLEUVE 
Récit  de  M.  Escande. 

Saint-Louis,  le  1er  octobre  1890. 

Le  matin  du  départ,  les  quais  de  Saint-Louis  présentaient 
une  animation  inaccoutumée.  Quatre  navires  s'apprêtaient  à 
lever  l’ancre,  un  pour  la  France,  trois  pour  le  fleuve,  et  tout 
un  peuple  de  chargeurs  et  de  déchargeurs,  blancs  de  ciment 
ou  noirs  de  charbon,  s’apostrophaient,  se  coudoyaient,  s’en- 
tre heurtaient  dans  la  plus  babélique  confusion. 

Suivi  de  nos  sept  internes  avec  lesquels  j’ai  vécu  depuis  le 
départ  des  amis  Brandt,  je  me  fraye  un  chemin  à travers  la 
cohue  ; puis,  après  avoir  dit  adieu  aux  six  que  je  laisse,  non 
sans  regret,  car  ils  n'ont  pas  tardé  à faire  partie  intégrante 
de  ma  vie,  je  mets  pied  avec  Bilali,  l’ainé  d'entre  eux,  sur  le 
Saint-Kilda.  Il  était  temps.  Le  capitaine,  qui  est  Anglais  et 
qui  parait  connaître  le  vieil  adage  time  is  money , ne  plai- 
sante pas  sur  la  question  de  ponctualité.  Au  coup  de  neuf 
heures,  le  navire  s’ébranle,  pendant  que  les  centaines  de  ba- 
dauds qui  encombrent  les  rives  du  fleuve,  lancent  aux  par- 
tants leurs  interminables  salamalecs. 

Car  — soit  dit  en  passant  — les  noirs  du  Sénégal,  les 
Wolofs  en  particulier,  sont  bien  les  gens  les  plus  polis  du 
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monde.  A peine  arrivions-nous  en  vue  d’un  village,  qu’un 
mouvement  se  produisait  parmi  les  indigènes  : les  assoupis 
s’étiraient,  les  causeurs  s’interrompaient,  tous  couraient 
vers  la  rampe  du  bateau,  puis  c’était  la  kyrielle  des  saluta- 
tions qui  commençait  : 

« Avez-vous  la  paix  ? 

« Avez-vous  passé  la  nuit  en  paix  ? 

« Votre  corps  a-t-il  la  paix  ? 

« Est-ce  que  votre  maison  a la  paix  ? » 

J’abrège  et  de  beaucoup  ; les  toits  des  cases  s’estompaient 
dans  la  brume  du  lointain,  qu’on  se  saluait  encore. 

Le  Saint-Kilda  qui  nous  emmène  — ainsi  nommé  en  l’hon- 
neur du  grand  saint  d’Écosse  — est  un  solide  petit  vapeur 
anglais  qui  fait  pendant  neuf  mois  le  service  de  la  Gambie,  et, 
pendant  les  trois  mois  d’hivernage,  celui  du  haut  Sénégal. 
L’équipage,  recruté  dans  les  possessions  britanniques,  est  en- 
tièrement protestant,  aussi  me  trouvai-je  de  suite  en  pays  de 
connaissance,  et,  bien  qu’il  soit  téméraire  de  juger  les  gens 
sur  l’apparence,  j’avoue  n’avoir  pu  me  défendre  d’une  cer- 
taine émotion  quand,  à côté  d’un  musulman  égrenant  son 
chapelet,  je  surprenais  l’un  de  ces  matelots  lisant  sa  Bible,  ou 
bien  quand,  par-dessus  la  voix  lugubre  d’un  fanatique  secta- 
teur de  Mahomet  psalmodiant  les  surates  du  Coran,  j’enten- 
dais s’élever  quelque  hymne  de  Sankey. 

On  n’est  pas  très  au  large  là  dedans,  et,  par  ce  temps  de 
canicule,  c’est  vraiment  grand  dommage.  Pourtant  les  pas- 
sagers européens  n’ont  pas  à se  plaindre;  le  pont  est  à nous 
tout  entier,  et  c’est  là  que  s’écoule  notre  existence  ; c’est  là 
que  nous  causons,  que  nous  mangeons,  que  nous  dormons, 
au  grand  régal  des  moustiques,  des  maringouins,  de  cent 
autres  animaux  voraces  qui  s’étaient  rarement  trouvés  à pa- 
reille fête. 

Aussitôt  que  notre  catéchiste  Samba  Coumba  m’a  rejoint  à 
Dagana,  je  renonce,  au  moins  en  partie,  aux  privilèges  dont 
je  viens  de  parler,  pour  me  mêler  aux  indigènes.  Les  enfants 
sont  bien  d’abord  un  peu  effarouchés  du  « toubab  » (c’est 
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ainsi  qu’on  appelle  les  blancs)  qui  ose  s’approcher  si  près 
d’eux  ; mais,  comme  ils  arrivent  vite  à connaître  le  chemin  de 
mes  poches,  nous  sommes  bientôt  grands  amis,  et  cela  me 
met  au  mieux  avec  les  papas  et  mamans,,  qui  m’acceptent 
dans  leur  cercle  intime  et  m’associent  à leurs  conversations. 
C’est  excellent  pour  me  perfectionner  dans  l’étude  des  lan- 
gues. Malheureusement  pour  moi,  ces  gens-là  sont  presque 
tous  polyglottes,  ce  qui  fait  que  souvent  la  conversation  com- 
mencée en  wc-lof  se  poursuit  en  serracolet  pour  s'achever  en 
toucouleur.  Il  ne  me  reste  alors  qu’à  battre  honorablement 
en  retraite  et  à aller,  carnet  en  main,  prendre  une  leçon  de 
wolof  ou  de  bambara,  auprès  de  Samba  Coumba. 

Parmi  les  trente  et  quelques  passagers  noirs,  mon  attention 
s’était  portée  sur  un  couple  d’âge  mûr,  qui  me  parut,  à pre- 
mière vue,  appartenir  à l’aristocratie  du  pays.  La  femme, 
toute  rondelette  (vous  savez  peut-être  qu’ici  l'embonpoint  est 
l’estampille  de  la  beauté),  portait  aux  chevilles  deux  énormes 
anneaux  d’argent  pur,  d’un  poids  approximatif  de  600  gram- 
mes, et  aux  poignets,  trois  paires  de  bracelets  de  même  mé- 
tal, curieusement  travaillés,  pesant  à coup  sûr  un  kilo.  Je 
vous  fais  grâce  des  autres  ornements  en  or  dont  toute  sa  per- 
sonne était  parée.  Dans  ces  conditions,  il  est  évident  que  le 
moindre  travail  est  un  supplice,  et  cette  femme  — la  favorite 
du  mari  — semblait  l’avoir  si  bien  compris,  qu’elle  passait  ses 
journées  à dormir,  à jouer  aux  cartes,  ou  encore  à se  bleuir 
les  lèvres  et  les  paupières,  laissant  à sa  jeune  esclave  le  soin 
des  repas.  Le  mari,  gros  traitant  (1)  de  Dagana,  parlait  assez 
bien  le  français,  aussi  ne  tardâmes-nous  pas  à lier  connais- 
sance. J’appris  de  sa  bouche  qu’il  était  apparenté  à plusieurs 
de  nos  membres  d’Église,  qu’il  avait  été  sous  l’influence  de 
M.  Taylor  et  que,  finalement,  il  avait  embrassé  l’islamisme, 
bien  qu’il  fût  Bambara  d’origine. 

Comme  je  m’étonnais  de  son  choix  : « Vous  blancs,  me  dit— 


(1)  Je  rappelle  qu’on  nomme  traitants,  au  Sénégal,  les  marchands  qui 
vont  dans  l’intérieur  du  pays  pour  y faire  les  échanges. 
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« il,  avec  votre  religion,  vous  ne  pouvez  prendre  qu’une 


« pas  obéir  à tes  ordres,  il  te  faut  donc  toujours  rester  avec 
« elle  ! N’est-ce  pas  terrible?  Nous,  au  contraire,  musulmans, 
« nous  pouvons  en  prendre  jusqu’à  quatre,  si  nous  avons 
« assez  d’argent  pour  les  payer.  Alors,  vois-tu,  si  l’une  fait 
« l’entêtée,  tu  lui  administres  quelques  bons  coups  de  corde, 
« et  tu  vas  habiter  avec  une  autre.  N’est-ce  pas  que  cela 
« vaut  bien  mieux  ? » 

Cinq  ou  six  auditeurs,  nonchalamment  étendus  à l’arrière 
du  navire,  approuvaient  hautement  ce  raisonnement  si  sim- 
ple, si  logique,  si  concluant,  de  mon  interlocuteur. 

«C’est  très  bien,  répondis-je.  Mais  dis-moi,  n’est-ce  pas  ter- 
rible, pour  une  femme  qui  a un  mari  cruel  et  emporté,  de  fal- 
loir toujours  rester  avec  lui  — si  cela  lui  plaît  — et  de  subir 
ses  caprices?  Donc,  si  ton  raisonnement  de  tout  à l’heure  est 
exact,  tu  tomberas  d'accord  avec  moi,  pour  reconnaître  qu’il 
serait  excellent  pour  la  femme  d’avoir  plusieurs  maris...  » 

Cette  réplique  était  si  imprévue,  et  la'place  que  j’assignais 
à la  femme,  si  incompréhensible  pour  un  cerveau  africain,  que 
mon  homme  resta  tout  interloqué. 

Remontons  maintenant  sur  la  passerelle  pour  examiner  le 
pays.  Jusqu’à  Dagana,  jusqu’à  Podor  même,  rien  d’intéres- 
sant à signaler.  C’est  à perte  de  vue  la  plaine  triste  et  mono- 
tone; les  herbes  ont  beau  s’élever  de  trois  ou  quatre  mètres 
sous  l’action  des  pluies,  elles  sont  impuissantes  à cacher  la 
nudité  delà  campagne.  Quelques  points  font  pourtant  excep- 
tion, Richard-Toll  entre  autres  ; on  y voit  des  arbres,  des  jar- 
dins, des  haies  vives  et,  pour  un  moment,  l’œil  se  laisse  ravir. 
Puis  c'est  l’aridité  qui  recommence;  aussi  tout  ce  début  du 
voyage  vous  glisse-t-il  je  ne  sais  quelle  sauvage  mélancolie 
dans  l’âme. 

(A  suivre.)  B.  Escande 


« femme.  Mais  alors,  si  cette  femme  est  méchante  et  ne  veut 
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CONGO 

NOUVELLES  DE  MM.  ALLÉGRET  ET  TEISSERÈS 

De  retour  à Lopé.  — Le  rapide  de  Doumakéla.  — Un  nègre  de 
l’Exposition.  — Toutes  les  portes  semblent  ouvertes.  — Las- 
toursville  et  Franceville.  — La  fièvre. 

Un  nouveau  courrier  du  Congo  français  est  arrivé  à la 
Maison  des  missions  le  7 novembre  dernier.  Les  dernières 
lettres  sont  datées  de  Franceville,  20  août  1890. 

MM.  Allégret  et  Teisserès  ont  quitté  Ndjolé  (1)  le  16  juin 
avec  deux  pirogues.  «L’Ogôoué,  écrit  M.  Allégret,  avait  baissé 
d’une  façon  incroyable  pendant  notre  séjour  à Ndjolé,  et  il 
était  devenu  très  dangereux.  Tous  les  petits  canaux  sont  à 
sec  ; c’est  un  vrai  désert  de  pierres  ; le  fleuve  n’a  guère 
qu’une  largeur  de  cinquante  mètres  à certains  endroits,  mais 
le  courant  est  d’une  violence  inouïe.  Il  faut  traîner  les  piro- 
gues à la  liane  les  trois  quarts  du  temps.  Au  rapide  de  Ben- 
gania,  une  pirogue  a chaviré,  et  une  grande  partie  du  sel  a 
été  perdue,  malgré  les  solides  amarres;  ce  n’est  que  tout  au 
bas  du  rapide  qu’on  a pu  arrêter  l’embarcation.  Heureusement 
il  n’y  a pas  eu  perte  d’homme.  Nous  avons  mis  dix  jours  pour 
monter  à Lopé  (2).  » 

Nos  deux  missionnaires  allaient  se  remettre  en  route,  quand 
ils  apprirent  que  M.  Duval  (3),  le  chef  du  posle  de  Ndjolé, 
arrivait  pour  monter  à Franceville.  11  fallait  profiter  de  la 
compagnie  de  ce  voyageur  expérimenté.  On  retarda  le  départ. 
M.  Duval  vint  en  effet,  mais  seulement  au  commencement  de 
juillet  ; et  quand  on  voulut  charger  les  pirogues,  il  ne  restait 
plus  que  dix  hommes  des  trente-cinq  qui  avaient  formé  les 
deux  équipes  primitives,  pas  même  de  quoi  monter  une  seule 
pirogue  ! On  réussit  à recruter  quatre  hommes  ; on  met  une 
partie  des  bagages  dans  un  bateau,  et  M.  Allégret  s’embarque, 
laissant  le  reste  des  colis  aux  soins  de  M.  Teisserès.  Le  soir 


(1)  Voir  le  Journal  des  Missions , 1890,  p.  338  et  suivantes. 

(2)  On  se  rappelle  qu’une  première  fois  (voyez  p.  308  à 310)  nos  amis 
ont  fait  ce  trajet  du  28  avril  au  5 mai. 

(3)  Voir  le  Journal  des  Missions , 1890,  p.  306,  et  1889,  p.  343  et  345. 
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de  ce  même  3 juillet,  la  pirogue  abordait  au  pied  du  rapide 
de  Doumakéla,  non  sans  avoir  failli  chavirer  deux  fois.  « Je 
ne  puis  pas  vous  dire,  écrit  M.  Allégret,  quel  sentiment  d’an- 
goisse on  a,  lorsqu’on  voit  sa  pirogue  commencer  à s’emplir 
au  milieu  d’un  rapide  ; on  sait  qu’elle  porte  tous  vos  bagages, 
tous  les  vivres  ; le  sort  du  voyage  est  là  ; et  les  vagues 
arrivent  insensées  ; encore  un  peu  et  elle  coule:  je  me  suis 
précipité  sur  la  corde  ; j’ai  tiré,  tiré  ; les  hommes  ont  fait  un 
effort  suprême,  et  le  mauvais  pas  est  franchi...  ; et  tout  est  à 
recommencer  un  peu  plus  haut... 

« Le  fameux  Doumakéla  est  terrible  ; c’est  une  chute  avec 
des  tourbillons  énormes.  Je  comprends  que  les  pagayeurs 
refusent  le  service  en  cette  saison.  Il  ne  peut  être  question  de 
passer  avec  la  pirogue  chargée  ; il  faut  transporter  toutes  les 
caisses  par  terre  au-dessus  du  rapide  : il  y a environ  quatre 
kilomètres  de  pierres  et  de  brousses  à traverser  avec  vingt- 
cinq  à trente  kilos  sur  le  dos...  Vers  cinq  heures  du  soir,  la 
chose  est  faite,  et  la  pirogue  vide  a franchi  le  rapide  sans  en- 
combre ; les  hommes  étaient  très  excités  et  très  fiers.  J’avais 
rencontré  un  campement  d’a-Koa,  espèce  de  nains  chasseurs, 
et  je  leur  avais  acheté  toute  une  provision  de  viande  fraîche 
ou  fumée  ; il  y avait  du  boa  et  de  l'antilope.  J’ai  fait  aux 
hommes  une  ration  abondante,  et  j’ai  gardé  pour  moi  un 
quartier  d’antilope.  Tout  est  bien  qui  finit  bien  ; mais  l'Ogôoué 
n'est  décidément  pas  une  route  !... 

« Le  lendemain,  6 j uillet,  nous  repartions.  Je  pensais  que 
les  grosses  difficultés  étaient  derrière  nous.  Illusion  ! A 
chaque  instant  c’était  un  nouveau  passage  dangereux...  En 
deux  endroits,  c’est  vraiment  palpitant,  le  fleuve  tourne  brus- 
quement et  se  précipite  entre  deux  murailles  de  rochers  ; il 
se  forme  un  vaste  entonnoir  au  fond  duquel  l’eau  bouillonne  ; 
il  s’agit  de  longer  la  partie  supérieure  du  tourbillon  et  de 
gravir  un  échelon  de  deux  à trois  mètres,  en  deux  chutes  suc- 
cessives. C’est  difficile  à expliquer,  mais  plus  difficile  encore 
à franchir.  » 

A Dimbé,  tout  près  d’Achouka,  un  poste  abandonné. 
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M.  Allégret  rencontra  MM.  Teisserès  et  Duval.  Ils  n’avaient 
pas  trouvé  de  pagayeurs  et  s’étaient  décidés  à faire  le  chemin 
à pied,  accompagnés  de  porteurs  ; mais  trois  caisses  avaient 
du  être  remisées  à Lopé.  Cette  fois,  ces  messieurs  prirent  les 
devants,  dans  la  pirogue  amenée  à Dimbé  par  M.  Allégret. 
Celui-ci  se  charge  de  recruter  une  nouvelle  équipe  dans  un 
village,  nommé  Boundji,  où,  lors  d’une  précédente  excursion, 
il  avait  rencontré  un  homme  intelligent,  Agoulamba,  qui  avait 
été  envoyé  à l’exposition  de  1889  et  en  était  revenu  quelque 
peu  dégourdi.  L’incident  est  assez  curieux. 

« ...  Le  soir  venu,  raconte  M.  Allégret,  je  parle  longuement 
à Agoulamba  et  le  décide...  Je  reste  un  jour  et  demi  dans  le 
village...  Finalement,  le  chef  du  village,  drapé  dans  son 
pagne,  s’avance  et  s’écrie  : « Okandais  ! Okandais  ! » Tous 
firent  silence.  Il  leur  adresse  un  petit  discours:  « Leblanc,  le 
« missionnaire  est  venu  dans  notre  village  ; il  avait  cherché 
« des  hommes  partout  et  il  n’en  a pas  pu  trouver.  Alors  il  est 
« venu  chez  nous.  Il  nous  a bien  parlé  ; il  parle  droit  suivant 
« notre  cœur.  Vous  l’avez  entendu.  C’est  un  bon  blanc, 
« voulez-vous  aller  avec  lui  ? — Nane,  nane  (oui,  oui)  ! — Eh 
« bien  ! vous  partirez  demain  matin  ; vous  aurez  soin  de  lui  ; 
« vous  veillerez  sur  ses  bagages  ; vous  le  conduirez  à Bôoué. 
« Okandais,  êtes-vous  des  hommes?  — Nane,  nane  ! » La  nuit 
était  sombre;  quatre  ou  cinq  grands  feux  éclairaient  de  lueurs 
intermittentes  les  toits  des  cases  et  les  hommes  accroupis  ; ce 
vieux  chef  qui  parlait  d’un  ton  grave,  les  «oui  » répétés,  et, 
au  bas  de  la  colline,  le  mugissement  de  l’Ogôoué  entre  les 
rochers  : il  y avait  là  quelque  chose  de  naïf,  de  simple  et  de 
solennel  à la  fois.  Je  n’ai  jamais  eu  d’impression  d’Afrique 
aussi  vivante,  aussi  saisissante  que  celle-là...  11  me  semble 
que,  pendant  les  quelques  jours  que  j’ai  vécu  avec  ces  gens  à 
Boundji,  j’ai  fait  comme  un  nouveau  pacte  avec  l’Afrique.  La 
France  m’apparaît  comme  les  «vieux  passés  » ; je  me  sens 
plus  âgé  de  bien  des  années.  On  vit  beaucoup  en  peu  de 
temps  ici... 

« J’arrivai  à Bôoué,  le  13  juillet,  au  soir,  au  grand  éton- 
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nement  de  Teisserès  et  de  M.  Duval.  Je  fis  un  cadeau  à Agou- 
lamba  et  à mes  hommes  ; et,  le  15,  nous  repartions  tous 
ensemble  avec  des  pirogues  a-douma...  Nous  nous  sommes 
arrêtés  à tous  lesvillages  pahouins  ; partout  nous  avons  trouvé 
bon  accueil.  A flvindo,  nous  sommes  allés  voir  les  chutes 
magnifiques  de  cette  rivière  ; elles  ont  vingt-cinq  à trente 
mètres  de  hauteur. 

« ...  Jusqu’ici,  au  point  de  vue  d'un  établissement  futur, 
nous  n’avons  aucune  lumière  spéciale.  Nous  serons  bien 
reçus  partout  où  nous  nous  établirons  ; nous  n’avons  rencon- 
tré que  des  tribus  bien  disposées  pour  accueillir  des  mission- 
naires. Toutes  les  portes  sont  ouvertes,  pourrait-on  dire;  le 
champ  est  immense.  11  faudrait  cinquante  missionnaires 
plutôt  que  cinq  pour  commencer.  11  est  vrai  que  les  difficultés 
sont  grandes  ; l’Ogôoué,  le  pays,  le  climat,  tout  est  dur  pour 
l’Européen  ; mais  qu’est-ce  que  ces  difficultés  à côté  du  but 
à atteindre  ? S’il  n’y  avait  pas  là  un  devoir  chrétien,  il  y aurait 
un  devoir  de  patriote  : il  faut  que  le  nègre  voie  des  blancs 
dont  le  seul  mobile  est  l’amour  de  l’indigène.  » 

Les  lettres  reçues  jusqu’ici  donnent  peu  de  détails  sur  le 
reste  du  voyage.  Le  23  juillet,  nos  voyageurs  sont  arrivés  à 
Lastoursville  ou  Madiville,  comme  on  appelle  également  cet 
établissement,  marqué  sous  ce  dernier  nom  sur  notre  carte 
du  mois  d’avril  dernier  (1).  « Les  catholiques  ont  un  établis- 
sement important  à dix  minutes  d’ici,  écrit  encore  de  Las- 
toursville M.  Allégret;  ils  tiennent  les  a-Douma,  de  toutes  les 
tribus  de  ces  régions  la  plus  importante.  » Point  de  détails, 
du  reste,  sur  la  marche  de  Madiville  à Franceville.  Dans  la 
matinée  du  15  août  dernier,  nos  voyageurs  ont  quitté  l’Ogôoué, 
suivi  jusque-là,  pour  remonter  un  de  ses  affluents,  la  Passa, 
sur  laquelle  s’élève  Franceville.  « Nous  dîmes  adieu  à l’O- 
gôoué,  écrivent-ils,  et  sans  grands  regrets.  Nous  avons  payé 
notre  tribut  jusqu’au  bout  : au  dernier  passage  du  dernier 


(1)  Cette  Carie  des  missions  de  la  Gabonie  et  du  Congo , accompagnée 
d’une  notice,  a été  publiée  séparément,  au  prix  de  0 fr.  75. 
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rapide,  une  de  nos  pirogues  a essayé  de  se  transformer  en 
bateau  sous-marin,  au  grand  détriment  de  nos  colis...  L’Ogôoué 
est  bien  mauvais,  même  au-dessus  de  Bôoué  ; on  a parfois  un 
jour  d’eau  tranquille,  mais  il  y a quatre  ou  cinq  rapides  bien 
mauvais.  » Le  soir  de  ce  même  jour  du  15  août,  nos  amis  ont 
atteint  Franceville. 

Leur  santé,  sans  être  mauvaise,  n’est  pas  aussi  bonne  qu’il 
serait  à désirer.  M.  Allégret  ne  se  plaint  guère  que  de  mi- 
graines et  de  six  ou  sept  jours  de  rages  de  dents  dont  il  a 
souffert  sur  l’Ogôoué  ; mais  M.  Teisserès  a passé  à Madiville 
par  un  accès  de  fièvre  qui  le  rendait  incapable  de  rien  faire. 
« Grâce  à Dieu,  dit-il,  cela  ne  dura  qu’un  jour,  et  trois  jours 
après  j’étais  rétabli,  o Que  Dieu  les  protège  tous  deux,  et  les 
conduise  là  où  il  veut  que  le  nom  de  son  Fils  soit  proclamé! 
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LES  PEAUX-ROUGES  DES  ÉTATS-UNIS.  — LEURS  PREMIERS  APÔTRES  ET  LES 
PREMIÈRES  GUERRES  D’EXTERMINATION.  — LA  MISSION  FLORISSANTE  DES 
« RÉSERVES  » EN  DEÇA  DU  MISSISSIPI.  — LE  DROIT  DU  REFOULEMENT.  — 
LES  SIOUX.  — JOSEPH  RENVILLE.  — UNE  GUERRE  IMMINENTE. 

Les  destinées  des  Indiens  de  l’Amérique  du  Nord,  depuis 
deux  siècles  et  demi,  forment  l’une  des  pages  les  plus  lamen- 
tables de  l’histoire  de  la  civilisation. 

Quand  les  puritains  du  « Mayflower  » eurent  débarqué,  le 
21  décembre  1620,  dans  la  baie  du  cap  Cod  (Massachusetts), 
ils  firent  bientôt  connaissance  avec  les  Peaux-Rouges  qui 
hantaient  les  contrées  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Le  véné- 
rable et  infatigable  Eliot  (1603-1690)  évangélisa  ces  sauvages; 
Mayhew  fils  et  père  faisaient  de  même  sur  les  îles  au  sud  du 
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cap  Cod.  Vers  1670,  près  de  quatre  mille  Indiens  se  laissaient 
instruire  et  conduire  dans  les  sentiers  d une  vie  nouvelle  par 
ces  serviteurs  de  Dieu,  quand  l’avidité  et  la  fausseté  des  co- 
lons poussa  à bout  le  chef  Pometacom,  plus  connu  sous  le 
sobriquet  de  « roi  Philippe  » ; une  guerre  à mort  éclata  en 
1675,  comme  il  arrive  toujours  lorsque  le  conflit  des  intérêts 
matériels  aiguise  la  haine  des  races  ; le  résultat  fut  l’exter- 
mination du  peuple  des  Narrangaset  et  de  celui  desNipmuck. 

En  1743,  David  Brainerd  (1718-1747)  osa  reprendre  en 
main  l’évangélisation  des  Indiens.  Il  arriva  le  JO  mai  1744  au 
campement  de  Minnisinks,  dans  la  baie  de  Delaware  : « Pour- 
quoi, lui  dit  un  des  chefs,  veux-tu  que  nous  devenions  chré- 
tiens? Les  chrétiens  ne  sont-ils  pas  bien  plus  mauvais  que 
nous?  » Le  missionnaire  se  mit  pourtant  à l’œuvre,  organisa 
une  communauté  d’indiens  chrétiens  et  mourut.  Les  Frères 
moraves  travaillaient  alors  parmi  les  Mohicans.  Le  patriarcal 
David  Zeisberger  (1721-1808)  proclamait  la  bonne  nouvelle 
de  la  liberté  des  enfants  de  Dieu  chez  les  Iroquois,  et  fut  pour 
cela  arrêté,  jeté  en  prison  et  mis  aux  fers  à New-York,  en 
1745.  Quelques  années  plus  tard,  la  civilisation  eut  vite  fait 
de  supprimer  par  le  fer  et  le  feu  toute  trace  de  ces  travaux 
apostoliques.  Zeisberger,  comme  autrefois  Eliot,  dut  suivre, 
vers  l’Occident  lointain  et  sauvage,  ses  ouailles  refoulées. 

La  génération  suivante  vit  naître,  en  1812,  la  Société  des 
missions  de  Boston  (1).  Elle  décida,  dès  1815,  de  s’occuper 
des  Peaux-Rouges.  On  estimait  qu’environ  cent  mille  Indiens 
parcouraient  alors  les  plaines  en  deçà  du  Mississipi.  Des  mis- 
sionnaires furent  envoyés  aux  Krîk  (Greeks),  aux  Tchik^sâ 
(Chikasaws),  aux  Tchoktâ  (Ghoktaws)  et  aux  Tchérokî  (Che- 
rokees).  Le  27  mai  1819,  le  président  J.  Monroë  apparut  sou- 
dain chez  les  missionnaires  de  cette  dernière  tribu,  et  fut 
enchanté  de  l’établissement  et  des  résultats  déjà  acquis.  Les 
Indiens  bâtissaient  des  maisons,  cultivaient  la  terre,  consti- 
tuaient des  tribunaux  réguliers;  même  parmi  ceux  qui  conti- 


(1)  Autrement  dit  Y American  Board. 
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nuaient  à suivre  les  traces  du  bison,  beaucoup  adoraient  et 
louaient  le  Père  de  Jésus-Christ.  En  1826,  il  y avait  six  sta- 
tions parmi  les  Tchérokî  de  Géorgie,  dix  parmi  les  Tchoktà 
du  Mississipi;  dès  1820,  des  missionnaires  s'étaient  aventurés 
chez  les  Osages  du  Missouri;  quand  on  arriva  à Green-bay, 
sur  le  Michigan,  chez  les  Stockbridge,  comme  on  nommait 
un  petit  débris  des  Mohicans  refoulés  de  Massachusetts  dans 
l’État  de  New-York,  de  là  dans  l'indiana,  et  de  là  encore  sur 
les  rives  occidentales  du  lac  Michigan,  on  constata  qu’ils 
avaient  cultivé  le  désert,  conservé  leur  christianisme  à travers 
plusieurs  générations;  ils  n’en  furent  pas  moins  expropriés 
une  fois  de  plus  et  logés  près  du  Wisconsin.  Toutes  ces  mis- 
sions donnaient,  vers  1830,  les  plus  belles  promesses;  un 
maître  d’école  écrivait  en  1828,  de  chez  les  Tchikasà  : « Ja- 
mais je  n'ai  vu  un  peuple  aussi  affamé  de  justice  et  de  salut.  » 

Dès  l’année  suivante,  le  souffle  glacé  de  la  cupidité,  l’im- 
placable passion  des  visages  pâles,-  détruisit  toutes  ces  belles 
espérances.  Par  des  intrigues  et  des  mensonges  que  personne 
n ose  plus  défendre,  on  décréta  de  repousser  les  Indiens  au 
delà  du  Mississipi,  en  dépit  de  tous  les  traités.  Pendant  les 
vingt-six  années  qui  suivirent,  douze  missions,  quarante- 
cinq  Églises,  près  de  quatre  mille  chrétiens  rouges,  cent  mille 
Indiens  durent  être  abandonnés  à leur  sort,  le  sort  d'hommes 
dépossédés  par  la  civilisation,  chassés  de  leurs  foyers  à peine 
allumés,  rejetés  dans  le  désert. 

Pourquoi?  Oh!  pourquoi?  Il  suffisait  de  le  demander,  en 
mars  1831,  pour  être  mis  aux  fers,  pour  être  bàtonné,  pour 
être  menacé  de  mort,  pour  être  condamné,  par  un  tribunal 
régulier  et  civilisé,  à quatre  ans  de  travaux  forcés,  comme  il 
arriva  à MM.  Worcester  et  Butler,  en  Géorgie.  L’homme  blann 
a le  droit  de  s’étendre  et  de  se  donner  de  Y aise  ; il  est  né  pour 
défricher  les  forêts  vierges  et  pour  mettre  en  culture  les  sa- 
vanes. Cela  n'est-il  pas  dans  les  vues  de  la  Providence?  Qui 
le  dira?  Mais,  voici  ce  que  l’on  peut  dire;  c’est  que  la  civili- 
sation, dans  sa  marche  en  avant,  n’a  pas  le  droit  d’être  dé- 
loyale et  brutale;  il  ne  lui  est  pas  permis  de  déchirer  un  con- 
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trat  solennellement  signé,  de  tromper  et  de  voler,  de  dépos- 
séder les  faibles,  d’emprisonner  les  pauvres  et  les  ignorants, 
d’insulter  la  justice  la  plus  élémentaire.  Elle  l’a  fait,  et  con- 
tinue de  le  faire  aux  États-Unis  — et  dans  à peu  près  toutes 
les  colonies.  Un  docteur  en  théologie  peut  estimer  après  cela 
« qu’il  faut  prendre  les  hommes  comme  ils  sont  (1)  ».  Telle 
n'était  pas  la  pensée  des  Amos  et  des  Ésaïe;  et,  avec  le  psal- 
miste,  l’Église  de  Jésus-Christ  fait  encore  monter  au  ciel  ce 

cri  de  détresse  et  de  sainte  indignation  : 

♦ 

Lève-toi,  ô Dieu;  juge  la  terre  ! 

Car  toutes  les  nations  t’appartiennent. 

(Ps.  LXXXIJ,  8.) 

Le  22  avril  1889,  des  hordes  de  colons  ont  envahi,  sous  le 
couvert  de  la  loi,  l’O.klahoma,  une  partie  des  terres  réser- 
vées par  une  précédente  loi  aux  tribus  refoulées  jadis  au  delà 
du  Mississipr(2).  Aujourd’hui,  les  intrigues  savantes  d’agents 
subalternes  vont,  s’il  faut  en  croire  les  dépêches  d’Amérique, 
faire  éclater  une  guerre  contre  les  Sioux  sur  le  haut  Mis- 
souri (3). 

En  1835,  les  Sioux  ou  Dakota  («  alliance  »)  étaient  l’une 
des  confédérations  de  Peaux-Rouges  les  plus  nombreuses,  et 
occupaient  tout  le  pays  entre  le  lac  Michigan  et  le  Missouri. 
Dès  1831,  deux  jeunes  chrétiens  aventureux  s’étaient  fixés 
parmi  ces  chasseurs.  L'année  suivante,  la  Société  des  Mis- 
sions de  Boston  adopta  leur  œuvre  et  leur  envoya  du  renfort. 
L’histoire  de  cette  mission,  éparse  encore  dans  les  rapports 
spéciaux,  mériterait  d’être  contée  autrement  que  d’une  ma- 
nière anecdotique  ou  résumée.  Deux  épisodes  intéressent  plus 
particulièrement  les  chrétiens  de  langue  française.  Pendant 
une  dizaine  d’années,  en^re  1835  et  1816,  les  missionnaires 
vaudois  Gavin,  Dentan  et  Rossier,  dirigés  par  un  Comité  de 
Lausanne,  ont  tenté  d’évangéliser  les  Sioux  de  la  Prairie-du- 


(1)  The  Church  at  home  and  abroad , février  1890,  p.  129. 

(2)  Voir  le  Journal  des  Missions , 1889,  p.  194. 

(3)  Suivant  le  Temps  des  22  et  24  novembre  1890. 
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chien  et  de  Trempe-à-reau.  D’autre  part,  le  premier  essai  de 
traduire  la  Bible  en  sioux,  ou  dakota,  comme  on  dit  plutôt, 
a été  fait  sur  le  texte  français  d’Ostervald.  Voici  comment  : 
les  missionnaires  américains  établis  à Lac-qui-parle  se  liè- 
rent d’amitié  avec  un  « squaw-man  »,  c’est-à-dire  un  métis, 
nommé  Joseph  Renville,  fils  d’un  Français  et  d’une  mère 
sioux.  Il  s’intéressa  à l’œuvre  des  missionnaires;  dès  1837, 
ceux-ci  mirent  à profit  sa  connaissance  intime  de  la  langue 
dakota;  comme  il  savait  le  français,  on  lui  lisait  un  verset  de 
la  Bible  française,  il  le  redisait  en  dakota  et  on  le  notait.  Plus 
tard,  il  continua  à reviser  les  traductions  faites  sur  le  texte 
original.  La  femme  de  Renville,  une  Sioux,  fut  la  première 
convertie  de  la  tribu  ; l’un  de  ses  fils  et  plusieurs  de  ses  petits- 
fils  devinrent  des  évangélistes  et  des  pasteurs  parmi  leurs 
compatriotes  du  côté  maternel  (1). 

Plusieurs  communautés  chrétiennes  émaillaient  le  terri- 
toire dakota;  toute  une  portion  de  la  tribu  se  soumettait  à 
l’influence  du  christianisme,  quand,  en  1862,  des  vexations, 
qui  remontaient  à 1857  et  s’aggravaient  chaque  année,  se 
terminèrent  par  une  rixe.  Ce  fut  la  cause  de  la  sanglante 
guerre  des  Sioux.  Cependant,  dès  1866,  la  mission  était  réor- 
ganisée. Six  ans  plus  tard,  six  pasteurs,  quatre  évangélistes, 
trois  maîtres  d’école,  tous  indigènes,  collaboraient  avec  les 
missionnaires.  L’œuvre  passa  alors  sous  la  direction  de 
l’Église  presbytérienne.  Elle  n’a  fait  que  se  développer  depuis 
dix-huit  ans;  les  Sioux  ont  même  formé  une  Société  de  mis- 
sions dont  les  recettes  étaient  de  4,541  francs  en  1889(2).  En 
comptant  les  stations  de  l’Église  épiscopale,  il  doit  y avoir 
près  d’un  millier  de  chrétiens  communiants  chez  les  Sioux. 

Tout  cela  sera-t-il  ravagé  au  nom  de  la  civilisation? 

F.  H.  K. 


(1)  S.  C.  Bartlett,  Missions  of  the  A.  B.  C.  among  the  North  American 
Indians  (Boston,  1880,  p.  30  et  suiv.). 

(2)  D’après  R.  Grundemann,  Die  Entwickelung  der  evang.  Mission 
( 1878-1888 );  Leipzig,  1890,  p.  98. 
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PAROLES  D’ADIEU  D’UN  PÈRE  A SON  FILS 
partant  pour  les  missions  (1). 

Mon  cher  fils,  nous  sommes  venus  prier  le  Seigneur  de 
te  consacrer  pour  l’œuvre  que  tu  dois  faire.  J’ai  la  sereine 
conviction  que  cette  prière  sera  exaucée.  Je  crois  même 
qu’elle  est  déjà  exaucée  : mon  cœur  me  le  dit,  car  je  suis  con- 
vaincu que  l£  Maître  t’appelle  depuis  longtemps  là  où  tu  vas. 
Cet  appel  est  manifeste  ; et  tu  as  le  suprême  bonheur  de  pou- 
voir nous  dire  : J’ai  conscience  que  ce  que  je  fais,  c’est  Dieu 
qui  le  veut. 

Ta  mère  et  moi,  nous  répondons  : Que  la  volonté  de  Dieu 
soit  faite  ! 

Pourtant,  nous  avons  le  cœur  serré  en  cette  soirée  de  con- 
sécration, qui  annonce  si  inflexiblement  et  qui  place  si  près 
l’heure  du  départ  : — la  séparation  lointaine  et  obscure,  les 
longs  mois  de  silence  et  les  longs  mois  de  sombre  incertitude, 
les  navrantes  visions  qui  traversent  les  veilles  de  la  nuit, 
quand  on  songe  à ceux  qu’on  aime,  et  qu’on  se  demande,  de 
semaine  en  semaine,  sans  réponse  : Que  sont-ils  devenus  ! 

Notre  cœur  pleure  tout  bas  et  frémit.  Nous  le  confessons 
sans  effort,  car  nous  savons  que  notre  Sauveur  lui-même 
pleura  et  frémit  au  tombeau  de  Lazare,  de  Lazare  qu’il  allait 
ressusciter.  Notre  cœur  saigne;  car  tout  sacrifice  veut  des 
larmes  ou  du  sang.  Or,  ce  qui  s’accomplit  en  ce  moment,  c’est 
vraiment  un  sacrifice. 

Mais  tu  sais  que  tu  n’as  rien  à redouter  de  notre  part,  aucune 
résistance  ni  aucune  plainte,  quand  tu  fais  ce  que  ta  cons- 
cience te  dit  être  la  volonté  de  Dieu.  — Cette  volonté,  en  ce 
qui  te  concerne,  nous  nous  sommes  déjà  prosternés  devant 
elle,  lorsqu’elle  semblait  placer  devant  nous  un  décret  im- 
mensément désolant.  Les  cordeaux  de  la  mort  t’enveloppaient 


(1)  Ces  paroles  ont  été  prononcées  à la  consécration  de  M.  E.  Vollet. 
e 25 novembre  dernier,  par  M.  le  pasteur  Vollet,  père  du  candidat. 
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alors,  et  quand  nous  répétions  ce  vœu  de  la  prière  divine  : 
Que  ta  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel ! notre  voix 
tremblait,  et  les  tristesses,  les  détresses  du  sépulcre  péné- 
traient dans  notre  âme. 

Le  Seigneur  a eu  pitié  de  nous  : il  t’a  laissé  à notre  affec- 
tion. Aujourd'hui,  il  te  reprend  pour  t’emmener  le  servir  au 
loin,  fort  loin  de  nous;  mais  nous  adorons  sa  volonté,  et  s’il 
était  permis  à l’homme  de  donner  quelque  chose  à son  Dieu, 
nous  lui  dirions,  ta  mère  et  moi:  Nous  te  donnons  notre  fils 
Que  ton  nom  soit  béni  ! • 

Nous  supplions  le  Seigneur  de  t’accorder,  de  te  garder  et  de 
t'augmenter,  tous  les  jours,  à toute  heure  et  à toute  seconde, 
ce  que  tu  demandais  tout  à l’heure  : l'esprit  de  force  et  l’es - 
prit  de  persévérance.  Tu  en  auras  besoin  à chaque  instant.  — 
Ce  que  tu  vois  aujourd'hui,  c'est  le  rêve,  un  beau  rêve,  un 
noble  rêve,  un  rêve  pieux,  profondément  chrétien.  Bientôt,  tu 
te  heurteras  aux  réalités:  tes  pieds  saigneront  aux  pierres  du 
chemin,  tes  mains  saigneront  aux  aspérités  de  l’œuvre,  ton 
cœur  saignera  aux  épines  des  épreuves. 

11  est  impossible  de  rêver  rien  de  plus  beau,  de  plus  noble 
et  de  plus  idéalement  grand  que  la  mission  évangélique.  Elle 
poursuit,  de  la  manière  la  plus  ressemblante,  l’œuvre  faite 
par  le  Rédempteur  du  monde.  Sous  la  conduite  de  son  divin 
chef,  elle  va  porter  la  lumière  et  la  vie  aux  nations  assises 
dans  les  régions  des  ténèbres  et  de  la  mort  ; elle  rend  aux 
aveugles  la  vue,  la  vue  du  ciel  et  la  vue  du  vrai  Dieu  ; elle 
guérit  toujours  la  lèpre,  la  lèpre  du  péché,  dont  le  paganisme 
fait  une  infection  endémique,  dissolvant  les  ressorts  de  l'âme 
et  gangrenant  le  cœur  ; aux  esclaves  elle  s’efforce  de  donner 
la  liberté,  la  double  liberté  de  l’ànie  et  des  bras  ; à ceux  qui 
ont  le  cœur  brisé  elle  offre  l’espérance  et  la  consolation; 
jusqu’aux  extrémités  de  la  terre,  elle  annonce  à tous  ceux  qui 
souffrent  l'année  favorable,  l’année  de  la  miséricorde  et  de 
la  délivrance,  le  grand  jubilé  du  Seigneur.  En  un  mot,  s’il  est 
permis  de  s’exprimer  ainsi,  la  mission  évangélique,  c’est  la 
rédemption  immense,  universelle,  parcourant,  non  plus  seule- 
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ment  les  villes  et  les  bourgades  d’Israël,  mais  la  terre  tout 
entière,  et  semant  les  bienfaits  à chaque  pas. 

11  est  naturel  de  s’éprendre  d’admiration,  d’enthousiasme, 
pour  une  œuvre  pareille,  et,  comme  l’Israélite  que  montre  l’É- 
vangile, de  dire  au  Rédempteur  qui  passe  : Maître,  je  te  sui- 
vrai partout  où  tu  iras,  j’irai  partout  où  tu  me  mèneras. 

Mais  le  Maître  répond  à cette  offre  : Les  renards  ont  des  ta- 
nières, les  oiseaux  du  ciel  ont  des  nids;  et  le  Fils  de  V homme 
n’a  pas  où  reposer  sa  tête.  — Ce  qui  veut  dire  que  la  condi- 
tion première  pour  travailler  à son  œuvre,  c’est  le  renonce- 
ment : un  renoncement  absolu,  non  seulement  à ce  qui  fait  les 
délices,  l'objet  des  désirs  et  des  labeurs  de  la  plupart  des 
hommes  ; mais  même  à la  suprême,  à la  funèbre  consolation 
d’ensevelir  les  parents  morts.  C’est  encore  le  Maître  qui  le  dit  : 
Laisse  les  morts  ensevelir  leurs -morts.  Toi , va  et  annonce  le 
règne  de  Dieu.  Or,  cela  est  littéralement  vrai  pour  le  mission- 
naire. Donc,  pour  ce  renoncement,  pour  les  fatigues,  pour  les 
privations,  pour  les  souffrances,  et,  s’il  le  faut,  pour  la  mort, 
nous  supplions  le  Seigneur  de  te  donner  et  de  t’augmenter  tous 
les  jours  l'esprit  de  force  : la  force  que  le  disciple  ne  reçoit 
qu’en  prenant  la  croix  sur  ses  épaules  pour  suivre  son  Maître. 

Tu  auras  plus  besoin  encore  de  l'esprit  de  persévérance. 

Les  édifices  les  plus  grandioses  se  composent  de  pierres 
obscurément  extraites  du  sein  de  la  terre,  péniblement  tail- 
lées et  patiemment  assemblées  par  d’humbles  ouvriers,  dont 
le  monde  ignore  le  nom.  — Les  plus  riches  campagnes,  celles 
que  chaque  été  couronne  de  moissons,  n’ont  été  longtemps, 
très  longtemps,  qu’une  terre  misérablement  couverte  de 
pierres  stériles  ou  inextricablement  enlacée  par  une  végétation 
ingrate  et  malfaisante.  Cette  terre  n’est  devenue  le  domaine 
fertile  que  nous  connaissons  qu’après  avoir  été  défrichée, 
nivelée,  fouillée  par  de  nombreuses  générations  d’hommes;  et 
même,  pendant  longtemps  encore,  elle  a donné  à ceux  qui  là 
labouraient  et  l’arrosaient  de  leurs  sueurs  plus  de  chardons 
et  de  ronces  que  de  gerbes  et  de  fruits. 

L’Église  Chrétienne  elle-même,  qui  doit  un  jour  posséder 
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et  féconder  toute  la  terre,  n’en  occupe  aujourd’hui  qu’une  des 
moindres  portions.  Pourtant,  elle  est  en  labeur  depuis  bien- 
tôt dix-neuf  siècles.  Les  cantons  les  plus  florissants  de  son 
domaine  ont  été  arrosés  du  sang  de  ses  martyrs;  tous  l’ont  été 
des  larmes  de  ses  fidèles.  Or,  c’était  précisément  au  temps  où 
la  terre  recevait  le  plus  de  ce  sang  et  de  ces  larmes  que  la 
moisson  évangélique  semblait  la  plus  rare.  La  terre  d’Israël 
elle-même,  où  fut  répandu  le  sang  divin,  ne  portait  que  cent 
vingt  chrétiens  quand  le  Christ  mourut.  Tous  tenaient  dans 
une  chambre,  au  jour  de  la  Pentecôte. 

Rappelle-toi  ces  choses,  à chaque  heure,  sur  le  champ  de 
travail  pour  lequel  tu  pars.  Ce  n’est  point  pour  la  moisson 
que  tu  es  envoyé.  Pionnier  de  la  mission  évangélique,  il  te 
faudra  défricher,  fouiller,  niveler  la  terre,  avant  de  labourer 
et  de  semer;  puis  labourer  et  semer,  et  peut-être  voir  les  prin- 
temps succéder  aux  printemps  sans  apercevoir  le  moindre 
germe  lever;  semer  avec  sueurs  et  larmes,  sans  trouver  dans 
la  moisson  la  joie  qui  récompense.  Or,  cela  est  dur,  plus  dur 
que  le  martyre  accompli  par  une  immolation  unique.  Car 
cela,  c'est  l’épreuve  torturante  de  l’espérance,  la  torture  par 
le  froid.  Pour  cela,  il  faut  la  persévérance  inébranlable,  que 
la  foi  seule  peut  donner,  — la  vraie  foi,  celle  qui  découvre 
l’invisible,  et  aperçoit  ce  que  les  yeux  ne  montrent  pas;  il 
faut  être  convaincu  de  ce  qui  est  un  axiome  dans  la  doctrine 
et  dans  l’histoire  du  règne  de  Dieu;  il  faut,  dis-je,  la  convic- 
tion invincible  qu’aucun  effort  sincère,  accompli  sur  l’ordre 
du  Maître,  n’est  perdu.  Cet  effort  dépose  dans  l’avenir  une  se- 
mence mystérieuse,  qui  tôt  ou  tard  doit  lever  et  produire  des 
fruits,  mais  que  le  Seigneur  fait  lever,  fleurir  et  fructifier  au 
jour  qu’il  a marqué.  Ce  jour,  c’est  le  secret  de  sa  providence. 

Mais  le  Maître  divin  garde  d’autres  encouragements  et 
d’autres  récompenses  pour  les  serviteurs  fidèles  auxquels  il 
refuse  les  joies  de  la  moisson.  C’est  de  lui,  de  sa  grâce,  et  non 
des  excitations  du  succès,  qu’il  faut  attendre  la  persévérance. 
Prends-le,  à chaque  heure,  pour  confident  de  tes  lassitudes, 
comme  pour  témoin  de  tes  efforts.  Il  te  répondra,  il  te  cou- 
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solera,  il  te  soutiendra,  il  te  fortifiera.  J’en  ai  la  certitude, 
car  lui-même  l’a  promis.  En  effet,  rappelle-toi  ces  paroles 
écrites  depuis  si  longtemps  dans  le  livre  de  l’Apocalypse  : 
« Voici  ce  que  dit  Celui  qui  tient  les  sept  étoiles  dans  sa  main, 
Celui  qui  marche  au  milieu  des  sept  chandeliers  d’or  : Je  con- 
nais tes  œuvres  et  ton  travail , et  ta  'patience . Je  sais  que  tu  as 
souffert  et  que  tu  as  travaillé  pour  mon  nom , et  que  tu  ne  t'es 
point  découragé.  » (II,  1-3.)  Cela  doit  te  suffire,  car  cela  suffit 
à quiconque  sait  croire,  espérer  et  attendre. 

Et  puis  écoute  tous  les  soirs,  écoute  bien,  et  ton  cœur  en- 
tendra à travers  l’espace,  à travers  l’Océan,  à travers  les  ma- 
récages et  les  forêts  du  Zambèze,  l’écho  de  notre  prière. 
Nous  tiendrons  ici  les  mains  levées,  pendant  que  tu  travail- 
leras et  que  tu  combattras  là-bas.  — Non  seulement  l’écho 
de  la  prière  de  ta  famille,  mais  l’écho  de  la  prière  de  tous 
ceux  qui  sont  dans  ce  temple  aujourd’hui.  Oh  ! oui,  vous  tous 
qui  aimez  la  mission  évangélique,  songez  à ceux  qui  la  font 
et  priez  tous  les  soirs  pour  eux.  Demandez  au  Seigneur 
d’aplanir  la  route  devant  eux  et  d’alléger  leur  fardeau,  autant 
que  ses  décrets  le  permettent  ; mais  surtout  demandez-lui  de 
leur  donner  l’esprit  de  force  et  l’esprit  de  persévérance,  de 
les  consoler,  de  les  encourager,  dé  les  soutenir,  en  leurs  ef- 
forts et  en  leurs  épreuves;  et  après  avoir  songé  aux  mission- 
naires, après  avoir  prié  pour  les  enfants  qui  donnent  leur 
vie,  pour  les  parents  qui  donnent  leurs  enfants,  demandez  à 
votre  conscience  ce  que  vous  devez  donner  vous-mêmes. 


Récemment,  à propos  de  la  mort  d’un  héroïque  mission- 
naire, le  père  Damien,  tombé  martyr  de  son  dévouement  aux 
lépreux  de  l’île  Molokaï,  quelques  journaux  se  sont  livrés 
à des  parallèles  peu  flatteurs  entre  les  missionnaires  de 
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l'Eglise  catholique  et  les  nôtres  : ces  derniers,  emmenant 
avec  eux  dans  le  champ  des  missions  leur  vie  de  famille,  y 
transportent  aussi,  disaient-ils,  le  bien-être  et  les  agréments 
de  la  vie  européenne;  d’où  cette  conclusion  : le  dévouement 
qui  va  jusqu’au  sacrifice,  l’héroïsme  apostolique,  c'est  dans 
la  mission  catholique,  et  nulle  part  ailleurs,  qu'il  faut  les  cher- 
cher. 

A ceux  que  ces  remarques  auraient  atteints,  peut-être  trou- 
blés, je  ne  connais  pas  de  meilleure  réponse  que  le  livre 
de  M.  A.  Senft  sur  les  Missions  moraves  (i). 

Lisez-le,  et  vous  verrez  que  l’Eglise  protestante  n'a  rien  à 
envier  à personne,  et  que  l’histoire  de  ses  missions  parmi 
les  païens  offre  des  pages  vraiment  sublimes.  Oui,  il  s’est 
trouvé,  dans  la  grande  famille  protestante,  une  Eglise, 
petite  par  le  nombre,  mais  grande  par  la  charité,  qui  a 
choisi  pour  son  lot,  sur  cette  terre,  l'apostolat  parmi  les 
déshérités  de  l’humanité.  Partout,  sur  la  surface  du  globe, 
où  végète  une  peuplade  plus  malheureuse  que  d'autres, 
plus  exposée  aux  rigueurs  du  climat,  ou  glacial,  ou  mal- 
sain, plus  menacée  dans  son  avenir  et  plus  proche  de  sa 
fin,  — l’Eglise  morave  s’est  trouvée,  comme  la  sœur  de 
charité  de  l’Eglise  chrétienne,  pour  s’asseoir  au  chevet  de 
ces  races  faibles  ou  moribondes,  pour  les  guérir,  ou  tout 
au  moins  pour  tourner  leurs  derniers  regards  vers  le  ciel. 
Voyez,  pour  ne  citer  qu’un  exemple,  les  missions  moraves 
dans  la  Guyane  hollandaise.  Les  conditions  les  plus  dé- 
favorables s’v  trouvent  réunies  : un  climat  mortel,  et  trois 
catégories  d’êtres  plus  malheureux  et  plus  dégradés  les  uns 
que  les  autres  : les  Indiens  Arawakes  condamnés,  semble  t-il 
comme  le  reste  de  leur  race,  à une  lente  extinction, — les 
nègres  esclaves  — et  les  nègres  fugitifs  de  ce  Pays  des  Bois 
dont  aucun  Européen  n’a  pu,  à la  longue,  supporter  l’atmos- 


(1)  Les  Missions  moraves  actuellement  existantes  chez  les  peuples 
païens  ; leur  origine  et  leur  développement , par  E.  A.  Senft,  Neuchâtel, 
Delachaux  et  Nieské.  éditeurs.  3 fr.  50. 
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phère.  Lisez  les  pages  consacrées,  par  M.  Senft,  à ce  triple 
champ  d'action,  et  à la  triple  œuvre  qu'y  ont  accomplie  les 
Moraves,  et  dites,  après  cela,  si  nos  missions  protestantes 
n’ont  pas,  dans  leur  histoire,  des  pages  d’une  beauté  chrétienne 
qui  a pu  être  égalée,  mais  non  dépassée; — dites,  en  particu- 
lier, si  l’apostolat  commun  de  l’homme  et  de  la  femme  chré- 
tienne ne  ressort  pas  de  ces  pages  comme  aussi  riche  en  fruits, 
aussi  dévoué,  aussi  fidèle,  aussi  héroïque  qu’aucun  autre 
ministère  ! 

Mais  si  le  livre  de  M.  Senft  nous  fournit  les  éléments  d’une 
semblable  démonstration,  le  but  qu’il  veut  atteindre  est  autre 
et  plus  élevé.  Son  premier  objet,  c’est  d’instruire  ; et  c’est 
surtout  pour  s’instruire  qu’il  faut  le  lire.  Nous  avons  tous  be- 
soin des  leçons  qu’il  nous  donne.  Nous  ne  saurions,  à cette 
époque  de  progrès  matériels,  de  chemins  de  fer  et  de  bateaux 
à vapeur,  nous  proposer  comme  règle  la  manière  de  faire  des 
premiers  missionnaires  moraves,  qui  partaient  à pied,  presque 
sans  argent,  et  sans  équipement,  travaillant  en  route  pour 
gagner  le  prix  de  leur  passage;  comme  ce  Stœrensen,  auquel 
le  comte  de  Zinzendorf  demande  s’il  est  prêt  à aller  en  mis- 
sion et  qui  répond  : « Oui,  si  l’on  me  donne  une  paire  de  sou- 
liers neufs,  car  les  miens  sont  usés.  » Une  Église,  une  société 
qui  réglerait  d’après  ce  modèle  les  questions  d’équipement 
et  de  transport  de  ses  envoyés,  mériterait  un  blâme  sévère. 
Il  y a une  proportion  qui  s’établit  forcément,  qui  doit  s’établir 
entre  les  conditions  de  vie  de  l’Église  et  celles  des  missionnaires 
qui  la  représentent  en  terre  païenne.  Mais  si  les  formes  ont 
changé,  l’esprit  doit  rester  le  même.  C’est  le  plus  grand  titre 
de  gloire,  — ou,  disons  plus  simplement,  — c’est  le  plus  grand 
service  que  les  Moraves  aient  rendu  à nos  Églises,  de  leur 
montrer,  incarné  en  des  types  inoubliables,  ce  qu’est  l’es- 
prit missionnaire.  Oh!  cet  esprit,  esprit  de  simplicité  et  de 
foi,  de  pauvreté  et  de  grandeur,  de  renoncement  et  d’héroïs- 
mes,  de  courage  et  de  persévérance,  qui  le  fera  abonder 
parmi  nous?  Qui  nous  donnera,  en  usant  de  tous  les  moyens 
d’action  rapide  que  la  civilisation  moderne  nous  fournit 
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comme  autant  d’armes  nouvelles,  de  rester  néanmoins 
simples,  détachés,  prêts  au  sacrifice,  dévoués  jusqu’à  la 
mort,  comme  ils  l’ont  été?  Ces  dispositions  ne  nous  manquent 
pas,  grâce  à Dieu  ; mais  qui  dira  que  nous  n’ayons  pas  be- 
soin d’y  être  encouragés,  ceux  surtout  qui,  parmi  nous,  sont 
entrés  récemment  au  service  des  missions? 

Cette  fortifiante  leçon,  le  livre  de  M.  Senft  nous  la  donne. 
Nous  lui  souhaitons  la  plus  large  publicité,  d’autant  plus 
qu’aux  mérites  du  sujet,  un  des  plus  beaux  qu’un  historien 
puisse  se  proposer,  il  joint  ceux  d’une  rédaction  aisée  et 
agréable.  La  tâche  de  M.  Senft  n’était  pas  sans  difficultés. 
A-t-il  su  les  surmonter  toutes,  éviter,  en  particulier,  une  cer- 
taine uniformité,  à laquelle  il  était  presque  condamné  par  les 
analogies  que  présentent  forcément  les  œuvres  dont  il  fallait 
raconter  l’histoire,  et  que  le  temps  seul  peut  atténuer,  en  ren- 
dant possible  le  recul  indispensable  pour  que  l’œil  puisse  dis- 
cerner et  fixer  la  physionomie  des  objets  qu’il  s’agit  de  pein- 
dre? Nous  nous  le  demandions  avant  d’avoir  lu  le  livre; 
disons  seulement  que  nous  avons  été  surpris  en  bien.  Tel 
qu’il  est,  l’ouvrage  de  M.  Senft  peut  et  doit  faire  du  bien.  Il 
dépend  des  chrétiens  et  des  amis  des  missions  que  ce  bien 
se  multiplie  presque  à l’infini,  par  la  large  diffusion  qu’ils 
sauront  assurer  à ce  bon  livre. 


Le  Petit  Messager  de  Noël.  — Nous  attirons  l’attention  de 
nos  amis  sur  le  Petit  Messager  de  Noël,  dont  ils  trouveront 
l'annonce  sur  la  quatrième  page  de  notre  couverture.  Qu'ils 


A.  B. 


AVIS 


se  hâtent  de  nous  adresser  leurs  commandes,  et  qu’ils  aident 
ainsi  à la  diffusion  de  cette  publication. 


Le  gérant  : Alfred  Boegner. 
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